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1517-1917 

Protestants  et  Catholiques  allemands 
à  la  lumière  de  quatre  siècles  d'histoire 

Bien  que  le  monde  entier  pesât  sur  son  cerveau 

Avec  ses  vieux  décrets  et  ses  vieux  anathèmes, 
Rien  n'empêcha  Martin  Luther, 
Devant  l'aube  du  matin  clair 
De  penser  par  lui-même. 

11  libéra  le  monde,  en  étant  soi,  pour  tous. 

Gomme  une  forteresse  il  maintenait,  debout, 
Près  de  son  cœur,  sa  conscience1. 

Il  ne  suffit  pas  d'opposer  ces  deux  dates  de  1517-1917, 
dont  le  contraste  s'impose  et  d'en  conclure  que  l'œuvre  de 
la  Réforme  a  été  vaine. 

Quel  but  Luther  a-t-il  poursuivi?  En  mai  1530,  passant 
en  revue,  avec  autant  de  verve  que  de  franchise,  les 
événements  des  dix  dernières  années,  il  adressa,  aux 
dignitaires  ecclésiastiques  assemblés  pour  la  diète 
d'Augsbourg,  une  exhortation  véhémente  qui  se  termine, 
entre  autres,  par  ces  mots  : 

En  somme,  vous  savez,  comme  nous,  que  vous  vivez  sans  la 
parole  de  Dieu  et  que  nous  avons  cette  parole2.  C'est  pourquoi 

1.  Emile  Verhaeren,  Les  Rythmes  souverains,  poèmes,  1913,  82. 

2.  A  la  diète  d'Augsbourg,  lorsque,  dans  la  chapelle  impériale,  devant 
une  foule  immense  qui  remplissait  la  cour  du  palais,  le  chancelier  D.  Baier  eut, 
pendant  deux  heures,  lu  à  haute  et  intelligible  voix  la  célèbre  confession 
élaborée  par  Mélanchthon,  l'impression  fut  profonde.  Le  duc  Guillaume  de 

Janvier-Mars  1917. 
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notre  désir  suprême  et  notre  humble  requête,  c'est  que  vous 
rendiez  gloire  à  Dieu  en  reconnaissant  vos  fautes  pour  vous  en 
repentir  et  corriger.  Sinon,  prenez-moi;  vivant,  je  serai  votre 
peste,  mort,  votre  mort... 

Laissez-nous  nous  acquitter  du  devoir  dont  vous  étiez  chargé, 
accordez-nous  la  liberté  de  prêcher  l'Évangile,  laissez-nous  servir 
le  pauvre  peuple  qui  aspire  à  la  piété,  ne  persécutez  et  n'empê- 
chez pas  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  vous-même,  bien  que  ce  soit 
votre  charge,  et  que  d'autres  veulent  bien  faire  à  votre  place. 
Nous  ne  voulons  rien  vous  demander  ni  vous  prendre  de  plus... 

Pour  l'amour  de  la  paix  nous  vous  laisserons  et  recommande- 
rons qu'on  vous  laisse  être  princes  et  seigneurs  et  vous  abandon- 
nerons vos  biens.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  acquitter  vous- 
mêmes  de  ce  que  commandent  votre  état  et  vos  charges,  soit,  ce 
n'est  pas  nous,  mais  vous  qui  en  rendrez  compte,  mais,  au 'moins, 
laissez-nous  en  paix  et  ne  nous  persécutez  pas;  nous  ne  deman- 
dons et  n'avons  jamais  demandé  autre  chose  que  la  liberté  pour 
l'Évangile... 

Vous  pouvez  et  nous  pouvons  contribuer  à  maintenir  la  paix. 
Si  vous  ne  le  faites,  nous  garderons  l'honneur  et  vous  perdrez,  à 
la  fois,  l'honneur  et  la  paix... 

Vous  savez  bien  que  le  pape  Adrien  a  reconnu  lui-même,  par 
la  bouche  de  son  légat  à  Nuremberg,  que  la  curie  romaine  était 
cause  de  beaucoup  de  misères  et  a  offert  des  réformes.  Pourquoi 
donc  auriez-vous  honte  d'en  convenir,  pourquoi  vous  obstiner 
dans  votre  orgueil,  refuser  toute  concession,  mais  user  de  vio- 
lence sans  souci  du  bien  ou  du  mal  qui  en  résultera?  Vous  savez 
ou  devriez  savoir  que  Dieu  a  établi  l'autorité  et  la  puissance  chré- 
tienne pour  édifier  et  non  pour  détruire,  comme  le  dit  l'apôtre 
Paul,  non  pour  exercer  la  tyrannie,  mais  pour  servir.  J'estime  que 
vous  ne  pouvez  vous  passer  absolument  des  prières  des  pieux 
hérétiques,  c'est  à-dire  des  Luthériens,  si  tant  est  que  vous 
vouliez  faire  quelque  chose  de  durable.  Si,  au  contraire,  vous 
voulez  user  de  violence,  persister  dans  votre  obstination,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  je  proteste  avec  tous  ceux  qui  partagent  ma  foi, 
devant  Dieu  et  le  monde,  que  ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  votre 
orgueil  entraîne  votre  ruine1. 

Faut-il,  pour  être  chrétien,  obéir  directement  et 
exclusivement  au  pape  et  à  l'Église,  ou  à  l'Évangile, 

Bavière  regarda  le  Dr  Eck  et  lui  demanda  s'il  pouvait  réfuter  cet  exposé.  Il 
répondit  :  «  Oui,  avec  les  Pères  de  l'Église,  mais  non  par  l'Écriture  sainte.  » 
Le  duc  répliqua  :  «  Les  luthériens  sont  donc  dans  l'Écriture  et  nous  à  côté.  » 
F.  Baum  et  C.  Geyer,  Kirchengeschichte,  p.  538. 

1.  OEuvres  de  Luther,  éd.  de  Weimar,  XXX2,  339-355. 
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fondement,  raison  d'être  de  l'Église  et  règle  souveraine 
de  la  foi?  Telle  est  la  question  que  Luther  avait  posée  et 
résolue  après  de  longues  luttes  et  pour  la  liberté  de 
laquelle  il  avait  combattu.  Qui  oserait  soutenir  que 
l'œuvre  de  libération  entreprise  alors  ait  échoué,  que 
l'autorité  souveraine,  le  pouvoir  absolu,  l'influence  de  la 
papauté  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  lorsque  Léon  X 
lança  contre  le  moine  la  bulle  d'excommunication  du 
15  juin  1520  et  obtint  de  Charles-Quint  que  l'année  sui- 
vante, il  fût  mis  au  ban  de  l'Empire  par  l'édit  de 
Worms,  du  26  mai  152 1 1  ?  Qui  oserait  soutenir  que  les 
peuples  restés  fidèles  à  l'idéal  catholique  du  moyen  âge, 
sont  intellectuellement,  moralement  et  socialement  supé- 
rieurs à  ceux  qui  ont  suivi  l'impulsion  des  Réformateurs? 
Qui  oserait  nier  que  plusieurs  d'entre  les  premiers  et  non 
des  moindres,  sont  actuellement,  sinon  hostiles  aux  défen- 
seurs du  droit  et  de  la  liberté,  du  moins  du  côté  de  leurs 
adversaires? 

* 

Oui,  dira-t-on,  mais  le  peuple  qui  relève  directement 
de  Luther  ne  nous  donne-t-il  pas  le  spectacle  d'une 
effroyable  régression,  puisqu'il  se  prononce  pour  la 
violence  contre  le  droit,  pour  l'esclavage  contre  la  liberté? 

A  cette  objection  on  répond  qu'en  Allemagne,  grâce 
au  régime  de  la  presse  domestiquée,  le  peuple  est  tenu 
dans  l'ignorance  des  faits  les  moins  contestables  et  croit, 
de  bonne  foi,  qu'ayant  été  traîtreusement  attaqué,  son 
devoir  est  de  repousser  la  force  par  la  violence.  Pour 
soutenir  cette  thèse,  il  faut  admettre  que  l'aveu  public  du 
chancelier  de  l'Empire  que  la  violation  des  territoires 
luxembourgeois  et  belge  était  contraire  au  droit  des  gens., 
n'a  provoqué  aucune  réflexion,  aucune  critique,  aucune 
protestation.  Assurément,  nous  ne  pouvons  savoir  jus- 

1.  Cet  édit  était  antidaté  du  8  mai.  Un  exemplaire  du  placard  original,  en 
allemand,  haut  de  lm,20,  large  de  0m,32,  imprimé  en  lettres  gothiques  et 
destiné  à  l'affichage,  a  été  donné  à  la  Bibliothèque  nationale  par  feu 
M.  A.  Himly  et  y  figure,  à  la  Réserve,  sous  la  cote  Atlas  M.  8. 
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qu'à  quel  point,  dans  un  pays  où  la  moindre  critique  des 
actes  du  gouvernement  est  aussitôt  réprimée  avec  la  plus 
extrême  sévérité,  le  silence  de  la  masse  peut  être  consi- 
déré comme  une  approbation  sans  réserve.  Mais,  même 
si  nous  admettons  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  au 
courant  des  faits  et  qui  ne  se  dissimulent  pas  que 
ceux-ci  condamnent  gouvernants  et  gouvernés,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  personne  ou  presque  personne  n'ose 
stigmatiser  le  mensonge  officiel  et  que,  d'une  manière 
générale,  les  représentants  delà  science  et  ceux  de  la  reli- 
gion l'ont  approuvé  et  continuent  à  le  défendre. 

D'où  vient  cette  mentalité?  Toute  la  politique  alle- 
mande ayant  été,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  dirigée 
par  la  Prusse,  et  la  Prusse  étant  un  État  protestant,  on 
a  vu,  dès  le  début  de  la  guerre,  surgir  cette  proposition, 
d'une  simplicité  séduisante  :  C'est  le  protestantisme  qui 
a  façonné  l'Allemagne  contre  laquelle  nous  sommes 
obligés  de  défendre,  avec  notre  existence,  celle  de  la 
civilisation  elle-même. 

Au  moment  où  l'on  proclamait,  comme  un  devoir 
pour  tous  les  partis,  l'union  sacrée,  il  se  forma  un 
Comité  catholique  de  propagande  française  à  l'étranger, 
composé,  sous  la  direction  du  recteur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  d'un  certain  nombre  d'évêques,  d'acadé- 
miciens et  de  journalistes  ou  parlementaires  nationa- 
listes1. Ce  comité  commença  par  publier  un  volume 
intitulé  La  guerre  allemande  et  le  catholicisme  qui  laisse 
entendre  clairement  que  l'agression  allemande  a  été 
inspirée  par  les  protestants  et  surtout  dirigée  contre 
l'Église  catholique.  Il  faut  voir  comment  les  catholiques 
allemands  —  60  millions  contre  40  millions  de  protes- 
tants —  ont  répondu  à  ce  manifeste  dans  le  volume  déjà 
cité  ici  (1916,  327),  La  cultive  allemande,  le  catholicisme 
et  la  guerre.  Laissons  ces  messieurs  s'expliquer  entre  eux 

1.  Notons  les  cardinaux  Luçon,  Amette,  NN.  SS.  A.  Baudrillart,  TuriLaz, 
Foucault,  Ginisty,  MM.  E.  Lamy,  d'Haussonville,  Bourget,  de  Vogué,  Bazin, 
Doumic,  Cochin,  Branly,  Widor,  Jenouvrier,  Ballande,  Groussau,  Lerolle, 
Mithouard,  G.  Goyau,  etc. 
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et  bornons-nous  à  demander  aux  catholiques  français 
comment  ils  peuvent  concilier  leurs  déclarations  que  le 
catholicisme  lutte  pour  le  droit  et  la  liberté  contre  le 
protestantisme,  avec  l'attitude  essentiellement  catholique 
et  pourtant  si  peu  favorable  aux  défenseurs  du  droit  et  de 
la  liberté,  du  pape,  des  catholiques  irlandais,  espagnols 
et  américains,  ainsi  que  des  Canadiens  français1"! 

En  attendant  une  réponse  à  cette  question  qu'on  s'est 
bien  gardé  de  soulever,  M.  l'abbé  Paquier,  qui  a  tenu  à 
traduire  pour  les  Français  le  pamphlet  en  quatre  volumes 
du  P.  H.  Denifle  contre  Luther  et  le  Luthéranisme'1,  a 
formulé  catégoriquement  la  pensée  du  comité  catholique, 
à  savoir  que  le  protestantisme  allemand  est  responsable 
de  cette  guerre  et  de  la  manière  dont  elle  a  été  conduite. 

En  trois  conférences  prononcées  dans  l'église  de  la 
Trinité,  à  Paris,  les  dimanches  18,  25  avril  et  2  mai  1 9 1 5 3 , 
il  prétend  démontrer  que  les  trois  coupables  sont  Luther, 
qui  a  tué  la  vérité  révélée  en  plaçant  l'homme  au-dessus 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ^ ;  Kant,  qui  a  tué  la  vérité 
théorique  en  niant  la  réalité  en  soi  et  amenant  le 
triomphé  de  l'individualisme  et  du  subjectivisme  ;  enfin 
Nieztsche,  qui  a  tué  la  vérité  morale  —  ces  trois  vérités 
étant  précisément  celles  qu'enseigne  le  catholicisme. 

Fort  bien.  S'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  que  les  soixante 
millions  de  bons  catholiques  germains  et  autrichiens, 
loin  de  se  désolidariser  «  de  cette  folie  d'égoïsme  et 

1.  Cf.  Bull.  1916,  187.  —  Voy.,  pour  l'Espagne,  dans  The  New  Europe,  !, 
n°  10  (Déc.  1916)  l'article  de  S.  de  Madariaga,  Don  Quixpte  is  not  neulral;  et, 
pour  les  États-Unis,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  janvier  1917, 
p.  434,  l'aveu  à  peine  déguisé  de  M.  A.  Le  Braz,  sur  les  sympathies  allemandes, 
du  clergé  catholique  américain;  —  pour  le  Canada,  la  Bibliothèque  universelle 
et  Revue  Suisse,  livraison  de  juin  1916,  etc. 

2.  Cf.  Bull.  1910,  563  et  1912,  561. 

3.  Elles  ont  paru  à  Paris,  chez  Bloud,  sous  le  titre  Le  Protestantisme 
allemand,  144  p.  pet.  in-8°,  1915. 

4.  A  rapprocher  de  la  première  et  des  deux  dernières  des  95  thèses  de 
Luther  :  «  1.  Notre  Seigneur  et  Maître  Jésus-Christ,  en  disant  :  Faites  péni- 
tence, etc.,  a  voulu  que  la  vie  entière  des  fidèles  fût  une  pénitence...  XC1V. 
Il  faut  exhorter  les  chrétiens  à  suivre  fidèlement  leur  chef  qui  est  le  Christ. 
à  travers  les  peines,  la  mort,  l'enfer  même...  XCV.  Et  ainsi,  à  demeurer 
assuré  que,  c'est  par  de  nombreuses  tribulations  qu'on  entre  au  ciel,  bien 
plutôt  que  par  la  sécurité  d'une  fausse  paix.  » 
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d'orgueil,  de  ce  débordement  de  déloyauté  et  de 
brutalité  dont  le  protestantisme  allemand  est  surtout 
responsable  »  (p.  139),  ont  marché  comme  un  seul 
homme  avec  les  quarante  millions  de  protestants  alle- 
mands? Serait-ce  parce  qu'ils  sont  devenus  protestants  à 
la  façon  des  Prussiens?  —  Que  M.  Paquier  lise  donc  la  série 
imposante  des  dissertations  de  ses  collègues  et  coreligion- 
naires d'outre-Rhin,  qui  forment  le  volume  La  culture 
allemande,  le  catholicisme  et  la  guerre,  et  il  sera  édifié  sur 
la  part  de  responsabilité  qu'ils  réclament,  aussi  bien  que 
les  protestants  dans  la  guerre  et  dans  la  manière  dont 
elle  a  été  conçue  et  conduite.  Il  y  trouvera,  parmi  beau- 
coup d'autres,  des  déclarations  comme  celles-ci  : 

«  Les  journaux  religieux  protestants,  y  compris  le 
Reïchsbote,  ont  adopté  une  conception  catholique  de 
l'Église  tout  à  fait  contraire  au  7e  article  de  la  Confession 
d'Augsbourg...  La  catholiçisation  du  concept  protestant 
de  l'Église  s'accomplit  par  une  marche  sûre  et  par  une 
impulsion  irrésistible...  Les  formes  d'existence  du  pro- 
testantisme sont  en  train  de  subir  une  transformation 
dans  un  sens  catholique  (p.  324)...  Le  nédprotestantisme 
a  adopté  pour  principe  la  libre  recherche,  en  abandonnant 
le  point  de  vue  surnaturel.  Il  a  conservé  une  vénération 
sans  bornes  pour  la  personne  de  Luther,  mais  il  a  aban- 
donné sa  doctrine  »  (p.  325;  v.  aussi  p.  341,  343,  etc.). 

Ce  seul  fait  incontestable  ruine  les  théories  insoute- 
nables et  les  préjugés  de  l'abbé  Paquier  et  aurait  dû  lui 
faire  comprendre  que  si,  à  son  point  de  vue,  il  est  dési- 
rable de  mettre  cette  guerre  sur  le  compte  du  protestan- 
tisme, cela  n'est  pas  précisément  aussi  facile  qu'il  se 
l'imagine. 

De  cet  exposé  sommaire  dont  n'importe  qui  peut  véri- 
fier l'exactitude,  ressort  ce  fait  capital  que  si  l'on 
recherche  les  responsabilités  allemandes,  il  faut,  de  toute 
évidence,  les  rechercher  aussi  bien  dans  le  camp  des 
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catholiques  que  dans  celui  des  protestants,  les  premiers 
s'étant  officiellement  déclarés  solidaires  des  seconds,  et 
leur  autorité  souveraine,  c  est-à-dire  le  pape,  n  ayant  nulle- 
ment  désavoué  leur  attitude. 

11  n'eu  reste  pas  moins  ceci  :  A  mesure  que  le  temps 
passe  et  que  s'accumulent  les  preuves  de  la  culpabilité  de 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  de  la  longue  préméditation  et 
préparation  de  son  agression  criminelle,  on  s'étonne  de 
l'approbation  presque  unanime  que  rencontre  cette  poli- 
tique chez  les  représentants  éminents  du  catholicisme 
aussi  bien  que  du  protestantisme.  On  se  demande  com- 
mentées derniers  peuvent  se  glorifier  d'être  les  héritiers  du 
moine  augustin  qui,  le  soir  du  jeudi  18  avril  1521,  devant 
l'empereur  et  les  princes  rassemblés  au  palais  épiscopal 
de  Worms,  sommé  de  rétracter  purement  et  simplement 
ce  qu'il  avait  jusque-là  publié,  déclara  humblement,  sans 
forfanterie,  mais  avec  une  fermeté  inébranlable  :  «  Si  on 
ne  me  démontre  par  la  parole  de  Dieu  que  ce  qu'en  mon 
âme  et  conscience  j'ai  enseigné,  est  contraire  à  cette 
parole,  je  ne  pourrai  le  rétracter,  mais  le  maintiendrai; 
que  Dieu  me  soit  en  aide1  !  » 

Cette  déclaration  réfléchie,  répétée  à  plusieurs  repri- 
ses, non  seulement  ce  jour-là  mais  encore  au  cours  des 
négociations  qui  suivirent  et  où  l'on  s'efforça  vainement 
d'obtenir  de  Luther  qu'il  reconnût  au  moins  l'autorité 
souveraine  des  conciles,  est  le  point  de  départ  et  le  fon- 

1.  Je  reproduis  ces  dernières  paroles  prononcées  par  Luther,  à  la  fin  d'une 
longue  séance,  au  moment  où  l'assemblée,  tumultueuse,  commençait  à  se 
disperser,  d'après  la  première  relation  qui  fut  rédigée  immédiatement  après 
le  départ  de  Luther,  27  avril  1520,  et  imprimée  à  Worms  sous  le  titre  : 
Rômischer  Kai.  Mat.  Verhôrung,  Rede  un  widerrede  Doctor  Martini  Luthers 
Augustiner  Ordens  zu  Wittenbergk  in  gegenwuvdt  der  Churfursten,  Fiirsten 
un  Stenden  des  heiligê  Reichs,  auff  dem  Reychstag  zu  Wurmbs  beszhehen. 
M.  D.  -21  Jare.  5  ff.  in-4°,  B.  H.  P.  F.  n°  1358.  Les  paroles  attribuées  à  Luther, 
«  Me  voici,  je  ne  puis  autrement  »,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  plus  anciennes 
relations.  Cf.  OEuvres  de  Luther,  éd.  de  Weim.  VII,  S84. 

L'exemplaire  de  la  lettre  circulaire  de  convocation  à  la  diète  de  Worms 
daté  de  Cologne,  1er  novembre  (1520),  adressé  aux  bourguemestre  et  magis- 
trat de  Nuremberg,  et  revêtu  des  signatures  autographes  de  Charles  Quint 
(Carolus)  et  d'Albert,  cardinal  de  Mayence  et  archichancelier,  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  de  notre  Société,  collection  d'autographes  de  P.  A.  Labou- 
chère,  t.  I,  f°  35. 
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dément  même  de  la  Réforme,  à  savoir  qu'il  y  a  une 
autorité  supérieure  à  toutes  les  autorités  terrestres,  ecclé- 
siastiques ou  politiques.  Elle  est  en  contradiction  fla- 
grante avec  l'attitude  des  consciences  allemandes  qui 
n  admettent  d'autre  vérité  que  celle  des  déclarations  offi- 
cielles et  en  arrivent  ainsi  à  approuver  hautement  des 
faits  indiscutables  et  qu'aucune  conscience  chrétienne  ne 
saurait  absoudre. 

Voilà  le  scandale  que  Luther  aurait  certainement 
réprouvé,  et  qu'il  ne  suffît  pas  de  dénoncer,  mais  dont  il 
vaut  la  peine  de  rechercher  les  causes  dans  l'histoire. 

Si  Luther  avait  vécu  ailleurs  qu'en  Allemagne,  il  est 
évident  qu'après  l'édit  de  Worms,  du  26  mai  1521,  il 
n'aurait  pas  tardé  à  être  traduit  devant  un  tribunal  ecclé- 
siastique et  à  subir  le  sort  de  ce  Jean  Huss  dont  il  avait 
refusé  d'approuver  la  condamnation.  On  sait  que  s'il 
échappa  à  cette  issue  fatale,  c'est  que  Frédéric  le  Sage, 
prince  électeur  de  Saxe,  bien  qu'il  n'eût  pas  adhéré  per- 
sonnellement à  la  Réforme,  le  fit  mettre  en  sûreté  à  la 
Wartbourg,  et  que,  d'une  manière  générale,  sauf  dans 
les  Etats  dépendant  directement  de  Charles  Quint,  l'édit  de 
Worms  ne  fut  pas  exécuté1.  Non  que  les  princes  auxquels  il 
avait  été  imposé  se  fussent  déclarés  pour  Luther,  maistoutle 
monde  protestait  contre  les  prétentions  et  les  exactions  de 
la  cour  de  Rome2.  C'est  ce  qui  explique  qu'en  juin  et  juil- 
let 1526,  à  la  diète  de  Spire,  on  décida  qu'en  ce  qui  con- 
cerne l'édit  qui  mettait  Luther  au  ban  de  l'Empire,  chaque 
ressortissant  agirait  et  se  gouvernerait  sur  son  territoire 
comme  il  croirait  pouvoir  en  répondre  devant  Dieu  et 
devant  la  majesté  impériale.  Cela  signifiait  que  désormais 
le  droit  d'établir  une  ligne  de  conduite  à  l'égard  de  la 
Réforme  appartiendrait,  non  à  l'Empire  exclusivement, 
mais  à  chacun  des  territoires  dont  il  se  composait.  C'était 

1.  La  diète  de  Nuremberg,  de  1523,  par  exemple,  écarta  l'exécution  de 
l'édit  de  Worms  demandée  par  Adrien  VI  et  Chieregati,  par  la  raison  qu'elle 
provoquerait  un  soulèvement  général  (Weim.  XXX2,  215). 

2.  Ce  dont  témoigne  l'imposante  liste  des  plaintes  et  réclamations  pré- 
sentées à  la  diète  de  Worms;  voy.  Bruno  Gebhardt,  Die  gravamina  der 
deutschen  Nation  gegen  den  rômisclien  Hof,  2e  éd.  Breslau,  1895. 
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la  liberté,  non  pour  les  peuples,  mais  pour  les  gouverne- 
ments de  ces  territoires,  de  se  prononcer  pour  ou  contre 
la  Réforme  et  de  la  faire  ou  laisser  adopter  ou  rejeter  par 
leurs  sujets.  A  la  faveur  de  ce  régime  territorial,  elle  ne 
tarda  pas  à  se  répandre,  surtout  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne et  dans  les  villes  libres. 

*  * 

Nous  touchons  ici  à  la  différence  fondamentale  entre 
la  Réforme  en  Allemagne  et  son  développement  dans  la 
plupart  des  autres  pays.  L'autorité  supérieure  aux  auto- 
rités terrestres  que  Luther  avait  proclamée  à  Worms 
passa  insensiblement  aux  mains  des  gouvernements,  à 
l'État,  et  ce  fut  en  dehors  de  l'Allemagne,  en  Suisse,  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en  France,  qu'on 
tira  les  conséquences  logiques  de  ce  que  Luther  avait 
refusé  de  renier  à  Worms.  La  Réforme  y  fut  acceptée  par 
les  peuples  et,  soit  imposée  par  eux  aux  gouvernements, 
soit  défendue  et  maintenue  malgré  et  contre  ces  derniers. 
Calvin,  dans  son  Institution,  déclare  (chap.  xvi  de  la 
première  édition  française)  : 

En  l'obéissance  que  nous  avons  enseignée  estre  deuê  aux 
supérieurs,  il  y  doibt  avoir  tousjours  une  exception,  ou  plustost 
une  reigie  qui  est  à  garder  devant  toutes  choses.  C'est  que  telle 
obéissance  ne  nous  destourne  point  de  l'obéissance  de  celuy 
soubz  la  volunté  duquel  il  est  raisonnable  que  tous  les  désirs  des 
Roys  se  contiennent  :  et  que  tous  leurs  commandements  cèdent 
à  son  ordonnance  et  que  toute  leur  haultesse  soit  humiliée  et 
abaissée  soubz  sa  majesté.  Et  pour  dire  vray,  quelle  perversité 
seroit-ce,  afin  de  contenter  les  hommes,  de  encourir  l'indigna- 
tion de  celuy  pour  l'amour  duquel  nous  obéissons  aux  hommes  ? 
Le  Seigneur  donc  est  Roy  des  Roys,  lequel  incontinent  qu'il 
ouvre  sa  sacrée  bouche,  doibt  estre  sur  tous,  pour  tous  et  devant 
tous,  escouté... 

Un  peu  avant  il  avait  écrit... 

S'il  y  avoit  en  ce  temps  magistratz  constituez  pour  la  def- 
fence  du  peuple  pour  réfréner  la  trop  grande  cupidité  et  licence 
des  roys,...   comme  sont,  possible,   aujourd'huy  en  chacun 
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royaume  les  trois  estatz  quand  ils  sont  assemblés,  à  ceux  qui 
seroient  constituez  en  tel  estât,  tellement  je  ne  deffendrois  de 
s'opposer  et  résister  à  l'intempérance  ou  crudélité  des  roys, 
selon  le  devoir  de  leur  office  :  que  mesmes  s'ilz  dissimuloient, 
voyans  que  les  roys  désordonnéement  vexassent  le  povre  popu- 
laire, j'estimeroie  devoir  estre  accusée  de  parjure  telle  dissimula- 
tion, par  laquelle  malicieusement  ils  trahiroient  la  liberté  du 
peuple,  de  laquelle  ils  se  devroient  conçnoistre  estre  ordonnez 
tuteurs,  par  le  vouloir  de  Dieu 

En  d'autres  termes,  Calvin  formule  ici,  non  seulement 
le  devoir  de  rendre  gloire  à  Dieu,  mais  si  le  souverain  s'y 
oppose,  le  droit  de  lui  résister  légalement,  c'est-à-dire 
«  par  les  magistratz  conslituez  pour  la  deffence  du 
peuple  ». 

Luther,  ici,  se  sépare  nettement  de  la  plupart  des 
autres  réformateurs.  Déjà  en  1526,  effrayé  par  le  radica- 
lisme qui,  à  Wittemberg,  pendant  son  séjour  à  la  Wart- 
bourg,  avait  provoqué  des  désordres,  et  surtout  par  les 
excès  auxquels  s'étaient  livrés  les  paysans  dont  il  avait 
commencé  par  approuver  les  réclamations,  il  avait 
réprouvé  les  initiatives  populaires,  ce  qu'il  appelait  l'in- 
tervention de  «  Herr  Omnes  »  et  avait  demandé  l'appui 
du  bras  séculier  pour  que  l'introduction  du  nouveau  culte 
fût  autorisée  et  dirigée  par  lui2.  Lorsqu'une  nouvelle  diète 
eut  été  convoquée  à  Spire  pour  le  26  février  1529  et  que 
l'empereur,  avec  la  majorité  catholique,  voulut  interdire 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  accepté  l'édit  de  Worms,  de 
faire  ou  tolérer  aucun  changement  en  matière  religieuse 
dans  leurs  États,  ce  ne  furent  pas  les  réformateurs,  mais 
les  princes  et  les  villes  qui  avaient  accepté  la  Réforme, 
qui  protestèrent  —  d'où  le  nom  de  prolestants. 

L'empereur  paraissant  vouloir  les  contraindre  par  la 

1.  Réimpression  de  Pains  1911,  p.  782.  Dans  les  dernières  éditions,  voir 
livre  IV,  chapitre  20,  section  31. 

2.  Voici  comment  il  justifiait  cet  appel  :  «  De  même  que  le  souverain  du 
territoire  peut  contraindre  ses  sujets  à  construire  des  ponts,  des  passerelles 
et  des  routes,  il  doit,  en  qualité  de  tuteur  suprême  de  la  jeunesse  et  de  tous 
ceux  qui  en.  ont  besoin,  contraindre  ses  ressortissants,  au  besoin  par  la  force, 
à  établir  des  écoles,  des  chaires  et  des  pasteurs.  »  Kolde,  Martin  Luther,  II, 
233.  Cf.  Bull,  sept-oct.  1915  (1914-1915),  p.  589. 
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force  armée,  quelques-uns  d'entre  eux  cherchèrent  à 
former  une  ligue  défensive,  ils  demandèrent  l'avis  de 
Luther  qui  refusa  formellement  tï approuver  leur  projet. 
La  lettre  la  plus  caractéristique  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet 
est  la  réponse  qu'il  adressa  le  6  mars  1530,  après  en  avoir 
conféré  avec  J.  Jonas,  j.  Bugenhagen  et  Mélanchlhon,  au 
prince  électeur  Jean  de  Saxe  qui  lui  avait  demandé  «  si 
l'on  pouvait  s'opposer  par  la  force  à  la  majesté  impériale, 
puisqu'elle  avait  promis  par  serment  qu'elle  n'userait  pas 
de  violence  »  : 

D'après  l'Écriture  sainte,  aucun  chrétien  n'a  le  droii  de 
résister  à  l'autorité,  soit  qu'elle  agisse  justement,  soit  qu'elle 
agisse  injustement  ;  mais  le  chrétien  doit  subir  la  violence  et  l'in- 
justice. Bien  que  sa  majesté  impériale  agisse  injustement  et, 
contrairement  à  son  devoir,  viole  son  serment,  cela  ne  dispense 
pas  les  sujets  d'obéir  à  la  souveraineté  impériale  parce  que 
l'Empire  et  les  princes  le  considèrent  comme  empereur  et  ne 
l'ont  pas  destitué.  Qu'un  empereur  ou  prince  agisse  contre  le 
commandement  de  Dieu,  il  n'en  reste  pas  moins  empereur  ou 
prince...  11  faut  donc  s'en  tenir  à  la  parole  du  Christ  :  «  Rendez  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  »  et  de  1  Pierre  II,  «  Honorez  le  roi  »s 
car  nous  devons  être  soumis  avec  crainte,  non  seulement  aux 
seigneurs  bons  et  pieux,  mais  aussi  à  ceux  qui  sont  mauvais  et 
cruels...  leur  résister,  c'est  s'insurger...  Le  diclon  V'nn  vi  repel- 
lere  licet,  il  est  permis  de  repousser  la  violence  par  la  violence, 
ne  sert  de  rien,  car  il  ne  vaut  contre  l'autorité...  Personne  ne  doit 
être  son  propre  juge...  11  ne  convient  pas  que  quelqu'un  s'avise 
de  protéger  par  la  force  un  sujet  de  l'empereur  contre  l'empereur 
lui-même.,. 

Que  faut-il  donc  faire?  Voici  :  Si  sa  majesté  impériale  veut 
nous  attaquer,  aucun  prince  ou  souverain  ne  doit  nous  protéger 
contre  elle,  mais  il  faut  la  laisser  envahir  le  pays  et  le  peuple... 
et  chacun  doit  maintenir  sa  foi  en  offrant  son  corps  et  sa  vie  en 
sacrifice.  Mais  si  l'empereur,  dans  ces  pays  laissés  sans  défense, 
veut  aussi  contraindre  les  princes  à  attaquer  leurs  sujets  à  cause 
de  l'Évangile,  à  les  saisir,  tuer  ou  chasser,  et  que  les  princes 
soient  convaincus  qu'il  le  fait  injustement  et  contre  Dieu,  alors  il 
s'attaque  à  leur  foi,  et  ils  ne  doivent  pas  lui  obéir... 

Si  nous  nous  conduisons  ainsi  et  remettons  notre  cause  entre 
les  mains  de  Dieu,  si  nous  prions  avec  une  entière  confiance  et 
nous  exposons,  à  cause  de  lui,  à  ce  péril,  il  est  fidèle  et  ne  nous 
abandonnera  pas,  mais  trouvera  des  moyens  de  nous  aider  et  de 
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maintenir  sa  parole,  comme  il  l'a  fait  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme et  particulièrement  au  temps  du  Christ  et  des  apôtres i. 

* 

Voilà  une  lettre  que  niZwingli,  ni  Calvin,  ni  Knox,  ni 
la  plupart  des  autres  réformateurs  n'auraient  signée  sans 
réserves.  L'histoire,  qu'ici  nous  ne  pouvons  poursuivre 
plus  loin,  démontre  que  ces  principes  ont  exercé  une 
influence  considérable,  non  seulement  sur  le  développe- 
ment de  la  Réforme  en  Allemagne,  mais  sur  la  mentalité 
religieuse  du  peuple  allemand.  Je  ne  puis  non  plus 
rechercher  jusqu'à  quel  point  Luther  est  resté  fidèle  à 
ces  principes;  il  suffit  de  rappeler  l'attitude  du  protestan- 
tisme allemand  et  surtout  celle  de  Mélanchthoin  pendant 
Y  Intérim  et  de  constater  qu'en  Allemagne,  on  ne  dépassa 
pas  le  point  de  vue  exprimé  par  cette  formule  :  Cujus  regio 
ejus  i-eligio,  qui  signifie  que  l'Allemand  professe  la  reli- 
gion du  territoire  sur  lequel  il  se  trouve. 

Ainsi  se  réalisa  la  subordination  de  l'Eglise  à  l'État, 
ce  dernier  se  substituant  à  l'autorité  du  Saint-Siège  dépos- 
sédé parce  qu'il  avait  prétendu  dominer  sur  les  États. 
Du  même  coup  l'attitude  à  prendre  en  religion  a  été  sou- 
mise à  des  règles  édictées  par  l'autorité  civile  avec  ou 
sans  le  concours  des  Églises.  Cette  autorité  supérieure, 
seule  qualifiée  pour  prendre,  à  cet  égard,  des  mesures 
appropriées,  pourvoit,  selon  sa  sagesse,  aux  besoins  reli- 
gieux de  ses  administrés,  la  religion  étant  une  chose  trop 
importante  pour  être  abandonnée  au  hasard  ou  au 
caprice  des  individus  non  investis  d'un  mandat  officiel. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  l'État  n'a  eu  qu'à  se  laisser 
glisser  sur  sa  pente  naturelle  qui  est  de  tout  diriger  et 
organiser,  il  a  trouvé  un  complice  trop  complaisant  dans 
ce  premier  retour  de  Luther  à  la  religion  d'autorité, 
c'est-à-dire  aux  méthodes  du  catholicisme.  Chez  l'ancien 
moine,  plié  de  longue  date  à  la  soumission  aux  supé- 

1.  De  Wette,  D"  Martin  Luttiers  Driefe,  III,  560,  cf.  un  article  intéressant 
de  0.  Clemen,  dans  Theol.  Studien  u.  Kritiken,  1909,  3ées  Heft,  p.  471-483. 
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rieurs,  cette  attitude  s'explique  et  se  comprend  :  les  sou- 
verains de  son  temps  n'usaient  de  leur  autorité  qu'avec 
son  consentement  et  laissaient,  avec  son  approbation, 
subsister,  dans  le  culte  et  l'organisation  ecclésiastique,  tout 
ce  qui  n  était  pas  absolument  opposé  à  F  enseignement  de  la 
Bible.  Mais  on  sait  avec  quelle  servilité  les  disciples  du 
réformateur  se  sont  prosternés  devant  son  enseignement 
et  ont  transformé  en  articles  de  foi  les  moindres  de  ses 
paroles.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  souverains 
qui  adoptèrent  la  Réforme  aient  usé  et  abusé  de  cette 
disposition  de  leurs  sujets  à  ne  pas  s'écarter  de  l'exemple 
que  Luther  avait  donné. 

Dans  les  pays  de  l'Allemagne  restés  ou  redevenus 
catholiques,  il  va  de  soi  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
s'autoriser  de  cet  exemple  puisque,  de  toute  ancienneté, 
le  catholicisme  n'a  reconnu  à  ses  adhérents  que  le  devoir 
de  l'obéissance  à  l'autorité  et  leur  a  refusé  jusqu'à  ce  jour 
celui  d'examiner,  et  de  se  déterminer  librement  en  ma- 
tière de  religion.  Qu'on  relise  la  brochure  de  l'abbé 
Paquier.  On  verra  que  le  grand  crime  de  la  Réforme  c'est 
de  ne  pas  s'être  soumise  au  pape,  de  ne  pas  s'être  faite 
avec  son  assentiment  et  suivant  ses  décrets. 

Assurément,  de  même  que,  hors  de  l'Allemagne,  la 
résistance  aux  autorités  hostiles  ne  s'est  développée  que 
lentement,  de  même,  en  Allemagne,  la  mainmise  de 
l'État  sur  la  religion  ne  s'est  faite  que  progressivement.  A 
mesure  que  la  prépondérance  politique  de  l'État  prussien 
s'est  affirmée,  sa  conception  absolutiste  des  droits  souve- 
rains du  gouvernement  a  prévalu  et  supprimé  une  à  une 
toutes  les  libertés  collectives  et  en  premier  lieu  celles  des 
Églises.  On  sait  que  les  représentants  du  peuple  n'ont, 
en  définitive,  qu'une  voix  consultative  puisque  le  gouver- 
nement n'est  pas  tenu  de  se  conformer  à  leurs  votes;  de 
même  les  Églises  peuvent  émettre  des  vœux  et  même  des 
protestations,  mais  n'ont,  en  dernière  analyse,  qu'à  se 
Janvier-Mars  1917.  2 
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soumettre  à  l'autorité  supérieure.  C'est  ainsi  que  l'empe- 
reur d'Allemagne,  responsable  devant  Dieu  seulement,  est 
devenu  le  summus  episcopus  des  catholiques  comme  des 
protestants,  le  véritable  représentant  de  la  loi  suprême, 
l'organe  de  la  vérité  absolue  et  intangible. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants,  entre  beaucoup 
d'autres,  de  cette  transformation  est  fourni  parles  Églises 
du  Refuge,  si  nombreuses  et  si  prospères,  en  Allemagne, 
à  la  fin  du  xvne  et  au  commencement  du  xvnr  siècle.  On 
sait  que  le  grand  Électeur  leur  garantit  une  entière  auto- 
nomie, les  laissant  absolument  libres  de  garder  leur 
langue,  leurs  usages,  d'adopter  la  constitution  et  la  dis- 
cipline des  Eglises  réformées  de  France,  d'avoir  même 
leurs  juges  et  tribunaux  particuliers,  etc.  Mais,  au  fur  et 
à  mesure  que  les  descendants  des  réfugiés  furent  absor- 
bés dans  la  masse  allemande,  de  restrictions  en  restric- 
tions, leur  condition  ecclésiastique  fut  assimilée  à  celle 
de  leurs  compatriotes  allemands.  11  y  a  longtemps  déjà 
que  ces  Églises  ne  jouissent  plus  que  d'une  indépendance 
nominale,  ne  peuvent  plus  avoir  de  pasteurs  français, 
ceux-ci  devant  prêter  serment  à  l'empereur,  et  que  le  culte 
y  est  célébré  presque  exclusivement  en  allemand,  les  seules 
où  il  a  encore  lieu  en  français  étant  celles  de  Hambourg 
et  de  Francfort-sur-le-Mein. 

Un  autre  exemple,  encore  plus  caractéristique,  est 
l'introduction,  en  Prusse,  de  l'union  des  Églises  luthé- 
riennes et  réformée,  par  le  manifeste  du  27  septem- 
bre 1817,  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  111.  —  La 
paix  de  religion  d'Augsbourg,  du  25  septembre  1555, 
avait  établi  l'égalité  de  droits  des  Églises  luthérienne  et 
catholique,  c'est-à-dire  des  gouvernements  appartenant  à 
l'une  ou  à  l'autre,  mais  en  avait  exclu  l'Église  réformée. 
A  la  suite  de  cette  exclusion,  une  série  de  souverains  se 
rattachèrent  à  l'Église  réformée  :  en  1560  le  palatin  Fré- 
déric 111,  en  1568  la  ville  de  Brème,  en  1596  le  duché 
d'Anhalt,  en  1605  la  Hesse-Cassel,  et  enfin,  le  25  dé- 
cembre 1613,  à  Potsdam,  le  prince  électeur  Jean  Sigis- 
mond  de   Brandebourg.  En  1648,  après  la  guerre  de 
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Trente  ans,  préparée  par  l'union  protestante  sous  les 
auspices  du  palatin  (1608),  la  paix  de  Westphalie  reconnut 
aux  Églises  réformées  les  mêmes  droits  qu'aux  deux 
autres,  les  princes  restant  toujours  souverains  religieux 
de  leurs  territoires  (24  octobre  1648). 

On  remarquera  que  ces  changements  furent  le  résultat, 
non  d'une  orientation  nouvelle  des  Églises,  mais  de  la 
politique.  L'Union  n'aboutit  en  Prusse,  après  de  longues 
négociations  provoquées  et  conduites  par  le  gouverne- 
ment, malgré  l'opposition  surtout  des  milieux  luthériens, 
que  pour  le  300e  anniversaire  du  31  octobre  1517.  Par- 
tout où  les  gouvernements  ne  s'y  montrèrent  pas  favo- 
rables, elle  échoua.  Les  seuls  qui  l'adoptèrent,  après  la 
Prusse,  furent,  en  1817  le  duché  de  Nassau,  en  1818  la 
Bavière  rhénane  et,  en  1821,  le  grand-duché  de  Bade. 

Telle  est,  politiquement  et  ecclésiastiquement,  la  con- 
dition religieuse  de  l'Allemagne. 

On  sait  que  les  catholiques,  formant  bloc  grâce  à  leur 
puissante  organisation  hiérarchique,  se  sont  constitués  en 
parti  politique,  et  sont  résolument  entrés  en  lutte  avec  le 
pouvoir  de  l'État.  On  sait  aussi  que  l'issue  de  cette  lutte  a 
été  la  sauvegarde  de  leur  indépendance  plus  apparente 
toutefois  que  réelle  et  la  nécessité,  pour  l'Empire,  de 
compter  avec  leur  influence  politique  prépondérante,  et 
finalement,  de  ne  rien  entreprendre  qu'avec  leur  assen- 
timent et  leur  concours1. 

Ce  coup  d'œil  général  jeté  sur  l'histoire  intérieure  de 
l'Allemagne  pendant  les  quatre  siècles  qui  la  séparent  de 
la  date  justement  célèbre  du  31  octobre  1517,  nous  per- 
met donc  de  saisir  l'origine,  de  mesurer  les  progrès 
ininterrompus  de  la  contre-ré  formation  inaugurée,  sous 
les  auspices  de  l'État,  au  xvr  siècle  et  d'assister  aujour- 
d'hui à  son  triomphe. 

Comment  s'étonner,  dès  lors,  de  voir  l'Allemand 
croyant  et  pratiquant,  protestant  ou  catholique,  habitué 


1.  Voir,  sur  ce  sujet,  le  curieux  article  de  M.  G.  Goyau  sur  les  catholiques 
allemands  et  l'empire  évangélique  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
15  août  1916. 
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de  longue  date  à  ne  jamais  discuter,  si  ce  n'est  pour  la 
forme,  les  actes  de  l'autorité  et  à  regarder  comme  son 
devoir  de  les  défendre  sans  se  demander  s'ils  sont  justes 
ou  injustes  ou  plutôt,  dans  la  conviction  qu'ils  doivent 
être  justes  puisqu'ils  émanent  de  l'autorité?  De  là  tant  de 
discours  religieux  et  de  dissertations  théologiques  destinés 
à  démontrer  que  les  déclarations  officielles  sont  paroles 
d'Évangile  et  ne  peuvent  être  contraires  à  la  vérité1. 

Mais,  et  c'est  là  un  des  fruits  les  plus  précieux  de 
l'histoire,  c'est  qu'elle  nous  apprend  que  tôt  ou  tard  la 
vérité,  et  avec  elle  la  liberté,  finissent  par  paraître,  avec 
d'autant  plus  d'éclat  que  les  ténèbres  d'où  elles  surgiront 
auront  été  plus  épaisses,  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'elles  auront  été  plus  longtemps  dissimulées  ou  refoulées. 

Magna  est  veritas  et  praevalebit. 

N.  Weiss. 

* 

P.  S.  —  On  verra  plus  loin,  dans  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  21  novembre  de  notre  Comité,  que  nous 
nous  proposons,  à  la  suite  de  cet  article  de  début,  de 
publier,  D.  V.,  plusieurs  études  et  documents,  en  partie 
inédits  sur  les  commencements  de  la  Réforme,  surtout 
en  France  et  aux  Pays-Bas.  Nous  prions  les  amis  de 
l'Histoire  et  du  Protestantisme  de  nous  rester  fidèles,  de 
nous  recruter,  si  possible,  de  nouveaux  adhérents,  de 
nous  envoyer  directement,  sans  recourir  aux  intermé- 
diaires et  sans  nous  contraindre  au  recouvrement  par  la 
poste,  le  montant  de  leur  abonnement2. 

1.  Si  l'on  veut  voir  la  justification  de  cette  théorie  de  l'État,  seule  asso- 
ciation «  qui  domine  en  vertu  de  sa  puissance  immanente  qui  ne  provient 
d'aucune  autre  instance  et  qui  est  donc  originelle  »,  qu'on  lise  une  brochure 
de  58  pages  traduite  de  l'allemand  et  parue  récemment  à  Lausanne  (éd.  La 
Concorde)  intitulée  Le  chrétien  et  l'État,  par  Gustave  Benz. 

2.  Au  commencement  de  l'année  1915  (LXIV*  du  Bulletin)  nous  avons  prié 
nos  lecteurs  de  joindre  les  livraisons  de  cette  année  à  celles  de  l'année  pré- 
cédente, les  deux  ne  formant  qu'un  volume  comme  en  1870-1871.  Nous  ne 
savions  pas  alors  que  la  guerre  se  prolongerait  bien  au  delà  de  deux  années. 
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Enfin  nous  mettons  à  la  disposition  de  ceux  qui,  les 
premiers,  nous  la  demanderont,  à  titre  de  prime,  une  belle 
brochure  de  48  pages  in-8°,  sur  papier  de  Hollande,  inti- 
tulée, Phœnix  Me,  Les  95  thèses  de  Luther  contre  les  Indul- 
gences, réimprimées  d'après  V original  latin  et  entièrement 
translatées  en  français  pour  la  première  fois.  Paris,  Aca- 
démie des  Bibliophiles,  1870.  Le  texte  d'après  lequel 
M.  Ch.  Read,  fondateur  de  noire  Société,  a  fait  cette 
publication,  est  un  des  trois  textes  originaux  de  ce  docu- 
ment célèbre  et  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  notre  Société  l.  Nous  ne  disposons  malheureusement 
que  d'une  cinquantaine  d'exemplaires  de  cette  intéres- 
sante et  utile  brochure. 

N.  W. 

Bien  qu'en  1916  nous  n'ayons  pu  faire  paraître  qu'un  volume  (le  LXV*)  de 
quatre  livraisons,  nous  commençons  un  nouveau  volume  (le  LXVle)  avec  ce 
premier  fascicule  de  1917.  Nous  livrerons  les  tables  de  1916  avec  le  fascicule 
qui  suivra  celui-ci. 

1.  Déjà  en  1544,  lorsqu'on  publia  le  premier  volume  des  œuvres  latines  de 
Luther,  Spalatin,  qui  s'en  occupait,  ne  trouva  ce  texte  que  chez  le  greffier  de 
Zwickau,  Étienne  Roth,  qui  collectionnait  les  œuvres  de  Luther  que  le  réfor- 
mateur ne  possédait  pas  lui-même  (Kolde,  Martin  Luther,  II,.  531).  Il  n'existe, 
du  placard  qui  fut  attaché  à  la  porte  de  l'église  du  château  de  Wittemberg 
qu'un  seul  exemplaire,  au  British  Muséum.  Un  autre,  qui  a  été  retrouvé  en 
Allemagne,  n'est  qu'une  réimpression  de  Nuremberg  qui  compte  97  thèses. 
Le  3»  exemplaire  celui  de  notre  Bibliothèque,  en  4  ff.  in-4°  (R  n°  1604)  a 
peut-être  été  imprimé  à  Bâle  Cf.  Weimar,  I,  230. 
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LES  PROTESTANTS  A  ABBEVILLE 
AU  DÉBUT  DES  GUERRES  DE  RELIGION  (1560-1572) 1 

I 

Introduction.  Sources. 

Le  protestantisme  demeura  une  exception  à  Abbe- 
ville.  L'esprit  conservateur  de  la  population,  parfois 
poussé  jusqu'à  l'intolérance,  rendit  le  séjour  difficile  aux 
premiers  huguenots.  Perdus  dans  la  masse  catholique,  ils 
en  furent  bientôt  réduits  à  aller  à  la  messe  et  à  faire 
leurs  Pâques  pour  donner  le  change.  Beaucoup  d'excellents 
bourgeois,  après  avoir  montré  des  sympathies  pour  la 
«  nouvelle  opinion  »,  changèrent  rapidement  d'attitude 
pour  conserver  leur  situation  et  leurs  biens.  Les  plus 
zélés  s'expatrièrent  au  commencement  de  la  troisième 
guerre  de  religion,  lorsque  l'édit  draconien  du  28  sep- 
tembre 1568  eut  interdit  tout  culte  réformé  en  France. 
Les  gentilshommes,  trop  éloignés  du  gros  des  forces  pro- 
testantes, se  groupèrent  sous  les  ordres  de  Genlis,  Mouy, 
Morvilliers,  Feuquières,  pour  aller  secourir  le  prince 
d'Orange,  aux  prises  avec  le  duc  d'Àlbe,  dans  les  Pays- 
Bas;  quelques  bourgeois  se  retirèrent  momentanément 
aux  environs,  à  Rue,  par  exemple,  où  Nicolas  Rouault, 
sieur  de  Gamaches,  avait  fait  venir  un  ministre;  mais  ils 

1.  Nous  imprimons  ici  le  dernier  travail  de  M.  Marcel  Godet,  qu'il  nous 
vait  remis  avant  la  guerre  où  il  a  été  frappé  un  des  premiers  (voy.  Bull., 
914-1915,  293). 
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ne  tardèrent  pas  à  rentrer  à  Abbevilie,  pour  éviter  la  con- 
fiscation qui  les  menaçait.  Quant  aux  gens  de  métier, 
emportant  avec  eux  tout  leur  patrimoine,  ils  s'éclipsèrent 
sans  esprit  de  retour;  quelques-uns  purent  gagner 
Genève,  la  plupart  passèrent  en  Angleterre1. 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  grâce  aux  mesures 
de  prudence  prescrites  par  le  gouverneur  de  Picardie, 
Longueville,  épargna  les  huguenots  demeurés  à  Abbe- 
vilie; mais  le  règne  tout-puissant  de  la  Ligue  en  Picardie, 
de  1588  à  1594,  acheva  de  les  disperser.  En  1599,  les 
commissaires  envoyés  pour  publier  et  faire  exécuter  l'édit 
de  Nantes,  trouvèrent  à  Amiens  une  délégation  des  auto- 
rités abbeviiloises  venue  les  prier  de  ne  pas  se  déranger 
plus  loin,  prendre  la  peine  de  se  transporter  chez  eux  à 
ce  sujet,  les  assurant  d'ailleurs  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  pourvoir  à  la  publication  de  l'édit,  quoiqu'il  n'y  eût 
plus  de  protestants  à  Abbevilie 2. 

Voulait-on  éviter,  par  cette  démarche,  toute  manifes- 
tation susceptible  de  rendre  assurance  à  ceux  qui  tenaient 
encore  secrètement  pour  la  «  nouvelle  opinion  »?  Il  est 
du  moins  certain  que  les  réformés  n'eurent  aucune  Église 
en  Ponthieu  avant  1 652,  date  à  laquelle  le  nombre  croissant 
des  ouvriers  drapiers  venus  de  Hollande  avec  les  Vanro- 
bais,  provoqua  la  venue  d'un  ministre  qui  leur  fit  publi- 
quement le  prêche,  au  grand  scandale  des  habitants3. 

1.  Il  est  aisé  de  retrouver  parmi  les  membres  des  Églises  du  Refuge,  en 
Angleterre,  les  noms  de  plusieurs  protestants  abbevillois  dénoncés  entre 
1560  et  1570,  tels  les  Carpentier,  les  Grégoire,  les  Le  Prévost,  les  Le  Roy.  V. 
Les  Églises  du  refuge  en  Angleterre,  par  le  baron  F.  de  Schickler,  Paris, 
Fischbacher,  1892,  3  vol.  in-8°;  Letters  of  denization  and  acts  of  naturaliza- 
lion  for  Aliens  in  England,  publ.  of  the  huguenot  Society  of  London  (vol.  VIII, 
1893,  in-8°),  etc.  Les  références  précises  sont  données,  pour  chaque  famille, 
dans  la  liste  alphabétique  qui  suit  cette  étude. 

2.  «  Le  nouveau  maïeur  (François  Rumet),  aussitôt  son  serment  prêté 
partit  avec  MM.  les  officiers  du  roi  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de 
Ponthieu,  pour  aller  trouver  à  Amiens  ces  délégués  et  les  prier  de  ne  prendre 
la  peine  de  se  transporter  à  Abbevilie;  qu'ils  feroient  publier  l'édict  en 
l'audience  et  qu'on  les  en  certifieroit  par  acte;  aussy  qu'il  n'y  en  avoit  en 
lad.  ville  de  lad.  religion.  »  Waignart,  Chronique  universelle  (Bibl.  d' Abbe- 
vilie, ms.  106),  cité  par  Prarond  :  Nicolas  et  François  Rumet.  De  Abbavilla..., 
Paris,  Picard,  1902,  in-4.  Introduction,  p.  LXX. 

3.  Histoire  des  protestants  de  Picardie,  par  L.  Rossier.  Paris-Amiens,  1861, 
in-12,  p.  162;  M.  Courtecuisse.  La  manufacture  de  draps  fins  Vanrobais  au 
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Dès  la  Saint-Barthélémy,  nous  perdons  la  trace  des 
protestants  abbevillois,  et,  avant  cette  date,  nous  n'avons 
sur  eux  que  des  renseignements  intermittents,  tenant 
aux  graves  lacunes  que  présentent,  à  partir  de  1560,  les 
deux  sources  d'une  authenticité  incontestable  auxquelles 
nous  pourrions  puiser,  les  registres  aux  délibérations  de 
l'échevinage  1  et  les  registres  des  argentiers2.  Autre 
absence  infiniment  regrettable,  les  archives  de  la  séné- 
chaussée de  Ponthieu  et  du  siège  présidial  d'Abbeville 
sont  en  partie  perdues;  les  archives  départementales  de  la 
Somme,  qui  ont  recueilli  leurs  épaves,  ne  contiennent 
rien  d'antérieur  à  l'année  1574 3.  Les  registres  du  bailliage 
d'Amiens,  au  contraire  bien  conservés,  renferment  de 
nombreuses  indications  sur  les  mesures  prises,  entre 
1560  et  1570,  contre  les  protestants  du  ressort4.  On  y 
trouve  notamment  la  liste  des  fonctionnaires  mis  en 
demeure,  en  1569,  de  résilier  leurs  offices  pour  cause  de 
religion.  Combien  semblable  liste  serait  précieuse  pour 
la  sénéchaussée  de  Ponthieu! 

Par  un  hasard  exceptionnel,  le  procès-verbal  d'une 
enquête  menée  par  l'échevinage  d'Abbeville,  en  1570,  à 
la  requête  du  gouvernement  royal,  pour  connaître  les 
protestants  habitant  la  ville  et  la  valeur  de  leurs  biens, 
alors  menacés  de  confiscation,  nous  a  été  conservé.  Grif- 
fonnée rapidement  par  le  greffier  Poultrain,  en  présence 
des  curés,  marguilliers,  bourgeois,  appelés  à  déposer  et 
qui  signent  tous  leurs  déclarations,  la  minute  jaunie  de  ce 
document,  qui  ne  fut  jamais  mis  au  net,  compte  qua- 
rante-cinq feuillets  raturés,  surchargés,  que  nous  avons 
déchiffrés,  semble-t-il,  pour  la  première  fois5.  Elle  four- 

xvii"  et  au  xviw  siècles,  lre  partie,  chap.  'X  :  droit  de  professer  la  religion 
réformée  (mémoires  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville,  t.  XXIV,  à  paraître 
en  1915). 

1.  Arch.  comm.  d'Abbeville,  série  BB.  Les  délibérations  de  l'échevinage 
font  défaut  du  24  août  1561  au  23  août  1564,  du  21  avril  1565  au  23  août  1565 
du  4  janvier  1567  au  23  août  1568,  du  13  novembre  1568  au  23  août  1572. 

2.  Ibid.,  série  CG.  Les  comptes  des  argentiers  manquent  pour  les  années 
1560-1561,  1561-1562,  1563-1564,  1568-1569. 

3.  Arch.  dép.  de  la  Somme,  B  636  et  suiv. 

4.  Ibid.,  B  3  et  4. 

5.  Arch.  comm.  d'Abbeville,  GG  56. 
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nit  les  noms  d'une  cinquantaine  cl'Abbevillois  suspects 
de  calvinisme,  avec  des  détails  plus  ou  moins  circonstan- 
ciés sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  biens.  On  ne  peut 
chercher  de  meilleur  témoin  de  l'état  du  protestantisme 
à  Abbeville  à  la  veille  de  la  Saint-Barthélemy.  Enfin  les 
chroniqueurs  locaux  contemporains,  quoique  parlant 
avec  réserve  des  choses  de  la  religion,  apportent  sur  des 
points  de  détails  des  indices  utiles,  susceptibles  de  com- 
pléter les  témoignages  d'historiens  mieux  informés, 
comme  Bèze1  et  de  Thou2.  Le  principal  est  Nicolas 
Rumet,  avocat  à  la  sénéchaussée  de  Ponthieu,  qui  fut 
mayeur  d'Abbeville  pour  les  années  1560-1561,  1562- 
1563.  Il  commença,  en  avril  1562,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  mairies,  à  écrire,  en  un  latin  pédantesque,  une 
Historia  Picardiae,  dont  un  chapitre  consacré  à  Abbeville 
fournit,  pour  la  période  contemporaine  de  Fauteur,  des 
renseignements  d'une  précision  incontestable,  malheu- 
reusement trop  brefs3.  C'est  par  une  note  de  H  uni  et  que 
nous  connaissons,  en  l'absence  des  registres  de  Féche- 
vinage,  la  date  de  l'entrée  du  prince  de  Condé  à  Abbe- 
ville, le  28  juillet  1565.  François  Rumet,  fils  aîné  de 
Nicolas,  qui  fut  à  son  tour  mayeur  d'Abbeville  pour  les 
années  1589-1590,  1599-1 600,  a  laissé  également  une 
Chronique  du  pays  et  comté  de  Ponthieu*1,  qui  ne  fait  pas 
double  emploi  avec. Y  Historia  Picardiae  de  son  père.  On  y 
trouve  un  récit  court  et  précis  de  l'assassinat  du  gouver- 
neur protestant,   Saint-Delis  d'Heucourt,  en  1562.  Un 

1.  Théodore  de  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  églises  réformées  au 
royaume  de  Finance...  Édition  nouvelle  par  feu  G.  baum  et  Ed.  Cunitz.  Paris, 
Fischbacher,  1883-1889,  3  vol.gr.  in-8,  t.  II,  p.  435  et  suiv. 

2.  De  Thou.  Histoire  universelle  (trad.  Mascrier).  Londres,  1734,  16  vol., 
in-4,  t.  IV,  p.  230  et  suiv. 

3.  Bibi.  nat.,  ms.  latin  12888.  Le  chapitre  concernant  Abbeville  a  été 
amplement  édité  par  Ernest  Prarond  dans  la  publication  suivante  :  Nicolas 
et  François  Rumet.  De  Abbavilla,  capite  comitatus  Pontivi,  excerptum  ex 
Historia  Picardiae  Nicolaï  et  suivi  d'extraits  de  la  Chronique  du  pays  et 
comté  de  Ponthieu,  de  François,  publié  et  annoté  par  Ernest  Prarond.  Paris, 
Picard,  1902,  in-4  de  85  pages  (tiré  à  150  exemplaires). 

4.  Deux  copies  de  la  Chronique  de  François  Rumet  sont  à  la  bibliothèque 
d'Abbeville  (mss.  104  et  215),  quelques  autres  appartiennent  encore  à  des 
bibliothèques  privées.  La  publication  de  Prarond  ne  donne  que  des  extraits, 
insuffisants  pour  la  période  qui  nous  occupe. 
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autre  contemporain,  Antoine  Rohaut,  marchand  tanneur, 
né  en  1545,  a  noté  sur  son  livre  de  raison,  dès  1564,  les 
événements  qui  lui  ont  paru  dignes  de  mémoire1;  il  fut 
lui-même  investi  des  hautes  fonctions  de  mayeur  en  1598 
et  en  1611.  Malheureusement  il  s'étend  beaucoup  .plus 
longuement  sur  les  gelées,  les  orages,  la  cherté  des  grains, 
ou  encore  sur  l'analyse  des  sermons  faits  par  les  prédica- 
teurs à  la  mode  de  son  temps,  que  sur  la  politique.  Mieux 
informé,  quoique  postérieur  aux  faits  qui  nous  occupent, 
est  l'avocat' Pierre  Waignart,  né  en  1571,  mort  en  1631. 
Comme  Rohaut,  il  appartenait  à  une  vieille  famille  bour- 
geoise; il  fut  plusieurs  fois  échevin  et  se  trouva  à  même 
d'utiliser  largement,  pour  ses  travaux  historiques  et  généa- 
logiques, les  archives  de  la  commune.  11  a  laissé  trois 
armoriaux  fort  précieux,  une  Histoire  universelle  en  cinq 
volumes,  enfin  un  neuvième  manuscrit,  utilisé  par 
Louandre2,  et  qui  paraît  être  une  chronique  de  la  fin 
du  xvic  siècle3.  Ge  volume,  dont  on  perd  actuellement  la 
trace,  fournit  sur  l'assassinat  du  gouverneur,  d'Heucour  t, 
des  détails  qui  complètent  les  autres  récifs. 

Un  autre  avocat  abbevillois,  Daniel  Formentin,  qui 
écrivit,  au  xvme  siècle,  une  Histoire  généalogique  et  chro- 
nologique des  comtes  de  Ponthieu  restée  manuscrite4,  ne 
saurait  jouir  de  la  même  autorité.  Il  a  pu  néanmoins  con- 
sulter de  nombreux  documents,  aujourd'hui  disparus. 
Les  détails  qu'il  prodigue,  avec  plus  d'imagination  sans 
doute  que  de  critique,  sur  les  faits  qui  nous  occupent, 
doivent,  en  l'absence  des  sources  originales,  être  accueil- 
lis avec  prudence. 

1.  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  232.  Analysé  et  publié  en  partie  par  Alcius  Ledieu  : 
Le  livre  de  raison  d'un  maïeur  d'Abbeville  [1543-1615).  Paris, Picard,  1894,  in-8  de 
106  pages  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville,  t.  XIX). 

2.  Histoire  d'Abbeville  et  du  comté  de  Ponthieu,  par  F. -G.  Louandre,  3°  éd., 
Abbeville,  18S3-1884,  2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  44-48. 

3.  La  bibliothèque  d'Abbeville  possède  deux  armoriaux  (mss.  205  et  251), 
ainsi  que  les  cinq  volumes  de  la  Chronique  universelle,  dont  le  cinquième 
volume  n'est  que  le  résumé  des  quatre  premiers  (mss.  106-110).  Un  troisième 
armoriai,  appartenant  à  une  bibliothèque  privée,  a  été  publié  en  1879,  dans 
La  Picardie,  par  le  comte  Le  Clercq  de  Bussy.  Le  neuvième  volume,  quia 
pu  fournir  à  Louandre  des  détails  sur  les  événements  de  la  fin  du  xvi*  siècle, 
appartiendrait  à  la  Bibliothèque  de  M.  M...,  d'Amiens. 

4.  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  111. 
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II 

(1559-1561) 

Nomination  d'un  capitaine  huguenot  comme  gouverneur  cTAbbe- 
ville  en  1559.  —  Sacrilège  commis  sur  un  crucifix  du  pont 
Talance  par  des  soldats  de  la  garnison  { 19-20  septembre  1560). 
—  Nouveaux  scandales  nocturnes  causés  par  des  huguenots 
(30-31  mars  156 1  ).  —  Procession  générale  présidée  par  Tévêque 
d'Amiens,  Nicolas  de  Pellevé  ;  attestation  de  catholicité  remise 
à  l'évêque  par  l'échevinage  d'Abbeville  (2  mai  1561). 

Le  commandement  des  troupes,  en  Picardie,  fut 
exercé  presque  continuellement,  de  1555  à  1568,  par  des 
chefs  protestants.  A  Coligny,  nommé  gouverneur  le 
27  juin  1555,  succéda,  à  peu  d'intervalle,  le  prince  de 
Condé,  qui  se  trouvait  encore  titulaire  du  gouvernement 
de  Picardie  à  sa  mort,  sur  le  champ  de  bataille  de  Jarnac, 
en  1569.  Coligny,  puis  Condé,  furent  constamment  secon- 
dés par  un  capitaine  de  grande  valeur,  Jean  de  Monchy, 
sieur  de  Senarpont,  qui,  en  récompense  des  services  ren- 
dus sous  Guise,  devant  Calais,  en  1558,  reçut  une  impor- 
tante dotation  et  le  grade  de  lieutenant-général  du  roi  en 
Picardie.  Senarpont  abjurait  publiquement  le  catholicisme 
à  Dieppe,  le  30  mars  1559  l. 

En  rapports  continuels  avec  les  échevinages  des  villes 
picardes  il  veillait  à  leur  faire  entretenir  leurs  remparls, 
à  maintenir  le  bon  accord  entre  les  bourgeois  et  les 
troupes  de  passage,  à  sauvegarder  la  sécurité  générale. 
Les  échevins  catholiques  d'Amiens,  qui  formèrent  dès 
1562,  une  majorité  violente,  n'aimaient  point  Senarpont; 
les  Abbevillois,  plus  calmes,  quoique  non  moins  catho- 
liques, semblent  au  contraire  avoir  toujours  entretenu 
avec  lui  les  rapports  les  plus  courtois,  les  plus  empreints 
de  confiance  et  de  loyauté.  A  lire  les  nombreuses  missives 


1.  Rossier,  Histoire  des  protestants  de  Picardie...,  p.  32. 
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échangées  entre  les  magistrats  et  le  lieutenant  du  gou- 
verneur, il  est  impossible  de  soupçonner  entre  les  inter- 
locuteurs une  divergence  d'opinion.  Senarpont,  autant 
que  peuvent  le  révéler  les  délibérations  de  l'échevinage, 
semble  avoir  rempli  sa  haute  charge  avec  un  grand  souci 
de  l'ordre  et  une  entière  impartialité. 

Le  roi  nommait  directement,  à  cette  époque,  les  capi- 
taines-gouverneurs des  villes.  11  n'est  pas  surprenant 
qu'un  gentilhomme  huguenot,  Robert  de  Saint-Delis, 
sieur  d'Heucourt1,  fût  en  1559,  sans  doute  sur  la  recom- 
mandation de  Coligny,  nommé  gouverneur  d'Abbeville. 
D'Heucourt  fit  son  entrée  dans  les  premiers  jours  de 
novembre.  L'échevinage  lui  offrit  une  pièce  de  vin,  selon 
l'usage,  «  affîn  d'avoir  les  habitans  en  recommanda- 
tion2 ». 

Le  nouveau  gouverneur  prit  possession  du  château 
construit  un  siècle  auparavant,  sur  la  Somme,  par  le  duc 
de  Bourgogne.  Avec  lui  le  protestantisme  pénétrait  offi- 
ciellement à  Abbeville.  La  ville  logeait  en  outre,  au  mois 
de  septembre  1560,  deux  compagnies  de  gens  de  guerre, 
l'une,  commandée  par  le  capitaine  Charlabouc,  dans  le 
quartier  Saint-Gilles,  l'autre,  commandée  par  le  capitaine 
Ambures,  dans  la  chaussée  d'Hocquet.  Or,  le  19  septembre, 
le  sieur  de  Chaulne,  lieutenant  du  maréchal  de  Brissac, 

1.  Robert  de  Saint-Delis  était  l'aîné  des  fils  d'Antoine  de  Saint-Delis,  sei- 
gneur d'Heucourt  et  d'Havernast.  11  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholique. 
On  ignore  la  date  de  sa  conversion  au  protestantisme.  En  1564,  la  veuve  de 
son  fils,  François  de  Saint-Delis,  massacié  avec  lai  à  Abbeville,  fit  construire 
un  temple  pour  les  protestants  d'Amiens,  sur  un  fief  qu'elle  possédait  au 
faubourg  de  Hem.  Pierre  de  Saint-Delis,  fils  de  François,  continuant  la  tradi- 
tion de  la  famille,  ouvrit,  en  1600,  aux  huguenots  privés  de  leur  temple 
d'Amiens,  son  château  d'Havernast.  Les  d'Heucourt  durent  s'exiler  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  moururent,  dans  la  misère,  en  Angleterre. 
Leurs  biens,  qui  étaient  immenses,  furent  disputés  par  des  collatéraux.  La 
famille  de  Saint-Delis  sortait  de  la  bourgeoisie  abbevilloise.  On  fait  remonter 
son  anoblissement  à  Jean  de  Saint-Delis,  dit  Wastard,  écuyer,  vivant  en 
1339.  Les  généalogies  sont  peu  précises  et  ne  concordent  pas.  V.  Saint-Allais, 
Nobiliaire  Universel,  Paris,  1814,  in-8,  t.  VU,  p.  408-412  ;  Saint-Delis,  marquis 
d'Heucourt,  par  René  de  Belleval  (Revue  nobiliaire,  t.  IV,  1866,  p.  433-447); 
article  reproduit  dans  les  Lettrées  sur  le  Ponthieu  du  même  auteur  (lr*  édition). 
Paris,  Dumoulin,  1868,  in-12,  p.  113-146;  il  contient  un  récit  fantaisiste  de 
l'assassinat  du  gouverneur  d'Abbeville  et  beaucoup  d'inexactitudes. 

2.  Arch.  comm.  d'Abbeville,  CC,  reg.  des  argentiers  (1559-1560). 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


29 


alors  gouverneur  de  Picardie,  étant  venu  à  Abbeville 
demanda  aux  échevins  «  s'il  y  avoit  en  ladicte  ville 
quelques  turbateurs  de  l'esglise  de  foy  catholicque  ».  A 
quoi  le  sieur  de  La  Fresnoye,  premier  échevin,  répondit 
que  le  peuple  abbevillois  «  estoit  mal  édiffié  et  estoit 
scandalisé  de  ce  que  aulcuns  soldats  des  compaignyes 
logées  en  ladicte  ville  faisoient  plusieurs  insollences^  allans 
par  les  rues  désguisés  et  comme  en  procession,  ce  que  le 
poeuple  estimoit  tourner  à  la  desrision  de  l'esglise  ».  Le 
sieur  de  Chaulne  promit  d'y  mettre  ordre.  Il  fit  venir  le 
lendemain,  en  présence  du  mayeur,  le  capitaine  Confiant, 
lieutenant  de  la  compagnie  du  capitaine  Am bures,  et  le 
capitaine  Villepoix,  lieutenant  de  la  compagnie  du  capi- 
taine Charlabouc,  et  leur  enjoignit  «  de  tenir  la  main  si 
roide  que  s'il  advenois  chose  contre  l'honneur  de  Dieu, 
le  voulloir  du  Roy,  à  la  perturbation  et  affliction  des  habi- 
tans  de  ladicte  ville,  il  en  feroit  telle  justice  et  des  plus 
grandes  que  luy  paroistroit  ».  Il  convia  Féchevinage  à 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  ordres  et  quitta  Abbe- 
ville le  jour  même,  se  dirigeant  vers  Boulogne. 

Les  soldats  huguenots  accueillirent  mal  la  semonce 
qui  leur  était  adressée.  Dans  la  soirée,  ceux  de  la  com- 
pagnie Amb ures,  logés  depuis  le  pont  des  Cordeliers 
jusqu'à  la  porte  d'Hocquet,  menèrent  un  train  épouvan- 
table, faisant  «  grand  bruict  et  esbranlement,  par  cris^ 
hurlemens  aux  huis  et  fenestres  et  gectz  de  pierres  »,  si 
bien  que  nul  des  habitanls  n'osa  passer  le  pont,  de  huit 
heures  jusqu'à  minuit.  Un  boulanger,  qui  s'y  hasarda 
guidé  par  un  «  gougeart  »  de  la  troupe,  fut  frappé  vio- 
lemment à  la  tête  d'un  coup  de  la  lanterne  qui  l'éclairait, 
par  un  soldat  qu'on  appelait  :  le  capitaine  de  Belleville. 
Le  lendemain,  à  la  première  heure,  les  passants  qui 
s'aventurèrent  sur  le  pont  Tallance,  voisin  de  celui  des 
Cordeliers,  constatèrent  avec  effroi  que  le  crucifix  d'une 
croix  fichée  de  toute  ancienneté  au  milieu  du  pont  avait 
été  ôté  pendant  la  nuit.  Le  clergé  de  Saint-Vulfran  fut 
prévenu.  Deux  chanoines,  Louis  d'Aoûst  et  Nicolas 
Lécuyer,  se  rendirent  sur-le-champ  —  il  était  six  à 
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sept  heures  du  matiu  —  au  domicile  du  mayeur  Nicolas 
Ru  ni  et.  Celui-ci  vint  aussitôt  à  Saint-Vulfran,  suivi  du 
greffier  de  l'échevinage,  du  siéger  et  de  quelques  échevins; 
on  gagna  ensuite  le  couvent  des  Cordeliers,  voisin  du  pont 
Tallance.  Les  magistrats,  auxquels  se  joignirent  bientôt 
Jean  Macquet,  lieutenant  civil,  Jean  Bernard,  lieutenant 
criminel,  Philippe  de  la  Rue,  procureur  du  roi,  et  un 
avocat,  Jean  Mourette,  procédèrent,  dans  le  réfectoire, 
à  l'audition  des  premiers  témoins.  Sur  ces  entrefaites  un 
morte-paye,  nommé  Mahouchet,  accourut  dire,  de  la  part 
de  Lagrené,  lieutenant  du  gouverneur,  alors  absent,  que 
des  mariniers,  descendant  la  rivière,  avaient  trouvé  un 
crucifix  dans  les  herbes  qui  s'amassent  autour  des  chaînes 
du  château,  situé  à  douze  cents  mètres  environ  en  aval 
du  pont  Tallance.  Aussitôt,  par  les  soins  du  clergé  de 
Saint-Vulfran,  une  procession  se  forma,  «  avec  prières, 
chants  et  relicques  de  la  croix  ».  Suivie  par  l'échevinage 
et  les  officiers  de  justice,  elle  se  rendit  au  lieu  où  était 
amarré  le  bateau  sauveteur.  Le  mayeur  fit  lever  la  main 
au  batelier,  qui  jura  avoir  trouvé  l'image  du  Christ  au 
travers  des  chaînes  du  château,  ajoutant  qu'elle  «  estoit 
en  partye  couverte  de  petits  grains  verts,  quy  sont  es 
rivières  ».  Jean  Hénin,  l'un  des  sergents  de  la  ville,  prit 
le  crucifix  et  le  remit  aux  mains  d'un  homme  d'église. 
La  procession  rentra  en  ville  par  la  chaussée  Marcadé. 
Ou  regagna  le  couvent  des  Cordeliers,  où  fut  chantée  une 
messe  solennelle.  On  rattacha  enfin  le  crucifix  à  la  croix 
cl ii.  pont  Tallance.  L'échevinage  fit  publier  à  son  de  trompe 
qu'une  procession  solennelle  aurait  lieu  le  lendemain, 
avec  le  Saint-Sacrement.  Les  trois  compagnies  de  cin- 
quanteniers  devaient  y  assister,  «  armez  avec  hallebardes, 
pour  donner  terreur  aux  meschans  et  eslre  aide  sy  besoing 
estoit,  à  la  justice  ». 

On  écrivit  au  sieur  de  Chaulne  pour  l'informer  du 
scandale.  La  plus  grande  vigilance  fut  recommandée  aux 
guetteurs  et  aux  cinquanteniers,  afin  qu'ils  ne  souffrissent 
a  aulcune  esmotion...;  combien  que  le  poeuple  fut 
incréablement  perturbé  dudiet  excès  fort  exécrable...  » 
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Le  mayeur,  prenant  au  sérieux  son  rôle  de  justicier, 
commença  une  enquête  approfondie  sur  les  laits.  Il 
entendit,  le  23  septembre,  le  capitaine  de  Belleville  qui, 
revenu  en  toute  hâte  d'Heucourt,  où,  disait-ii,  «  il  estoit 
allé  jouer  »,  se  prétendait  innocent.  On  l'interrogea  plus 
à  fond  le  lendemain;  une  commission  juratoire  se  rendit 
à  son  domicile,  chez  la  veuve  Aliamet,  en  la  chaussée 
d'Hocquet.  Finalement  Pierre  de  Belleville  fut  laissé  en 
liberté.  Le  capitaine  Ambures  révéla,  sur  ces  entrefaites, 
que  le  coupable  était  sans  doute  un  nommé  Bernard  de 
La  Haye,  logé  avec  un  de  ses  compagnons  en  la  rue  Saint- 
Yulfran,  à  l'enseigne  Saint-Nicolas.  Mais  ce  soldat  s'était 
enfui  ;  il  ne  fallait  pas  songer  à  le  rattraper.  Ambures 
protesta  de  sa  bonne  volonté.  11  promit  de  défendre  à  ses 
gens,  à  la  revue  générale  qu'il  devait  leur  passer  le  jeudi 
suivant,  en  armes,  «  de  docmatiser  ne  tenir  propos  à 
quelconques  personnes  ecclésiastiques  ou  laiz,  qui  ne 
fussent  bons  et  catholiques,  à  peine  de  la  vye  ».  Le 
28  septembre,  Senarpont  vint  à  Abbeville.  On  lui  remit 
les  pièces  de  l'enquête,  dont  les  registres  de  l'échevinage 
conservèrent  une  copie.  Le  Présidial  fut  sans  doute  saisi 
de  l'affaire,  dont  nous  ignorons  la  suite1. 

Le  gouverneur,  Robert  de  Saint-Delis,  était  à  son 
château  d'Heucourt,  lorsque  ces  faits  se  déroulèrent.  A 
son  retour,  il  trouva  la  ville  plus  diffîcultueuse  que  jamais 
pour  le  logement  des  gens  de  guerre.  On  prétendait 
interdire  au  capitaine  Ambures  de  loger  ses  soldats  en 
deçà  du  pont  ïallance.  On  refusa  à  Heucourt,  qui  se 
plaignait  de  l'exiguïté  du  château,  de  recevoir  douze 

l.  Tous  les  détails  qui  précèdent  sont  tirés  du  registre  aux  délibérations 
de  l'échevinage  (1560-1561)  :  délibérations  des  21,  23,  27  septembre  1560, 
auxquelles  sont  jointes  les  copies  des  documents  suivants  :  «  Information  et 
procès  exécutoire  eucommenché  contre  Pierre  de  Belleville  et  Montassier  son 
goujart...  »  (17-28  septembre  1560);  lettre  adressée  par  l'échevinage  au  duc 
de  Chaulne,  le  21  septembre  1560.  Il  faut  y  joindre  enfin  la  copie  d'une  lettre 
du  roi  François  II  à  l'échevinage,  du  3  octobre  1  60  et  celle  d'une  lettre  de 
Senarpont  du  9  octobre  1560,  toutes  deux  relatives  à  la  même  affaire.  Ces 
documents  ont  été  consultés  et  partiellement  publiés  par  Prarond  :  La  topo- 
graphie historique  el  archéologique  d' Abbeville.  Paris-Abbeville,  1871-1884, 
3  vol.  in-8,  t.  III,  p.  289-301;  Nicolas  et  François  Rumet,  de  Àbbavilla..., 
Introduction,  p.  xv-xix. 
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hallebardiers  chez  l'habitant.  Le  gouverneur  se  plaignit 
à  Senarpont,  qui,  sagement,  défendit  les  droits  des  bour- 
geois, puis  trouva  un  terrain  de  conciliation  en  conseil- 
lant à  l'échevinage  de  faire  construire,  près  du  château, 
des  baraquements  à  bon  marché,  où  l'on  pourrait  loger 
les  morte-paye  du  gouverneur1.  Les  remontrances 
envoyées  aux  Etats  généraux  convoqués  à  Orléans  pour 
le  mois  de  décembre  1560,  par  les  trois  états  de  la  séné- 
chaussée de  Ponthieu,  rappellent,  non  sans  exagération, 
semble-t-il,  qu'Abbeville  paie  chaque  année  la  solde  de 
cinq  mille  hommes  de  pied;  par  contre,  si  elles  insistent 
sur  les  réformes  disciplinaires  à  apporter  clans  le  clergé, 
elles  ne  font  qu'une  rapide  allusion  à  la  «  nouvelle  relli- 
gion2  ».  Mais  au  mois  de  mars  suivant,  lorsque  le  roi 
demanda  de  nouveau  aux  États  de  Ponthieu  «  d'adviser 
et  trouver  moyens...  pour  le  mettre  hors  de  ses  affaires, 
nécessités  et  debtes  »,  nos  bourgeois  conseillèrent  en 
propres  termes  la  suppression  du  culte  protestant,  l'exil 
des  religionnaires,  et  la  confiscation  de  leurs  biens.  Us 
se  plaignaient  de  ce  que  la  «  nouvelle  religion  »  n'appor- 
tait rien,  sinon  «  une  division  et  extrême  perturbation  à 
la  tranquillité  publique3  ».  Ces  doléances  prouvent  que 
les  catholiques  d'Abbeville  n'étaient  pas  moins  intransi- 
geants à  cette  époque  que  ceux  d'Amiens. 

Il  faut  reconnaître  que  les  huguenots  montraient 
chaque  jour  un  peu  plus  d'audace.  Dans  la  nuit  du  30  au 
31  mai  1561,  plusieurs  marteaux  furent  arrachés  des 
huis  des  maisons  de  la  rue  Notre-Dame-du-Châtel.  Un 
cordonnier,  Jean  de  Monchaux,  les  apporta  le  lendemain 
à  l'échevinage,  déclarant  que,  vers  les  dix  heures  du  soir, 
«  il  y  avoit  plusieurs  personnes  assemblez,  qui  faisoient 

1.  Reg.  aux  délibérations  (1560-1561)  :  Lettre  de  l'échevinage  à  Senarpont 
du  20  novembre  1560  ;  lettres  de  Senarpont  à  l'échevinage  des  22  et  26  no- 
vembre 1560,  ces  trois  lettres  publiées  en  partie  par  Prarond,  ouvr.  cité, 
p.  xxvi-xxviii. 

2.  Ces  remontrances,  dont  la  copie  est  conservée  dans  le  registre  aux  déli- 
bérations de  l'échevinage,  ont  été  publiées  par  Augustin  Thierry  :  Recueil  des 
documents  inédits  de  l'histoire  du  Tiers  État,  t.  IV,  p.  407-416.  (Analyse  dans 
Louandre,  Histoire  d'Abbeville...,  t.  II,  p.  40  et  suiv.). 

3.  Ibid.,  p.  421. 
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grand  bruict  par  les  rues,  gectant  pierres  »...  il  assura 
en  outre  avoir  «  esté  adverty  que  la  sepmaine  passée, 
plusieurs  hommes,  jusques  au  nombre  de  seize  ou  vingt 
se  soient  assemblez  en  la  place  nommée  le  Béguignage, 
chantant  au  devant  de  la  maison  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Sainct  Francoys,  sonnant  la  cloche  de  ladicte  maison, 
lesquelz  par  aprez  et  de  nuict,  la  garde  estant  assize, 
auroienl  faict  semblablement  au  devant  de  la  relligion 
des  sœurs  de  Tordre  de  Sainct  Dominique  1  ». 

On  entrait  dans  la  semaine  sainte.  L'échevinage,  sou- 
cieux d'éviter  tout  scandale  pendant  les  fêtes  pascales, 
prit  aussitôt  des  mesures  énergiques,  défendant  aux 
habitants  de  circuler  le  soir  sans  lumière  et  en  armes, 
ordonnant  de  faire  des  patrouilles,  «  par  six  de  chacune 
cinquantaine,  conduictes  par  deux  de  messieurs  les  esche- 
vins  »,  à  travers  les  rues  de  la  ville  ce  que  Ton  pourra 
doubler  de  faire  assemblées2  ». 

Le  sieur  d'Heucourt,  informé  aussitôt  de  la  délibéra- 
tion qui  venait  d'être  prise,  voulut  bien  la  trouver  «  bonne 
et  raisonnable  »,  ajoutant  toutefois  que  «  s'il  advenoit 
quelque  révolution,  que  le  tout  fut  conduict  doulcement, 
sans  scandalle  ». 

Les  fêtes  de  Pâques  se  passèrent  dans  le  plus  grand 
calme.  Senarpont  était  à  Abbeville  le  12  avril,  pour 
s'occuper  des  fortifications.  L'échevinage  alla  lui  faire 
révérence3;  il  ne  fut  fait  aucune  allusion  aux  troubles 
qui  précèdent.  Cependant  Nicolas  de  Pellevé,  évêque 
d'Amiens,  en  ayant,  semble-t-il,  été  saisi,  vint  en  per- 
sonne à  Abbeville,  quelques  semaines  plus  tard,  pour 

1.  Délibération  de  l'échevinage  du  31. mars  1561.  Deux  mois  plus  tôt  une 
statue  de  la  vierge  avait  encore  été  mutilée;  de  mauvais  plaisants,  ayant 
coupé  la  tête  de  l'enfant-Dieu,  avaient  été  l'accrocher  ensuite  au  crucifix  du 
Pont  Talance.  Cette  statue  fut  rétablie  à  son  ancienne  place,  en  grande  solen- 
nité, le  6  février  1561.  Nous  n'avons,  sur  ce  fait  singulier,  que  le  témoignage 
de  Nicolas  Rumet  :  «  Anno  1561,  sexto  Februarii  die,  celebrandis  Abbavillae 
supplicationibus  publicis,  restituitur  cum  cultii  in  locum  pristinum  imago 
Deiparae  Virginis  :  cujus  filio  nebulones  quidam  vesani,  paucis  ante  diebus, 
amputarant  injuriose  caput  et  ligula  Crucifixo  appenderant  Pontalanceano.  » 
Nicolas  et  François  Rumet...  De  Abbavilla...  (éd.  Prarond),  p.  44. 

2.  Ibid. 

3.  Délibération  du  12  avril  156L 
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s'informer  «  s'il  y  auroit  en  ladicte  ville  aulcuns  scismes 
notoires,  sentences  contraires  à  nostre  mère  saincte 
esglise  ».  On  lui  assura  que,  pour  le  moment,  tout  était 
rentré  dans  l'ordre.  L'évêque  en  fît  rendre  grâce  à  Dieu, 
le  1er  mai,  par  une  procession  solennelle,  au  cours 
de  laquelle  il  prononça  un  sermon1.  Le  lendemain,  2  mai, 
l'échevinage  lui  remit  un  certificat  authentique  de  catho- 
licité. Il  est  affirmé  dans  ce  document,  dont  les  registres 
aux  délibérations  conservent  une  copie,  «  que  tout  le 
corps  et  communaulté  de  ladicte  ville  est  maintenant  en 
très  grand  repos  de  leurs  âmes,  sans  schisme,  sans  divi- 
sion notoire  pour  le  faict  de  la  religion  chrestienne,  sans 
occasionner  trouble  ny  assemblée  illicite,  dont  la  justice 
eust  congnoissance,  sans  esmotion,  sédition  de  ladicte 
ville  ny  perturbation  de  Testât  de  nostre  mère  saincte 
esglise2.  » 

Sur  l'ordre  du  pouvoir  central,  des  mesures  exception- 
nelles furent  prises,  un  mois  plus  tard,  pour  assurer  le 
bon  ordre  des  processions  de  la  Fête-Dieu.  Le  mayeur, 
Nicolas  Rumet,  mobilisa  de  nouveau  les  trois  compagnies 
de  la  cinquantaine  et  passa  une  consigne  sévère  aux 
quatre  portiers  de  la  ville.  Mais,  tandis  qu'à  Amiens  les 
protestants,  en  nombre,  assaillaient  les  catholiques  dans 
les  églises  et  empêchaient  les  processions  de  sortir,  aucun 
scandale  ne  se  produisait  à  Abbeville3. 

Marcel  Godet. 

(A  suivre.) 

1.  François  Rumet,  Chronique.  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  104,  p.  430;  For- 
mentin,  Histoire  généalogique  et  chronologique  des  comtes  de  Ponthieu.  Bibl. 
d'Abbeville,  ms.  11.1,  fol.  229  v. 

2.  Délibération  du  2  mai  1561. 

3.  Nicolas  Rumet  le  faisait  écrire  en  propres  ternies  sur  le  registre  aux 
délibérations  de  l'échevinage,  en  relatant  les  mesures  de  sécurité  qu'il  avait 
prises  :  «  Pendant  ladicte  procession  et  pendant  ledict  jour  et  les  octaves 
d'icelluy  a  esté  mis  et  tenu  sy  grand  regard  que  moiennant  la  giùce  de 
Nostre  Seigneur  ne  s'est  faict  chose  escandaleuse. ..  »  Reg.  aux  délibéra- 
tions... (après  le  3  juin  1561), 
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MARTIN  LUTHER,  JEAN  ECK  ET  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 
D'APRÈS  UNE  LETTRE  INÉDITE 

11  septembre  1519 

Lorsque  Luther  afficha  ses  95  thèses,  il  n'y  avait 
guère  que  quarante  années  que  le  pape  Sixte  IV  avait 
déclaré  (27  novembre  1477)  que  les  indulgences,  primiti- 
vement accordées  à  ceux  qui  prenaient  part  aux  croisades, 
soit  personnellement,  soit  moyennant  une  redevance 
pécuniaire,  avaient  aussi  le  pouvoir  de  délivrer  les  âmes 
du  purgatoire.  Mais  cette  décision  ne  faisait  pas  partie 
du  droit  canonique,  de  sorte  que  Luther  n'encourait  pas 
le  reproche  d'hérésie  en  affirmant  que  les  indulgences  ne 
pouvaient  remettre  que  les  peines  canoniques.  Mais  l'en- 
semble de  ses  déclarations  tendait  évidemment  à  limiter 
le  pouvoir  de  l'Église  et  l'autorité  du  Saint-Siège1.  C'est 
ce  que  comprit  tout  de  suite  Jean  Eck,  vice-chancelier 
de  l'université  d'Ingolstadt  en  Bavière,  théologien 
renommé  qui  s'était  même  naguère  déclaré  l'ami  de 
Luther.  Dès  l'apparition  des  thèses,  se  trouvant  chez 
l'évêque  d'Eichstàdt,  Gabriel  von  Eyb,  du  ressort  duquel 
était  l'université  d'Ingolstadt,  il  s'en  entretint  longuement 
avec  lui  et  rédigea  pour  lui  «  adnotationes  in  xvm  pro- 
positiones  »  (Lutheri)  qu'il  appela  Obelisci,  petites  flèches 
dont,  paraît-il,  Origène  se  servait  pour  marquer  les 

1.  Voy.  II.  Bœhmer,  Luther  im  Lichte  der  neuerea  Forschung  Leipzig, 
1910,  p.  67. 
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variantes  de  son  texte  scripturaire.  Eck,  qui  était  aussi 
prédicateur  à  Augsbourg,  les  communiqua  probablement 
à  son  collègue  Bernard  Adelmann  qui  les  passa  à  Wenzel 
Linkà  Nuremberg,  d'où  ces  notes  manuscrites  parvinrent 
à  Luther,  lequel  en  parle  dans  une  lettre  dn  24  mars  1518. 
Indigné  de  cette  attaque  détournée,  il  y  répondit  en 
envoyant  à  Link  sa  réplique  intitulée  Asterisci  Lutheri 
adversus  Obeliscos  Echu. 

Cette  première  passe  d'armes  ne  fut  connue  que  des 
intimes  des  deux  adversaires  l.  Mais  Eck,  très  ambitieux, 
et  fier  des  succès  qu'il  avait  remportés  dans  plusieurs 
disputes  académiques,  brûlait  de  se  mesurer  ouvertement 
avec  Luther.  Pour  l'atteindre  il  s'attaqua  à  Carlstadt  et 
ils  proposèrent  une  dispute  publique  à  Leipzig.  Avec 
l'agrément  du  duc  Georges  de  Saxe,  un  des  tenants  du 
catholicisme,  lequel  y  voyait  un  honneur  pour  son  uni- 
versité, cette  dispute  fut  fixée  au  27  juin  1519,  bien  que 
l'évêque  de  Mersebourg  s'y  opposât.  Luther  résolut  d'y 
prendre  part,  et,  en  attendant,  les  deux  adversaires 
publièrent  une  série  de  thèses  et  d'antithèses  parmi  les- 
quelles les  plus  importantes  concernaient  la  question  de 
la  suprématie  du  pape.  Les  efforts  que  l'archevêque  de 
Mayence,  puis  les  dominicains  avaient  faits  pour  accuser 
Luther  d'hérésie,  la  citation  qui  lui  avait  été  adressée,  le 
6  juillet  1518,  de  se  présenter  à  Rome  pour  se  justifier, 
puis  les  efforts  du  cardinal  Cajetan  et  du  notaire  Charles 
de  Mil tiz  pour  lui  arracher  une  rétractation  ou  l'entraîner 
à  Rome  de  gré  ou  de  force  (1518-1519),  —  alternative  à 
laquelle  il  échappa  grâce  à  la  protection  de  son  souverain 
l'électeur  Frédéric  le  Sage,  — tout  cela  avait  amené  Luther 
à  examiner  de  très  près  la  question  de  l'autorité  souve- 
raine dans  l'Église. 

Le  24  juin  1519,  entouré  de  deux  cents  étudiants  en 
armes,  il  fît  son  entrée  à  Leipzig,  où  Eck  se  trouvait  déjà 
depuis  deux  jours,  jouissant,  grâce  à  sa  renommée  de 

1 .  Contrairement  à  ce  qu'on  lit,  entre  autres,  dans  l'Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  ces  notes  de  Eck  et  de  Luther  jie  furent  imprimées  qu'en  i54o, 
Voy.  VVeim.  1,  27S. 


DOCUMENTS 


?>1 


champion  de  la  papauté,  de  l'appui  du  duc  et  de  L'univer- 
sité elle-même.  La  dispute  entre  Carlstadt  et  lui  eut  lieu 
les  27,  28  juin,  1er  et  3  juillet.  Celle  entre  Eck  et  Luther 
commença  le  4  juillet,  jour  où  mourait  dans  la  solitude, 
au  couvent  des  Dominicains,  le  fameux  Jean  Tetzel,  et  se 
prolongea  jusqu'au  14  juillet,  sur  la  primauté  du  pape,  le 
purgatoire,  les  indulgences  et  l'absolution 1. 11  fut  convenu, 
le  14  juillet,  entre  Eck  et  Luther  que  le  jugement  de  la 
dispute  dont  les  actes  avaient  été  recueillis  par  quatre 
notaires,  serait  soumis  aux  universités  de  Paris  et  d'Er- 
furt.  Luther  désirait  que  le  tribunal  universitaire  fût  com- 
posé, non  seulement  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit 
canon,  mais  de  représentants  de  tout  le  corps  universi- 
taire. Le  16  juillet,  le  duc  Georges  se  décida  pour  l'opinion 
d'Eck  qui  redoutait  un  tribunal  ainsi  composé,  en  ne 
demandant  pour  juges  que  des  théologiens  et  des  cano- 
nistes,  et,  s'il  n'y  avait  pas  de  canonistes,  des  théologiens 
seulement.  Il  n'envoya  à  Paris  une  copie  des  actes, 
accompagnée  d'une  lettre,  que  le  4  octobre  1519. 

Eck  n'attendit  pas  cet  envoi,  auquel  il  fît  d'ailleurs 
joindre  d'autres  écrits  de  Luther  destinés  à  le  noircir,  pour 
influencer  en  sa  faveur  les  arbitres  parisiens.  11  écrivit  par- 
tout pour  annoncer  sa  victoire,  pria  Jacques  Hoogstraten, 
le  fameux  inquisiteur  adversaire  de  Reuchlin,  d'agir 
auprès  de  ses  amis  de  Paris,  et  le  duc  Georges  de 
s'adresser  directement  à  François  1er.  Se  rappelant  qu'il 
avait  à  Rome  un  ancien  collègue  de  l'université  de  Fri- 
bourg,  qui  habitait  le  palais  apostolique  et  avec  lequel  il 
était  resté  en  correspondance,  il  s'adressa  aussi  à  lui,  le 
priant  d'agir  en  sa  faveur  à  la  curie  et  à  Paris2.  Cet  ami 

1.  Voir,  outre  les  biographies  de  Luther,  parmi  lesquelles  celle  de  F.  Kuhn 
renferme  un  excellent  résumé  de  la  dispute  de  Leipzig,  OEuvres  de  Luth., 
éd.  de  Weimar,  II,  230. 

2.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  Eck  était  surtout  désireux  de  hâter  la 
condamnation  de  Luther  pour  que  les  questions  qu'il  avait  soulevées  ces- 
sassent, dans  une  certaine  mesure,  d'être  agitées  en  public.  Il  y  a  peut-être 
une  allusion  à  cette  lettre  envoyée  par  lui  à  Rome,  dans  ces  lignes  que  Crotus 
Rubianus  écrivait,  de  Bologne,  à  Luther,  le  31  oct.  1519,  en  parlant  des 
démarches  d'Eck  :  ...Obnixe  admonitus  summus  pontifex,  quo  inre  periculosa 
morum  tollat,  atque  minis  cogat  scholam  parisiensem  atque  nostram  Erflur- 
densem  ad  pronuntiationem  sententiae  —  le  souverain  pontife  a  été  instam- 
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était  un  nommé  Paul  de  Milan,  qui  signait  Paul  de  Cita- 
dinis,  ancien  vicaire  apostolique  à  Milan,  Blois  et  Paris, 
qui  avait  acheté  l'office  rémunérateur  de  cubiculaire 
(camérier)  apostolique  qu'il  cumulait  avec  celui  d'audi- 
teur du  cardinal  au  titre  des  quatre  saints  couronnés, 
■Lorenzo  Pucci,  Cardinal  dei  Quattro  santi  coro7iatil.  Ce 
cardinal,  avec  plusieurs  autres,  Armellini,  Giberti,  etc., 
dirigeait  une  partie  des  affaires  de  la  curie  et  y  avait  une 
grande  influence.  Se  prévalant  de  ses  anciennes  relations 
avec  l'archevêque  de  Sens,  Etienne  Poncher,  l'ami  de 
Jean  Eck  eut  l'idée  de  lui  écrire,  le  19  septembre  1519, 
une  lettre  que  nous  avons  trouvée,  il  y  a  longtemps  déjà, 
aux  Archives  nationales/  épave  isolée  d'un  intérêt  histo- 
rique puisqu'elle  se  rattache  directement  à  l'intervention 
de  l'université  de  Paris  dans  le  grand  débat  soulevé  par 
l'obstination  du  professeur  de  Wittemberg.  Nous  avons 
accompagné  le  texte  latin  de  cette  lettre  d'une  traduction 
qui  permettra,  avec  quelques  notes,  d'en  saisir  l'intérêt2. 

Révérend  père  et  seigneur  en  Christ  et  très  honorable  sei- 
gneur, je  sais  que  ta  révérende  paternité  comprend  aisément  les 
choses  auxquelles  la  perspicacité  de  ton  esprit  et  la  mémoire 
peuvent  appliquer  leurs  ressources. 

Tu  n'ignores  pas  qu'une  grande  controverse  sentant  la 
méchanceté  hérétique,  a  surgi,  sur  la  question  des  indulgences, 
entre,  d'une  part  frère  Martin  Lulher,  de  l'université  de  Wittem- 


Reverende  in  Christo  pater  domine  domineque  percollende, 
quia  ea  libenter  '  intelligere  novi  reverendfam]  paternitatem 
tuam  in  quibus  ingenii  acumen  et  memoria  vires  suas  intendere 
possunt; 

Ideo,  dum  magna  diversitas  suborta  fuerit  circha  materiam 
indulgentiarum,  hereticam  sapiens  pravitatem,  inter  fratrem  Mar- 
tinum  Luther,  olim  sub  régula  et  obedientia  sancti  Augustini, 

ment  exhorté  à  supprimer  tout  retard  dans  cette  affaire  périlleuse  et  à  obliger, 
par  des  menaces,  l'université  de  Paris  et  la  nôtre,  d'Erfurt,  à  prononcer  le 
jugement,  Enders,  corr.  de  Luther,  II,  212. 

1.  Voir  sur  lui  J.  Paquier,  Jérôme  Aléandre  et  Lettres  familières  de 
J.  Aléandre,  et  P.  Kalkoff,  Aleander  gegen  Luther,  Leipzig,  1908. 

2.  Voy.  Arch.  nat.,  L.  428,  n°  25.  M.  Dorez,  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a 
bien  voulu  nous  aider  à  collationner  ce  texte  et  à  en  résoudre  certaines 
difficultés.  Nous  avons  supprimé  les  abréviations  et  suppléé  à  la  ponctuation. 
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berg,  jadis  , sous  la  règle  et  obédience  de  saint  Augustin,  mais 
dépendant  maintenant  directement  du  pape  et  du  siège  aposto- 
lique, puisqu'il  n'a  gardé  que  l'habit  de  son  ordre  —  et  d'autre 
part  maître  Jean  Eck,  docteur  en  théologie,  ès  arts  et  décrets  et 
professeur  ordinaire  à  l'université  d'Ingolstadt,  diocèse  d'Eystat, 
aussi  en  Allemagne  —  controverse  suscitée  par  des  conclusions 
formellement  posées  par  ledit  Martin  et  qu'il  soutient  témérai- 
rement et  fermement.  Ces  thèses  1  ayant  été  portées  à  la  con- 
naissance de  notre  très  saint  Père  ainsi  qu'à  celle  des  autres 
prélats  et  de  tous  les  catholiques,  parurent  si  malsonnantes, 
tendant  au  mépris  et  à  la  diminution  de  la  puissance  apostolique 
et  n'échappant  pas  à  l'hérésie,  qu'ils  voulurent,  par  des  lettres, 
en  empêcher  la  discussion2  et  aussi  parce  que  le  maître  du  sacré 
palais  porta  sur  elles  un  jugement  signé  de  sa  main3,  avant 
même  que  j'eusse  montré  au  très  saint  Père  la  lettre  que  j'avais 
reçue  du  susdit  Jean  Eck. 

Celui-ci  avait  été  mon  co-régent  et  collègue  à  l'université  de 
Fribourg4,  diocèse  de  Constance  où  pendant  onze  années  j'ai 
interprété  publiquement  le  droit  civil  et  c'est  à  cette  ancienne 


nunc,  solo  habitu  retento,  inmediate  pape  et  sedi  apostolice  sub- 
jectum,  ex  Universitate  Witenbergensi  in  Germania,  —  et 
magistrum  Johannem  Eckium,  artium,  decretorum  et  théologie 
doctorem  in  Ingolstadii  universitate,  Eystatensis  diocesis,  pari- 
ter  in  Germania,  théologie  ordinarium;  —  que  quidem  diversitas 
ab  interclusis  conclusionibus  per  prefatum  Marti  nu  m  positis  et 
illas  themere  et  firmiter  tenentem,  initium  habuit;  —  que,  cum 
ad  aures  sanctissimi  domini  nostri  delate  fuissent  ceterorumque 
prelatorum  et  omnium  chatolicorum,  adeo  maie  sonarunt  quod 
disputationem  inpedire  per  litteras  voluerunt,  eo  quod  in  apos- 
tolice potestatis  vilipendium  et  diminutionem  tendere  viderentur 
et  heresim  non  aufugerent  et  easdem  magister  sacri  palatii  judicavit 
et  subscripsit,  antequam  sanctissimo  demonstrarem,  quas  a  pre- 
fato  Johanne  Eckio,  olim  conregente  et  collega  meo  in  univer- 
sitate Phriburgi,  Constanciensis  diocesi,  —  in  qua  per  xi  annos  jura 
civilia  publiée  interpretatus  fui  — ,  acceperam,  ex  antiqua  illa 
familiaritate  et  me  preconem  sive  portum  litterarum  suarum 
constituit,  quod  utique  libenter  facio  ob  illius  precipuas  devo- 
tionis  et  doctrine  virtules  : 

1.  Allusion,  non  seulement  aux  95  thèses,  mais  à  toutes  celles  que  pro- 
voqua l'intervention  d'Eck  qui  est  représenté  comme  le  véritable  et  principal 
adversaire  de  Luther. 

2.  Allusion  à  la  dispute  de  Leipzig,  qu'on  ne  voulut  d'abord  pas  autoriser. 

3.  Le  maître  du  sacré  palais  était  Silvestre  Prierias,  qui,  à  la  requête  des 
Dominicains,  avait,  dès  1518,  publié  une  violente  réfutation  des  95  thèses. 

4.  Eribourg-en-Brisgau. 
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camaraderie  que  je  dois  d'avoir  été  choisi  par  lui  comme  une 
sorte  de  héraut  et  d'asile  pour  ses  communications,  honneur 
dont  je  m'acquitte  d'autant  plus  volontiers  que  j'apprécie  davan- 
tage la  qualité  supérieure  de  sa  piété  et  de  sa  doctrine. 

Poussé  par  le  Saint-Esprit,  Eck  se  lança  dans  cette  dispute  à 
travers  beaucoup  de  voyages  et  de  périls,  par  zèle  pour  la  foi 
chrétienne  et  le  siège  apostolique  l.  Il  m'a  mis  au  courant  de  ses 
faits  et  succès  par  ses  lettres  dont  ci-joint  la  copie.  Elles  ont  été 
lues  avecbeaucoupdejoiepar  le  très  saintPère  et  par  monseigneur 
le  révérendissime  cardinal  des  quatre  saints  couronnés,  car  ils 
apprirent  par  elles  qu'Eck,  tant  par  ses  prédications  que  par  ses 
discussions,  avait  terrassé  et  vaincu  ce  moine  arrogant,  comme 
ta  révérende  paternité  verra  plus  à  plein  dans  les  lettres  que  je 
ne  pouvais  ne  pas  lui  communiquer  pour  qu'elle  ait  part  à  tout 
ce  que  je  sais. 

Sa  Sainteté  m'ayant  ordonné  de  demander  par  lettre  un 
exemplaire  de  la  dispute,  à  Eck,  je  l'ai  fait2;  mais  le  jugement 
de  cette  controverse  étant  soumis  aux  universités  de  Paris  et 
d'Erfurt,  je  crains  que  l'attente  de  Sa  Sainteté  n'en  soit  ajournée. 


A  Spiritu  igitur  sancto  motus,  idem  Eckius  ad  disputandum, 
zelo  fidei  christiane  et  sedis  apostolice,  .per  longa  itinera  et  peri- 
cula  profectus,  quod  in  disputatione  peragerit  et  qui  finis  secu- 
tus  sit,  ex  hiis  etiam  litterarum  suorum  copiis  inclusis  michi 
significavit;  quas  ingenti  gaudio  legit  sanctissimus  et  dominus 
meus  reverendissimus  cardinalis  sanctorum  quatuor,  quia  cogno- 
verunt  Eckium,  tam  predicando  quam  disputando,  illum  arro- 
gantem  monachum  prostrasse  et  superasse,  ut  latius  in  illis 
continetur,  quarum  ideo  notitiam  révérende  paternitati  tue  non 
dare  non  potui,  ut  horum  omnium  particeps  fiât. 

Verum,  cum  me  sanctitas  sua  jusserit  ut  ex  Eckio  oblatum 
exemplar  disputationis  per  litteras  peterem,  idque  fecerim;  sed, 
quia  judicium  disputationis  ex  Parisiensi  et  Erfurdensi  univer- 
sitatibus  pendet,  timeo  quod  prorogabitur  spes  sanctissimi, 
ideo  rogatam  optarem  reverendam  D[ominationem]  tuam  ut 
apud  Parisiensem  litteris  suis  instaret  quatenus  rectum  et  celere 
velit,  justicia  mediante,  adhibere  juditium,  ne  erroribus  here- 
ticis  via  pateat. 

1.  Ce  fut  Lien  Eck,  qui  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  provoqué  et  obtenu 
l'autorisation  de  tenir  la  dispute  de  Leipzig. 

2.  Il  s'agit  évidemment  d'une  copie  des  Actes.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas 
à  paraître  sous  le  titre  de  Disputa  tio  excellentium  D.  doctorum  Iohannis  Eccij 
et  Andrée  Carolostadii  que  cepta  est  Lipsie,  XXVII.  Iunii  An.  M.  D.  XIX... 
Disputatio  ejusdem...  et  D.  Martini  Lutheri  Augustiniani  que  cepit  IIII.  Julii, 
82  f.  in-4«,  B.  H.  P.  F.  ,  R.  n8  10577, 
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Je  désirerais  donc  demander  à  ta  Seigneurie  d'insister  par 
lettres  auprès  de  l'université  de  Paris  pour  qu'elle  veuille  bien, 
selon  sa  justice,  prononcer  un  jugement  exact  et  prompt,  de 
peur  que  la  voie  ne  soit  ouverte  aux  erreurs  hérétiques. 

Ta  révérende  paternité  verra  aisément  ce  que  le  révéren- 
dissime  légat  a  accompli  en  Allemagne  contre  ce  même  Luther1, 
par  son  autorité  officielle  et  grâce  à  la  bulle  du  très  saint  Père 
dont  il  lui  a  donné  connaissance,  et  que  je  joins  à  la  présente. 
J'ai  voulu  t'informer  de  ces  choses  pour  que,  dans  ces  contro- 
verses, tu  puisses  te  former  une  opinion  saine,  ce  qui  sera  on  ne 
peut  plus  agréable  au  souverain  pontife  et  au  révérendissime 
cardinal. 

Quant  à  moi,  si  je  puis  être  de  quelque  utilité  au  service  de 
ta  révérende  Seigneurie,  je  me  mets  de  tout  cœur  à  ta  dispo- 
sition. Pour  que  ta  révérende  Seigneurie  se  souvienne  de  ma 
personne,  je  suis  ce  Paul  de  Milan  qui,  jadis,  a  fait  fonction  de 
vicaire  apostolique,  à  Milan,  à  Blois  et  à  Paris  où  je  fus  à  plusieurs 
reprises  reçu  avec  honneur  par  ta  révérende  Seigneurie.  J'ai  sou- 
vent dit  que  je  ne  désirais  pas  de  bénéfices;  aussi,  prêtre  indigne, 


Quid  autem  reverendissimus  legatus  contra  eumdem  Luthe- 
rum  fecerit  in  Germania,  ex  sua  authentica  auctoritate  et  Bulla 
sanctissimi  illi  détecta  hiis  alligata,  facile  intelliget  reverenda 
D[ominatio]  tua,  cui  hec  intimare  volui,  ut  etiam  in  hiis  dispu- 
tais suum  sanum  possit  proferre  arbitrium,  quod  summo  et 
reverendissimo  cardinali  meo  gratissimum  erit. 

Ego  vero,  si  quid  in  serviciis  D[ominationis]  tue  révérende 
aliquid  valuero,  totum  ofîero  alacri  ex  corde.  Ut  vero  personam 
rememoret  meam  reverenda  D[ominatio]  tua,  Paulus  ille  s  uni 
Mediolanensis  qui  olim  vicarium  apostolicum  Mediolani  gessi 
Besis  (sic)  et  in  Parisiensi  civitate,  a  reverenda  D[ominatione] 
tua  pluries  honorifice  exceptus;  qui  sepius  dixi  me  bénéficia  non 
optare,  et  ita,  absque  illis,  indignus  sacerdos,  divinis  pro  viri- 
bus  inserviendo  2,  cubiculariatus  apostolici  officium  emi;  quod 
ultra  et  30ta  prestat  ducentos  aureos  annuos.  Cum  hiis  vitam  ago, 
reverendissimi  insuper  cardinalis  sanclorum  4or  coronatorum 
auditorem  gerendo,  quas  accessiones  non  ad  gloriam,  cum 
servilia  sint,  sed  ad  révérende  D[ominationis]  tue  intelligentiam, 
ut  qualem  hic,  Rome,  servitorem  fidissimum  habeat.  Scire  valeat 
quod,  ducç  et  pâtre  spirituali  nepote  tuo,  fratre  Francisco  Binet, 

1.  On  songe  tout  naturellement  à  Aléandre.  Mais  Aléandre  n'ayant  été 
envoyé  en  Allemagne  qu'en  1520  et  en  qualité  de  nonce  apostolique,  il  s'agit 
sans  doute  ici  du  cardinal  Cajetan  qui  fut  envoyé  à  Augsbourg  en  qualité 
de  légat  en  1518,  et,  le  23  août,  chargé  d'interroger  Luther. 

2.  Lecture  douteuse. 
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en  me  consacrant,  sans  eux,  aux  choses  divines,  ai-je  acheté 
l'office  de  cubiculaire  apostolique,  lequel  me  rapporte  au  delà  de 
230  ducats  d'or.  Cela  me  permet  de  vivre  en  m'acquittant,  en 
outre,  des  fonctions  d'auditeur  du  cardinal  des  quatre  saints 
couronnés.  Je  ne  mentionne  pas  ces  titres  pour  me  vanter,  puis- 
qu'ils sont  serviles,  mais  pour  que  ta  révérende  Seigneurie 
sache  qu'elle  a  ici  un  très  fidèle  serviteur  à  Rome.  Tu  sauras 
que  je  désire  achever  ma  carrière  sous  la  direction  paternelle 
et  spirituelle  de  ton  neveu  frère  François  Binet 4,  de  l'ordre  des 
Minimes,  auquel  je  te  prie  de  daigner  me  recommander  et  sou- 
haiter longue  et  heureuse  vie. 

De  Rome,  11  septembre  1519,  au  palais  apostolique. 

Paul  de  Citadinis,  cubiculaire  apostolique  et 
auditeur  du  révérendissime  cardinal  des 
quatre  saints,  lils  et  coserviteur  en  Christ. 

Au  dos  :  Au  révérend  père  et  seigneur  en  Christ,  seigneur 
Etienne  Ponzier  (1.  Poncher),  archevêque  de  Sens,  très  excellent 
et  son  très  honorable  seigneur2. 


ordinis  minimorum,  geloso  cursumfadimplere  cupio;  cui  rogo 
ex  intimo  corde  me  commendare  dignetur  diuque  felix  valeat. 
Datum  Rome,  die  XI  septembris  1519,  ex  palatio  apostolico. 
E.  Rde  D.  t. 

Paulus  de  Citadinis,  cubicularius  apostolicus 
et  reverendissimi  sanctorum  4°  auditor,  in 
Christo  filius  et  conservus. 

Au  dos  :  Reverendo  in  Christo  patri  et  domino  domino  Ste- 
phano  Ponzier,  archiepiscopo  Senonensi  meritissimo  et  domino 
suo  percolendo. 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  démarche,  destinée  à  faire 
pencher,  à  l'université  de  Paris,  la  balance  en  faveur  de 
l'ennemi  capital  de  Luther?  On  peut  penser  qu'Étienne 

1.  François  Binet,  prieur  de  Marmoutiers,  devint  le  secrétaire  de  saint 
François  de  Paule,  et  après  sa  mort,  en  1508,  général  des  Minimes;  il  mourut 
à  Rome  en  "1520,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  étant  général  de  l'ordre  pour  la 
troisième  fois.  Il  était  fils  de  Jacques  Binet,  gouverneur  du  château  de  Tours, 
et  de  Marie  Poncher,  sœur  de  l'archevêque  de  Sens  (Voy.  Bibl.  nat.,  mss. 
Coll.  de  Touraine,  nB  23,  fol.  98). 

2.  On  lit  au  dos  de  la  pièce  :  Spiritualité.  Lettre  missive  envoyée  de  Rome 
à  l'archevêque  de  Sens  sur  les  Disputes  contre  Martin  Luther  hérétique,  en 
Vannée  1515  (sic  pour  1519). 
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Poncher  eut  à  cœur  de  satisfaire  un  personnage  aussi 
important  que  Lorenzo  Pucci,  mais  les  procès-verbaux  de 
la  faculté  de  théologie  sont  muets  sur  ce  point1.  L'uni- 
versité d'Erfurt,  ne  voulant  pas  se  compromettre,  se 
récusa  et  on  craignait  sans  doute  que  celle  de  Paris, 
champion  déterminé  de  l'Église  gallicane  contre  le  Con- 
cordat de  1516,  n'en  fît  autant,  puisque,  dans  sa  lettre  à 
tioogstraten,  Eck  le  priait  d'agir  sur  les  dominicains  de 
Paris,  at,  dum  optimus  Princeps  Georgius  script  unis  s'it  et 
missurus  Disputationem  ac  petiturus  judïchim,  quod  tune 
illud  non  récusent. . . 2. 

Le  20  janvier  1520,  du  Boulay  nous  apprend  que  le 
questeur  de  la  nation  de  France,  Jean  Nicolas,  avait 
acheté  20  exemplaires  des  actes  de  la  Dispute  de  Leipzig 
pour  les  distribuer  deputatis  et  iilis  qui  vellent  eorum  opi- 
nionem  re ferre  in  prœfata  universitate .  D'après  les  mêmes 
registres,  le  2  mars,  Beda  avait  consulté  l'université 
super  literis  duos  Saxonie.  On  décida  de  n'y  pas  répondre 
avant  d'avoir  pris  l'avis  des  quatre  facultés3.  Donc  Beda 
estimait  alors,  conformément  aux  désirs  de  Luther,  qu'en 
cette  matière  il  convenait  de  consulter  toute  l'université, 
et  non  seulement  les  théologiens.  On  racontait  d'ailleurs 
qu'un  des  principaux  d'entre  ces  derniers  se  déclarait, 
même  par  écrit,  pour  Luther,  s'il  faut  en  croire  une  lettre 
du  17  avril  1520,  adressée  à  Mélanchthon4. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  faculté  de  théologie  reçut  de 
nouvelles  lettres,  datées  du  2  mai  1520  et  envoyées,  non 
seulement  par  le  même  duc  de  Saxe,  mais  encore  par 
l'électeur  Frédéric,  protecteur  de  Luther.  Elles  furent 
lues  à  la  séance  de  la  faculté,  du  17  juillet  1520,  jour  où, 
pour  la  première  fois,  le  nom  de  Luther,  déjà  connu  de 
tous  les  suppôts  de  l'université,  paraît  dans  ses  procès- 

1.  Tous  les  faits  intéressants  de  ces  procès-verbaux  (Lat.  nouv.  acq.  1782 
à  la  Bibl.  Nat.)  ont  été  relevés  par  M.  L.  Delisle  dans  sa  Notice  sur  un  registre 
des  procès-verbaux  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  pendant  les  années 
1505-1533,  extraite  des  Notices  et  Extraits...  en  1899,  Paris,  Impr.  nationale, 
tir.  à  part  de  96  pages,  in-4°. 

2.  Weim.  VIII  (1889),  255  ss. 

3.  Herminjard,  Correspondance,!,]).  63. 

4.  Corpus  reformatorum,  I,  160.  ■ 
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verbaux.  La  faculté  décida  que  l'on  commencerait  par  la 
quatrième  partie  des  actes  de  la  Dispute,  celle  relative  à 
la  pénitence  qui  serait  examinée  par  deux  de  ses  membres, 
Jacques  Barthélemi  et  Noël  Beda  et  que  les  délibérations 
sur  ce  sujet  auraient  lieu  en  séance  plénière  et  non  seu- 
lement en  commission1. 

On  peut  supposer  que  l'envoi  de  cette  seconde  missive 
du  duc  Georges  fut  due  aux  instances  de  Jean  Eck.  Mais 
cela  ne  lui  suffisait  pas.  11  avait  été  le  premier  à  com- 
prendre que,  pour  perdre  Luther,  il  fallait  l'obliger  à  se 
déclarer  pour  ou  contre  la  primauté  du  pape.  Maintenant 
il  comprit,  ainsi  qu'un  peu  plus  tard  son  émule  Jérôme 
Aléandre,  que  ce  qui  justifiait  la  faveur  ou  les  hésita- 
tions dont  bénéficiait  le  réformateur,  c'était  la  lenteur  de 
la  curie  à  se  déclarer  contre  lui.  On  a  vu,  par  la  lettre  de 
l'auditeur  de  Pucci,  que,  grâce  au  triomphe  qu'Eck  pré- 
tendait avoir  remporté  à  Leipzig,  on  paraissait  décidé,  à 
Rome,  à  sévir.  Le  pape  avait,  en  effet,  chargé  une  com- 
mission composée  des  cardinaux  Cajetan  et  Accolti, 
assistés  des  généraux  et  procureurs  des  ordres  mendiants, 
d'examiner  les  écrits  de  Luther2.  Il  paraît  que  cette  com- 
mission se  borna  à  faire  lire  un  certain  nombre  de  pro- 
positions et  à  voter  pour  ou  contre  elles.  En  février  le  pape 
lui  adjoignit  quelques-uns  des  meilleurs  théologiens  de 
Rome.  Vers  le  milieu  de  mars  1520  cette  seconde  commis- 
sion émit  l'avis  de  ne  condamner,  sous  forme  de  Décrétale, 
qu'un  certain  nombre  de  propositions,  sans  nommer 
Luther,  qu'on  tenterait  derechef  d'amener  à  une  rétrac- 
tation. Bref,  on  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  d'aboutir  à  un 
«  arrangement  ».  En  effet,  sur  l'ordre  de  Léon  X,  le 
15  mars  1520,  le  général  de  l'ordre  des  Augustins,  Gabriel 
délia  Volta  qui,  deux  années  auparavant,  avait  déjà  été 
chargé  d'une  mission  semblable,  pria  le  vicaire  général, 
Staupitz,  d'user  de  toute  son  influence  pour  fléchir  Luther. 
Pour  ne  pas  renier  son  disciple,  Staupitz  se  déroba  et, 

1.  Delisle,  op.  cit.,  12  et  42. 

2.  Voir,  pour  toute  cette  partie,  H.  Bœhmer,  Luther  im  TJchte  der  neueren 
Forschung  (Leipzig,  1910)  pp.  77  et  ss. 
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en  avril  1520,  une  troisième  commission  fut  subitement 
chargée  d'aboutir  et  de  préparer  une  bulle  d'excommuni- 
cation. Que  s'était-il  donc  passé? 

Eck  était  arrivé  à  Rome  encore  en  mars  et  avait  aus- 
sitôt réussi  à  se  faire  nommer  membre  de  cette  troisième 
commission  avec  Cajetan,  Accolti  et  un  augustin  espa- 
gnol nommé  Jean.  Le  texte  de  la  bulle  qu'ils  soumirent 
au  pape  en  avril  avait  été  rédigé  par  le  juriste  Accolti  en 
utilisant  les  arguments  fournis  par  Eck  et  par  les  domi- 
nicains de  Louvain.  C'est  donc  certainement  l'ambitieux 
et  vaniteux  vice-chancelier  de  l'université  d'ïngolstadt  qui 
«  emporta  le  morceau  »,  Toutefois  il  fallait  encore  l'ap- 
probation des  cardinaux.  Le  premier  consistoire  qui  s'oc- 
cupa de  l'affaire  se  tint  le  21  mai  1520;  il  fallut,  le  23, 
en  tenir  un  second  auquel  assistèrent  Eck,  Prierias,  Fau- 
gustin  Jean,  le  dominicain  de  Petrasancta  et  les  généraux 
des  quatre  ordres  mendiants.  Enfin,  le  25  mai,  dit 
un  nouveau  procès-verbal,  «  on  parla  beaucoup  »  et 
on  décida  de  citer,  dans  les  41  articles  condamnés, 
les  termes  mêmes  dont  s'était  servi  Luther.  On  voit, 
par  ces  retards,  que  l'impatience  d'Eck  était  justifiée. 
*  Après  une  seconde  lecture,  au  consistoire  du  1er  juin, 
la  bulle  fut  finalement  approuvée  et  ensuite  signée,  le 
15  juin  1520,  par  Léon  X,  au  rendez-vous  de  chasse  de 
Magliana. 

Cette  bulle  ne  réfute  pas,  mais  condamne  purement  et 
simplement  les  opinions  incriminées,  ordonne  que  les 
livres  de  Luther  seront  brûlés,  mais  quant  à  lui-même,  le 
menace  seulement  d'excommunication  après  publication 
à  Rome  et  dans  les  diocèses  de  Rrandebourg,  de  Misnie 
et  de  Mersebourg.  Il  avait  encore  60  jours  pour  se  sou- 
mettre. Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que,  même  alors  et  à 
Rome,  il  y  avait  un  parti  opposé  à  la  violence,  c'est  que, 
le  6  juillet,  l'électeur  de  Saxe  reçut  une  lettre  du  cardinal 
Riario  le  priant  de  faire  son  possible  pour  amener  Luther 
à  composition. 

La  bulle  ne  fut  publiée  en  Allemagne,  toujours  par  le 
Dl  Eck,  qu'à  la  fin  de  septembre  1520.  On  la  connut  à 
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Paris  en  octobre,  puisque,  le  1er  novembre,  H.  Lorit1  écrit 
à  Zwingli  que  l'université,  ayant  appris  la  condamnation 
de  Luther  par  le  pape,  décida  de  surseoir  au  jugement 
qu'elle  devait  porter.  Il  ajoute  :  «  Les  livres  de  Luther 
sont  achetés  plus  avidement  que  ceux  de  n'importe  qui. 
J'ai  entendu  dire  à  un  libraire  qu'à  la  dernière  foire  de 
Francfort  il  s'en  était  vendu  1400  exemplaires,  ce  qui, 
jusque-là,  ne  s'était  vu  pour  personne.  Çà  et  là  on  parle 
de  lui  en  bien,  mais  la  chaîne  des  moines  est  longue2.  » 

LEO  EpifcopusScr> 
uus  5  ci  uorû  Der/  Ad 
pcrpctuam  reï  memcnairu 
Ëxurge  âne  ôt  iudica  caufej 
tdam;mcmor  cfto  impropc 
riorum  tuorum  /  eo^  quac 
ab  mfipicntibus  fiunt  toc* 
die  /  inclina  aurem  tuam  ad 
precc s  ne fttas/quoniatn  lui 
rexerûtuufpcs  querentesde 

On  sait  comment,  dès  lors,  les  événements  se  précipi- 
tèrent :  outré  de  ce  qu'au  lieu  de  raisons  on  ne  lui  oppo- 
sait que  des  anathèmes  et  qu'au  lieu  de  réfuter  ses  livres, 
on  les  brûlait,  le  8  octobre  à  Louvain,  le  12  novembre  à 
Cologne,  le  29  novembre  à  Mayence,  etc.,  le  10  décembre, 
hors  la  porte  de  Wittemberg,  Luther  brûla  solennellement 
la  bulle  pontificale  en  disant  ces  paroles  :  «  Puisque  tu  as 
condamné  la  vérité  du  Seigneur,  que  Dieu  te  condamne 
au  feu.  »  Ce  procédé  révolutionnaire  fut  suivi,  le  3  jan- 
vier 1521,  d'une  aggravation  de  la  bulle  ainsi  malmenée, 
mais  qu'Aléandre  fit  envoyer  à  Rome  en  réclamant  des 
modifications. 

Sur  ces  entrefaites  la  Diète  s'était  réunie  à  Worms  au 


1.  Dit  Glareanus,  un  Suisse  lettré  qui  avait  à  Paris  un  pensionnat  fré- 
quenté surtout  par  ses  compatriotes  (Herminjard,  I,  31). 

2.  Ibid.,  p.  62. 


Titre  et,  en  face,  premières  lignes,  d'un  exemplaire  de  la  bulle  ponti- 
,   ficale  du  15  juin  1520,  imprimé  à  Rome  per  Jacobum  Mazochium  De 
tfandato  S.  D.  N.  Papac,  B.  H.  P.  F.,  jn-4°  R.  987  A. 
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commencement  de  janvier  1521.  Aléandre  y  poursuivit 
ardemmentl'exécution  sans  phrases  ni  réserves,  de  la  bulle 
papale.  Mais  Luther  avait,  parmi  les  membres  mêmes  de 
la  Diète,  tant  d'admirateurs  ou  d'amis  que  Charles-Quint 
ne  crut  pas  pouvoir  le  condamner  sans  ravoir  entendu]  il 
lui  fit  donc  envoyer,  le  6  mars,  un  sauf-conduit  le  convo- 
quant à  Worms.  Le  15  avril,  le  jour  même  où  Luther, 
répondant  à  cette  convocation,  y  fit  son  entrée,  la  Sor- 
bonne  rompit  enfin  le  silence  qu'elle  avait  gardé  sur 
l'examen  des  écrits  du  réformateur  depuis  le  17  juillet 
15201.  Cent  quatre  propositions  extraites  en  partie  du 
traité  sur  la  captivité  de  Babylone  furent  censurées. 
Aucune  ne  faisait  allusion  à  la  dispute  de  Leipzig  ou  aux 
opinions  de  l'inculpé  sur  la  papauté,  peut-être  pour  ne  pas 
paraître  avoir  subi  l'influence  d'Eck  ou  de  la  bulle  ponti- 
ficale2. Du  reste  ce  jugement  qui  assimilait  Luther  à 
Mahomet  et  le  vouait,  lui  et  ses  adeptes,  à  l'extermination 
par  le  fer  et  le  feu,  ne  fut  rendu  public  qu'après  que  des 
exemplaires  en  eussent  été  envoyés  à  l'empereur,  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Saxe  3.  Le  4  juillet  H.  Lorit  informait 
Zwingli  que  ce  résultat,  contraire  à  celui  qu'espéraient 
les  amis  d'une  Réforme4,  était  dû  aux  menées  ténébreuses 
d'un  triumvirat  réactionnaire  composé  du  syndic  de  la 
Faculté,  Noël  Bédier,  du  docteur  en  théologie  Guillaume 
Duchène,  curé  de  Saint-Jean  en  Grève  et  d'un  troisième 
que  l'on  n'a  pu  encore  identifier  et  qu'il  appelle  Chris- 
tophorus5.  C'est  ce  triumvirat  que  les  étudiants  parisiens 
baptisèrent  des  sobriquets  de  Belua,  Stercus  et  Christo- 
tomus,  qui  empêcha  que  la  Réforme  eût,  à  Paris,  les 
honneurs  de  la  discussion  publique  qu'elle  eut  à  Worms. 
Un  mot  encore  :  plus  on  étudie  de  près  les  premiers 

1.  Le  procès-verbal  du  13  août  dit,  énigmatiquement,  non  fuit  conclusio 
pacifica  (f.  64  v°)  et  ceux  des  15  sept,  et  15  nov.  y  font  seulement  allusion, 
voy.  Delisle,  op.  cit.,  p.  42. 

2.  C'est  du  moins  l'opinion  du  frère  d'Àléandre,  voy.  Brieger,  Aleander  und 
Luther,  237. 

3.  Ibid.,  188. 

4.  Vers  la-fin  de  l'année  1520  le  bruit  courait  que  la  Sorbonne  approuvait 
tous  les  articles  de  Luther  sauf  deux,  voy.  de  Wette,  corr.  de  Luther,  1,  533. 

5.  Herminjard,  I,  70. 


©etermuiatto  tbeologtcç 

Facultatif  PariÇenXuper  Dodlrina  Lutheriana 
ha&enus  pcr  earu  vifa« 


VçDundatur  în  offîcma  Afccnfîana  fub 
cautions  ad  calcem  explicanda. 

Titre  de  la  plaquette  imprimée  par  J.  Bade,  par  ordre  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  l'Université  de  Paris,  et  renfermant  le  texte  de  la 
condamnation  de  Luther,  d'après  l'exemplaire  de  la  P.  H.  P.  F, 
R.  988,  in-4. 


Janvier-Mars  1917. 
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développements  de  la  lutte  inaugurée  par  l'acte  initial  du 
31  octobre  1517,  plus  on  constate  que  le  caractère  intran- 
sigeant qu'elle  n'a  guère  tardé  à  revêtir  est  dû  à  l'inter- 
vention active  et  énergique  de  deux  hommes.  Jean  Eck, 
on  vient  de  le  voir,  a  obtenu  la  bulle  d'excommunication 
du  15  juin  1520.  Après  lui  le  nonce  Jérôme  Aléandre  qui 
en  poursuivit  vainement  l'exécution  à  la  diète  de  Worms, 
prépara  et  fit  signer  à  Charles-Quint  le  fameux  éclit  du 
26  mai  1521.  Le  premier  de  ces  deux  actes  officiels  a  pré- 
cipité Luther,  encore  hésitant,  dans  l'opposition  à  la 
papauté.  Le  second  a  consommé  le  schisme  que,  dès  le 
principe,  cette  dernière  était  préoccupée  d'éviter.  Or,  ni 
Eck,  ni  Aléandre  ne  défendaient,  le  statu  quo  avec  la 
même  conviction  profonde  avec  laquelle  Luther  défen- 
dait la  vérité  de  l'Évangile  opposée  à  celle  de  l'Eglise  et 
la  liberté  pour  chaque  chrétien  d'y  adhérer.  C'est 
pourquoi  la  Réforme  n'a  pu  finalement  être  écrasée,  d'au- 
tant moins  que  des  champions  comme  Eck  et  Aléandre 
justifiaient,  par  leur  conduite  privée,  précisément  cer- 
tains abus  depuis  longtemps  reprochés  au  clergé  auquel 
ils  appartenaient. 

N.  Weiss. 


LETTRE  DE  LA  VÉNÉRABLE  COMPAGNIE 
DES  PASTEURS  DE  GENÈVE 
AU  SUJET  DE  LA  REVISION  DU  PSAUTIER 

(1700) 

A  la  fin  du  xvn°  siècle,  la  Vénérable  Compagnie  des 
pasteurs  de  Genève  considéra  comme  un  devoir  de  pro- 
céder à  une  revision  du  Psautier  en  s'inspirant  du  travail 
commencé  par  Conrart  et  poursuivi  par  La  Bastide.  Celte 
œuvre  si  nécessaire  avait  été  louée  par  les  synodes  qui 
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avaient  encouragé  leurs  auteurs  à  exécuter  ce  travail  le 
plus  rapidement  qu'ils  le  pourraient.  Sans  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  l'honneur  de  cette  réforme  eût  été 
réservé  à  la  France  protestante.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  de  cette  lettre  ;  elle  fait  connaître  les  raisons  qui 
décidèrent  la  Vénérable  Compagnie  à  changer  l'ancien 
ordre  de  choses,  comme  les  moyens  employés  pour 
assurer  le  succès  de  l'entreprise.  Elle  souleva  d'ardentes 
controverses  en  Hollande  dans  les  Églises  du  Refuge,  car 
Jurieu,  avec  violence,  condamna  une  initiative  à  laquelle 
il  aurait  dû  applaudir.  Cette  lettre,  qui  fut  adressée  aux 
Églises  françaises  du  Refuge,  fixe  une  date  importante 
dans  l'histoire  du  Psautier. 

F.  P. 

Messieurs  et  très  honoréz  frères, 

La  liaison  que  nous  avons  eue,  depuis  la  Réformation,  avec 
les  Églises  Françoises,  nous  fait  croire  que  nous  devons  vous 
communiquer  ce  que  nous  avons  fait  dans  cette  ville  touchant  les 
Psaumes  qu'on  employé  dans  le  service  divin:  et  la  correspon- 
dance qu'elles  ont  bien  voulu  entretenir  avec  nous,  nous  a  fait 
espérer  que  vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais.  Nous  étions  dès 
longtemps  entrés  dans  les  sentimens  des  Églises  et  des  Synodes 
de  France  qui  désiroient  qu'on  retouchât  les  Psaumes  traduits 
en  vers  par  Marot  et  par  M.  de  Bèze  ;  et  nous  avions  donné  en 
nous-mêmes  à  ceux  de  M.  Conrart  la  môme  approbation  qu'ils 
avaient  eue  des  personnes  éclairées  et  de  tous  les  gens  de  bien 
dans  ce  grand  royaume  ;  mais  la  crainte  que  notre  Magistrat,  ou 
que  notre  peuple  ne  pût  consentir  à  un  changement  dans  l'usage 
public  nous  a  retenus  plusieurs  années  dans  le  silence. 

Nous  remarquions  que  les  uns  nous  accuseroient  de  manquer 
de  respect  pour  la  mémoire  des  auteurs  de  la  première  version 
ou  s'imagineroient  qu'en  corrigeant  le  langage,  on  changeoit  les 
pensées  et  que  d'autres  ne  pourroient  souffrir  qu'on  leur  fit  aban- 
donner des  Psaumes  qu'ils  savoient  par  cœur  et  dont  ils  avoient 
tiré  toute  leur  vie  une  si  grande  consolation,  pour  en  apprendre 
de  nouveaux  que  l'âge  ou  le  défaut  de  mémoire  ne  permettroit 
pas  de  savoir  jamais  ou  sans  une  peine  fort  désagréable. 

Ces  considérations  et  d'autres,  prises  de  l'humeur  des  peu- 
ples et  du  jugement  qu'ils  font  d'ordinaire  de  ce  qu'on  veut  éta- 
blir contre  leur  usage,  nous  avoient  empêché  d'introduire  dans 
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nos  temples  la  traduction  de  M.  Gonrart;  mais  enfin,  après  avoir 
mûrement  pensé  à  la  nécessité  de  ce  nouvel  ouvrage  et  à  l'uti- 
lité que  l'Église  en  tireroit,  nous  nous  résolûmes  à  examiner  la 
bonté  et  la  fidélité  de  cette  traduction,  dans  la  vue  de  pouvoir 
attester  à  notre  Magistrat,  dont  l'autorité  nous  étoit  absolument 
nécessaire,  qu'on  pouvoit  sans  scrupule  et  que  l'on  devoit,  pour 
une  plus  grande  édification  de  l'Église,  se  servir  dans  les  assem- 
blées publiques  de  cette  nouvelle  version.  Pour  obtenir  leur 
consentement,  nous  leur  représentâmes  les  raisons  qui  nous  y 
déterminoient. 

Nous  leur  en  allégâmes  deux  principales  fondées  sur  la  parole 
même  de  Dieu.  L'une  est  le  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases 
qu'on  n'entend  plus  parce  qu'elles  ne  sont  plus  en  usage;  et 
nulle  Église,  si  elle  écoute  saint  Paul,  ne  doit  faire  le  service 
divin,  ni  en  tout,  ni  en  partie,  en  des  termes  qui  soient  inintel- 
ligibles. L'autre  est  le  mépris  avec  lequel  nos  adversaires  par- 
loient  de  nos  Psaumes  et  les  railleries  qu'ils  en  faisoient  dans 
leurs  prédications  et  dans  leurs  écrits;  tant  à  cause  des  fautes 
dont  ils  sont  remplis  contre  les  règles  de  la  poésie  d'aujourd'hui 
qu'à  cause  principalement  de  plusieurs  expressions  qui  ne  sont 
plus  supportables  dans  ce  siècle  où  la  clarté  et  la  politesse  sont 
tout  à  fait  nécessaires.  A  quoi  nous  ajoutâmes  que  quelques 
écrivains  prétendoient  justifier,  dans  leurs  livres,  l'Église  Ro- 
maine de  ce  qu'elle  conservoit  l'usage  de  la  langue  latine  dans  le 
service  divin,  par  l'exemple  de  nos  Psaumes  qu'ils  nous  repro- 
choient  de  n'oser  changer,  quelque  obscur  et  défectueux  que 
nous  les  reconnussions,  à  cause  du  peuple  qui  y  étoit  accoutumé. 

Nous  leur  fîmes  donc  comprendre  que  nous  devions  retran- 
cher à  ceux  de  Rome  l'occasion  de  maintenir  leurs  abus  par  notre 
pratique  et  qu'il  faloit  rendre  honorable  notre  Religion  si  nous 
voulions  déférer  à  l'ordre  de  saint  Paul  qui  recommande  forte- 
ment au  14  de  la  I.  Ep.  aux  Cor.  d'avoir  dans  le  service  de  Dieu 
un  très  grand  égard  aux  étrangers  de  la  foi. 

Cette  remontrance  ayant  fait  l'impression  que  nous  souhai- 
tions, nous  fîmes  mettre  sous  la  presse  des  Psaumes  que  nous 
avions  revus.  Nous  recommandâmes  aux  maîtres  et  aux  maî- 
tresses d'école  de  les  faire  apprendre  aux  enfants;  et  au  bout 
d'un  an  ou  deux,  nous  avertîmes  de  notre  dessein  le  peuple  dans 
tous  nos  temples.  Nous  exhortâmes  chacun  à  pourvoir  sa  famille 
des  Psaumes  de  cette  nouvelle  revision  et,  deux  mois  après,  nous 
les  fîmes  chanter  publiquement,  ce  qui  fut  fait  pour  la  première 
fois  le  premier  dimanche  de  novembre  de  l'an  mil  six  cent  et 
quatre-vingt-dix-huit  et,  dans  les  sermons  de  ce  jour-là,  nous 
instruisîmes  nos  auditeurs  des  raisons  de  ce  changement. 

Le  succès,  grâces  à  Dieu,  a  surpassé  notre  attente.  Après  que 
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les  plus  difficiles  eurent  considéré  nos  raisons,  ils  en  demeu- 
rèrent satisfaits  et  tout  le  monde  voit  aujourd'huy  avec  joye  cet 
avantageux  établissement.  Nous  déclarâmes  d'abord  que  nous 
laissions  à  chacun  la  liberté  de  chanter  les  vieux  ou  les  nouveaux 
Psaumes;  mais  il  ne  se  passa  pas  deux  ou  trois  semaines  que 
tout  le  monde  voulut  avoir  les  nouveaux  et  nous  pouvons  vous 
assurer,  Messieurs,  qu'il  n'est  arrivé  aucun  désordre  ni  dans  le 
chant,  ni  dans  cette  ville,  ni  dans  nos  églises  de  la  campagne 
où  nous  les  avons  introduits.  Au  contraire,  nous  apprenons  avec 
plaisir  que  les  paisans  même  les  chantent  avec  la  même  facilité 
que  les  vieux  et  qu'ils  en  témoignent  beaucoup  de  satisfaction 
parce  qu'ils  les  entendent  mieux. 

Le  contentement  que  nous  avons  eu  de  voir  nos  peuples 
édifiés  et  le  culte  divin  à  couvert  de  la  moquerie  de  nos  adver- 
saires et  propre  à  gagner  leur  estime  nous  a  portés  à  vous  don- 
ner avis  de  ce  que  nous  avons  fait  et  de  la  bénédiction  que  Dieu 
y  a  répandue.  L'expérience  que  nous  venons  de  faire  de  l'utilité 
de  ce  changement  peut  servir  à  justifier  la  sagesse  et  la  piété 
des  Églises  de  France  qui  le  désiroient  et  assurer  celles  d'aujour- 
d'huy  contre  la  crainte  de  tous  les  inconvénients  qu'on  pour- 
roit  s'en  figurer;  chacune  peut  faire  à  cette  heure  ce  qu'elle 
jugera  le  plus  expédient  pour  son  édification. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  proposés  autre  chose  en  vous 
écrivant  que  de  vous  témoigner  le  désir  que  nous  avons  d'entre- 
tenir une  étroite  union  avec  vos  Églises,  et  nous  espérons  que  la 
liberté  que  nous  avons  prise  ne  vous  déplaira  pas. 

Elle  pourra  donner  occasion  de  faire  réflexion  sur  ce  qui  peut 
le  plus  contribuer  à  l'honneur  du  service  de  Dieu  envers  ceux 
du  dehors;  à  produire  le  plus  de  fruit  pour  le  salut  de  vos  trou- 
peaux et  à  procurer  une  parfaite  correspondance  entre  les  Églises. 

Nous  prions  Dieu  qu'il  conserve  les  vôtres  et  qu'il  les  fasse 
fleurir,  qu'il  répande  la  bonne  odeur  de  votre  doctrine  et  de 
votre  culte  par  toute  la  terre  et  qu'il  vous  comble  de  ses  plus 
précieuses  faveurs. 

Nous  sommes,  Messieurs  et  très  honorez  frères,  vos  très 
humbles  et  très  obéissants  serviteurs  et  frères  au  Seigneur.  Les 
Pasteurs  et  les  Professeurs  de  l'Église  et  de  l'Académie  de 
Genève  et  pour  tous, 

Tronchin,  modérateur. 
Sarasin,  secrétaire. 


\  Genève,  ce  26  novembre  1700. 
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L'INDEX  LIBRORUM  PROHIBITORUM  DE  1757 

Le  pape  Benoit  XIV,  par  son  bref  du  23  décembre  1757, 
ordonna  la  publication  d'un  Index  destiné  à  condenser 
les  éditions  antérieures  de  ce  célèbre  ouvrage.  Sa  rédac- 
tion fut  confiée  au  secrétaire  de  la  sacrée  congrégation  de 
Y  Index,  Thomas-Augustin  us  Ricchinius,  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs. 

Dans  son  avertissement  au  lecteur  catholique,  catho- 
lico  lectorï,  Ricchinius  montre  la  nécessité  d'un  tel  tra- 
vail, car  erreurs  d'impressions,  manque  d'ordre,  indica- 
tions douteuses  sinon  fautives,  n'étaient  que  trop 
nombreuses  dans  les  anciennes  publications.  Aussi  a-t-il 
adopté  l'ordre  le  plus  rationnel  en  citant  les  auteurs  par 
ordre  alphabétique.  Il  fait  remarquer  que  les  thèses  con- 
damnées n'ont  pas  été  citées  sous  le  nom  de  ceux  qui 
les  défendirent,  mais  sous  celui  des  maîtres  qui  les 
présidèrent,  car,  dit-il,  ils  en  sont  les  auteurs  le  plus 
souvent.  Un  livre  a-t-il  deux  auteurs,  il  est  désigné  sous 
le  nom  du  premier  nommé.  S'il  ne  donne  pas  le  lieu 
d'impression  de  certains  livres,  c'est  par  prudence,  afin 
que  chacun  comprenne  que  toute  édition,  n'importe  le 
lieu  de  son  impression,  est  condamnée.  Le  véritable  inté- 
rêt de  ce  nouvel  Index  provient  de  la  mention  du  jour, 
du  mois  et  de  l'année  de  la  condamnation  des  ouvrages 
à  partir  de  l'année  1569.  Aussi  avons-nous  relevé  les 
dates  auxquelles  furent  mis  à  Y  Index  les  ouvrages  les 
plus  connus  des  écrivains  de  la  Réforme  française,  car 
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c'est  un  titre  d'honneur  que  réclame  leur  mémoire. 
Étrange  compilation  que  celle  du  frère  prêcheur,  monu- 
ment de  l'étroitesse  et  de  la  pauvreté  d'esprit  de  ces  car- 
dinaux composant,  à  travers  les  siècles,  cette  sacrée 
congrégation  de  Y  Index  qui  a  cru  en  son  pouvoir  de 
flétrir  les  œuvres  les  plus  illustres  et  les  écrivains  les  plus 
célèbres. 

Si  Benoît  XIV  faisait  connaître  sa  volonté  de  détruire 
les  ouvrages  hérétiques,  ad  perpétuant  rei  memoriam,  il  est 
permis,  sans  ambitionner  une  telle  perpétuité,  de  noter 
ici  quelques  dates  qui  marquent  dans  l'histoire  de  la  pros- 
cription de  la  liberté  de  pensée,  par  l'Eglise  de  Rome. 
Les  noms  des  auteurs  et  de  leurs  ouvrages  que  nous 
allons  citer  n'ont  nul  besoin  de  commentaires  :  Montes- 
quieu, Y  Esprit  des  Lois,  2  mars  1752  ;  Locke,  Essai  phi- 
losophique, 19  juin  1734,  Mallebranche,  Traité  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  29  mai  1690;  Montaigne,  Les 
Essais,  22  juin  1676;  Galilée,  D'.alogo  sopra  sistemi  de^ 
mondo,  23  août  1634;  Hobbes,  Leriathan,  12  mars  1703; 
Milton,  Le  Paradis  perdu,  21  janvier  1732;  Pascal, 
Lettres  à  un  provincial,  6  septembre  1657;  Spinoza, 
Opéra  posthuma,  13  mars  1679  et  29  août  1690;  Richard 
Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  9  février 
1683;  Voltaire,  ses  œuvres,  21  novembre  1757;  Rosseau 
(sic)  f  J.-J.,  citoyen  de  Genève,  Emile  ou  de  F  éducation, 
9  septembre  1762. 

Par  contre,  à  ces  noms  illustres  sont  unis,  en  nombre 
considérable,  les  noms  d'auteurs  de  livres  ensevelis  dans 
les  nécropoles  des  bibliothèques,  coupables  surtout  d'avoir 
mis  en  discussion  l'autorité  ecclésiastique  dont  Rome  est 
si  jalouse.  Il  est  curieux  dé  remarquer  la  condamnation 
d'un  livre  qui  préconisait  une  dévotion  dont  la  fortune 
devait  être  extraordinaire.  Voici  son  titre  :  La  Dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  N.  S.  Jésus-Christ  par  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  lg  décret  de  condamnation  est  du 
11  mars  1704.  Mais  une  note  manuscrite  nous  apprend 
que,  par  un  décret  du  Saint-Office  en  date  du  24  août  1887, 
ce  livre  a  été  effacé  du  catalogue  de  Y  Index, 
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L' Index  de  Benoît  XIV  ne  donne  pas  les  dates  des 
condamnations  des  ouvrages  des  premiers  réformateurs. 
Pour  Calvin,  on  ne  relève  que  l'indication  suivante  :  Cal- 
vinus  Joannes  Ind.  Trid,  note  marquant  une  référence  à 
Tlndex  du  concile  de  Trente.  Le  concile  avait  condamné 
les  livres  des  hérésiarques  parus  après  1515  tels  que 
ceux  de  Luther,  Zwingli,  Calvin  et  leurs  semblables,  his 
mniles,  omnino  prohibentur.  La  liste  que  nous  publions  ne 
concerne  donc  que  les  ouvrages  parus  après  1596.  On  y 
remarquera  aussi  quelques  ouvrages  anonymes,  curieux 
quelques-uns  par  leur  titres, 

Frank  Puaux. 

Abbadié,  Traité  de  la  Vérité  chrétienne,  22  décembre  1700  et 
12  mars  1703. 

X.  Apologie  ou  Défense  des  chrétiens  qui  sont  de  la  Religion 
évangélique  ou  réformée  satisfaisant  à  ceux  qui  ne  veulent 
vivre  en  paix  et  en  concorde  avec  eux,  12  décembre  1624. 

X.  Apologie  pour  le  Synode  de  Dordrecht  ou  réfutation  du  livre 
intitulé:  L'Impiété  de  la  morale  des  Calvinistes,  31  mars  1681. 

X.  L'Avocat  des  Protestans,  ou  Traité  du  Schisme  dans  lequel 
on  justifie  la  séparation  des  Protestans  d'avec  l'Église  romaine 
contre  les  objections  des  sieurs  Nicole  Brueys  et  Ferrand,  par 
le  sieur  A.  D.  Y.,  4  mars  1709. 

Aymon,  Mémoires  historiques  du  nonce  Visconti  au  concile  de 
Trente,  7  octobre  1746. 

Basnage,  Divi  Chrysostomi  epistola  ad  Csesarium  monachum,  etc. 
21  avril  1693. 

—  Histoire  de  l'Église,  26  octobre  1707. 

—  Sermons  sur  divers  sujets,  15  janvier  1714. 

—  Histoire  de  la  religion  des  Églises  réformées,  5  juil- 

let 1728. 

—  Ses    autres  ouvrages,  in  quibus  de    Religione  agit., 

10  mai  1757. 

X.  Baume  de  Galaad  ou  le  véritable  moyen  d'obtenir  la  paix  de 
Sion  et  de  haster  la  délivrance  de  l'Église,  4  mars  1709. 

Bayle  P.  Dictionnaire  historique  et  critique,  22  di  mem- 
bre 1700,  12  mars  1703;  Critique  de  l'histoire  du  calvinisme, 
18  mai  1684;  Nouvelles  de  la  République  des  lettres, 
21  mai  1690,  21  avril  1603;  Commentaire  philosophique, 
12  sept.  1714. 

Beausobre  (de),  Histoire  critique  du  Manichéisme,  28  juillet  1742. 
Bibliothèque  Germanique,  28  juillet  1742  et  10  mai  1757. 
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Bibliothèque  Universelle  et  Historique,  opus  Joannis  Clerici, 
17  mai  1734. 

Blondel,  De  Jure  Plebis  in  regimine  ecclesiastico,  10  juin  1658. 

—  Pseudo  Isidorus,  etc.,  4  juillet  1661. 

—  Epistolarum  Decretalium,  4  juillet  1661. 

Actes    authentiques    des    Églises    réformées,  etc., 
4  mai  1709. 

Et  csetera  ejusdem  opéra,  in  quibus  de  religions,  tractât., 
10  mai  1757. 

Brutus,  Vindiciœ  contra  Tyrannos,  14  novembre  1609. 
Casaubon  (J.)  (de),  Rébus  sacrû,  etc.,  12  décembre  1624. 

—  Epistolœ,  etc.,  26  octobre  1640. 

—  Corona  regia,  etc.,  18  décembre  1646. 
Castellion,  De  Christo  imitando,  4  décembre  1725. 

X.  Cérémonies  religieuses,  représentées  par  des  figures  des- 
sinées de  la  main  de  Bernard  Picard,  28  juillet  1738, 
13  avril  1739,  10  mai  1757. 

De  La  Chapelle  (Armand),  Lettres  d'un  théologien  réformé, 
28  juillet  1742. 

Claude  (Jean),  Réponse  à  la  Perpétuité,  30  juin  1671  et  reliqua 

omnia  ejusdem  opéra,  10  mai  1757. 
Clericus  Joannes  (Le  Clerc),  Ars  crilica,  12  mars  1703. 

—  Opéra  philosophica,  5  juillet  1728. 

—  Opéra  omnia,  17  mai  1734. 

Clouet  (François),  Déclaration  où  il  déduit  les  raisons  qu'il  a 
eues  de  se  séparer  de  l'Église  romaine,  26  octobre  1640. 

X.  Comparaison  de  l'évangile  du  Pape  avec  l'évangile  de  Jésus- 
Christ  touchant  la  rémission  des  péchés  et  la  consécution 
de  la  vie  éternelle,  4  février  1627. 

Croy  (François  de),  Les  trois  conformités,  savoir  l'harmonie  et 
convenance  de  l'Église  romaine  avec  le  paganisme,  Judaïsme 
et  hérésies  anciennes,  12  décembre  1624. 

La  Croze,  Histoire  du  Christianisme  des  Indes  et  Histoire  du 
Christianisme  d'Éthiopie,  28  juillet  1742. 

Daillon  (B.),  Examen  de  l'oppression  des  réformez,  4  mars  1709. 

Daillié,  De  usu  Patrum,  2  juillet  1686,  et  opéra  omnia, 
23  mars  1672. 

Drelincourt,  Abrégé  des  controverses,  19  mars  1633,  opéra 

omnia,  10  juin  1659  et  4  juillet  1661. 
Du  Noyer,  Madame,  Lettres  galantes,  4  décembre  1725. 
X.  L'Église  protestante  justifiée  par  l'Église  romaine  sur  quelques 

points  de  controverse,  14  janvier  1737. 
X.  Entretiens  curieux  ou  Dialogues  rustiques  entre  plusieurs 

personnes  de  différens  estats,  composés  pour  l'utilité  de  ceux 

de  la  Religion  réformée,  3  avril  1685. 
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X.  Entretiens  des  voyageurs  sur  la  mer,  26  octobre  1707  et 
4  décembre  1725. 

Espagne  (Jean  d').  Les  erreurs  populaires,  etc.,  22  juin  1676; 
toutes  ses  œuvres,  18  mai  jl 677. 

X.  L'Europe  esclave,  si  l'Angleterre  ne  rompt  ses  fers,  17  juil- 
let 1709. 

Gilles  (Pierre),  Histoire  ecclésiastique  des  Églises  réformées, 

18  décembre  1646. 
Histoire    apologétique  ou  Défense  des  libertez   des  Églises 

réformées  de  France,  22  décembre  1700  et  12  mars  1703. 
Le  Jésuite  sécularisé,  27  mai  1687. 

Jurieu   (Pierre),  Justification    de   la  morale   de&  Réformés, 

21  avril  1693. 
L'Accomplissement  des  prophéties,  4  mars  170& 
L'Esprit  de  M.  Arnaud,  29  août  1690. 

Lettres  pastorales,  22  décembre  1700,  12  mars  1703,  4  mars  1709. 
Réflexions  sur  la  cruelle  persécution,  29  août  1690. 
Opéra  omnia,  14  janvier  1737  et  10  ma*.  1757. 
Larret  (de),  Histoire  d'Angleterre,  2d  janvier  1732. 
Limiers,  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  4  décembre  1725. 
Missox,  Nouveau  voyage  d'Italie,  18  juillet  1729. 
Cyrus  Du  Moulin,  Le  Pacifique  ou  de  la  Paix  de  l'Église, 
30  juin  1671. 

Pierre  Du  Moulin.  Opéra  omnia,  12  décembre  1624  et  10  mai  1757. 
Môrnay  (Pu.  de),  Du  Plessis,  Opéra  omnia,  16  mars  1621. 
Morus,  Causa  Dei  seu  de  Scriplura  sacra  exercitationes  genevenses, 
2  octobre  1673. 

De  La  Noue,  Discours  politiques  et  militaires,  30  janvier  1610. 

La  Placette,  Observaiiones  flistorico-ecclesiasticœ,  4  mars  1709. 
Autres  œuvres,  10  mai  1757. 

Rivet  (André),  Sommaire  de  toutes  les  controverses,  18  jan- 
vier 162?,  Opéra  omnia,  10  mai  1757. 

X.  La  ruine  du  Papat  et  de  la  Simonie  de  Rome,  avec  une  lettre 
circulaire  adressée  aux  pères  dont  les  filles  désertent  leurs 
maisons  et  la  religion,  pour  se  rendre  nonnains,  19  sep- 
tembre 1679. 

Saumaise,  Opéra,  18  décembre  1646. 

Syntagma  Thesium  Theologicarum  in  Academia  Salmuriensi  variis 

temporibus  disputatarum,  27  mai  1687. 
Le  Vassor,  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  15  mai  1714  et 

7  février  1718. 
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LES  PASTEURS  ASTRUC  —  LE  PÈRE  DE  JEAN  ASTRUC 

M.  E.  Ritter  vient  de  consacrer  dans  ce  Bulletin 
(1916,274)  au  médecin  et  hébraïsant  Jean  Astruc  un  inté- 
ressant article,  qui  appelle  cependant  une  rectification. 
M.  N.  Weiss  ayant  accompagné  ces  pages  d  une  note 
rapide,  qu'il  y  a  lieu  également  de  corriger  sur  un  point, 
on  nous  permettra  de  reprendre  à  nouveau  les  questions 
accessoires  discutées  par  M.  Ritter. 

Quels  étaient,  à  l'époque  de  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes,  les  pasteurs  du  nom  d'Astruc?  Duquel  de  ces 
pasteurs  Jean  Astruc  fut-il  le  fils?  On  peut  répondre  à  la 
première  question  plus  nettement  que  ne  le  fait  la  France 
protestante,  et  à  la  seconde  plus  sûrement  que  ne  le  fait 
M.  Ritter1. 

* 

A  la  fin  de  1681,  trois  pasteurs  du  nom  d'Astruc 
exerçaient  leur  ministère  en  France. 

—  I .  Le  plus  âgé  des  trois,  Pierre  Astruc,  était  ministre 
à  La  Gazelle,  dans  une  communauté  de  194  familles, 
disséminées  entre  16  villages  ou  hameaux,  que  M.  Auzière, 
par  une  étrange  inadvertance,  place  dans  les  Cévennes,  et 
qui  se  trouvait  en  Auvergne  (commune  de  Ségur,  canton 
dAllanche,  arrondissement  de  Murât).  11  représente  son 
Eglise,  le  10P  juillet  1682,  au  synode  provincial  d'is-sur- 
Tille  en  Bourgogne,  le  synode  national  de  Loudun 
ayant  ordonné  que  les  quatre  Églises  d'Auvergne  reste- 
raient unies  à  cette  dernière  province.  Le  même  ministre 
exerce  ses  fonctions  au  même  lieu  encore  le  18  juin  1685, 

1.  Nous  avons  usé  des  Listes  Auzière,  des  Papiers  Fraissinel,  des  Papiers 
Fonbrune-Berbinau,  et  de  notes  personnelles.  M.  N.  Weiss  a  bien  voulu 
nous  fournir  d'utiles  indications.  Nous  nommons  plus  loin  deux  autres  de 
nos  collaborateurs, 
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date  où  l'intendant  de  Bérulle  adresse  à  Paris  un  mémoire 
sur  les  quatre  temples  auvergnats  (Haag  VI,  96  a;  Bull. 
xlvii,  442,  447). 

Le  3  février  1684,  les  réformés  de  La  Gazelle  décla- 
raient que  «  leur  ministre  avait  mangé  de  son  bien  en 
servant  leur  Église  »,  mais  nous  ignorons  depuis  combien 
de  temps  il  s'était  consacré  à  leur  pauvreté.  Il  est  pro- 
bable que  ce  Pierre  Astruc  est  le  même  pasteur  (AstrucJ 
que  le  synode  des  Cévennes  en  1670  mentionne  comme 
ministre  de  la  Rochebeaucourt  en  Angoumois  (Pop. 
Auzière),  dont  le  nom  (Astruc)  ligure  au  registre  d'Uzès 
en  1671  {Bull,  lx,  335  n.),  et  qui,  en  1672  [Bordier,i,  423) 
ou  1673  [Auzière),  se  marie  à  Générargues  près  d'Anduze, 
sans  que  nous  sachions  exactement  s'il  y  est  alors  pasteur 
(Pierre  Astruc). 

La  Révocation  surprit  le  ministre  en  Auvergne.  11 
n'abjura  pas.  Le  synode  wallon  de  1687,,  devant  lequel 
il  se  présente,  déclare  appelable  ce  «  Pierre  Astruc,  ci- 
devant  pasteur  à  La  Gazelle,  réfugié  à  Rotterdam,  venant 
de  Suisse  »,  et  le  recommande  aux  Etats  de  Hollande  pour 
une  pension  {Syn.  Wall.  I,  139).  En  1691,  il  est  à  Lon- 
dres, où  il  signe,  avec  45  autres  pasteurs  réfugiés,  une 
protestation  contre  l'accusation  de  socinianisme  lancée 
contre  eux  (Haag  ix,  148  a).  La  France  protestante  de 
Bordier  (i,  423)  ajoute  qu'il  vivait  encore  à  Londres, 
assisté,  en  1702. 

Si  nous  ignorons  le  lieu  d'origine  de  ce  premier  Astruc, 
nous  sommes  fixé  sur  celui  des  deux  autres.  Ils  étaient 
de  Sauve  (entre  Nîmes  et  Saint-Hippolyte-du-Fort).  Ici,  il 
suffira  encore  de  reproduire  Bordier,  en  le  complétant. 

—  2.  Jacques  Astruc,  fils  de  Pierre  Astruc,  et  d'Isabeau 
Ausselle,  de  Sauve,  est  inscrit  au  Livre  du  Recteur  à 
Genève  en  1676,  comme  étant  «  de  Sauve  en  Cévennes  ». 
Le  26  août  1681,  le  synode  des  Cévennes,  assemblé  au 
Vigan,  l'admet  au  saint  ministère,  et  l'établit  comme 
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ministre  dans  la  'famille  de  Ginestoux  (Haag  ix,  5  b).  il 
n'assiste  pas  (parce  que  ministre  de  fief)  à  l'assemblée 
extraordinaire  des  pasteurs  des  Cévennes  convoquée  à 
Colognac  en  1683  à  la  suite  des  prêches  «  séditieux  »  de 
Saint-Hippolyte  (Ch.  Bost,  Les  Prédicants...  i,  20),  et  n'est 
pas  enveloppé  dans  les  poursuites  de  1684.  Après  les 
dragonnades  et  la  Révocation,  le  30  novembre  1685,  il 
obtient  à  Montpellier  son  passeport  régulier  :  «  Jacques 
Astruc,  ci-devant  ministre  de  M.  de  Ginestoux.  Va  en 
Suisse,  sortant  par  Genève,  passant  par  Lyon.  Avec 
demoiselle  Espérance  de  Salles,  sa  femme  »  (Arch. 
Hérault,  C.  279). 

Nous  pouvons  le  suivre  plus  loin.  Le  7  mars  1689  il 
est  à  Lausanne,  avec  l'avocat  réfugié  Gédéon  Léorat,  tous 
deux  représentant,  dans  une  assemblée  de  la  Direction 
des  Réfugiés  de  Lausanne,  la  Direction  de  Nyon,  ville  où 
ils  se  sont  fixés  [Bull,  l,  116;  Chavannes,  Les  Réfugiés... 
dans  le  pays  de  Vaud,  p.  299).  En  1693  une  liste  des 
réfugiés  du  canton  de  Berne,  conservée  aux  Archives  de 
Zurich,  note  comme  se  trouvant,  entre  autres,  à  Nyon  : 
<(  6  (personnes)  :  Astruc,  ministre,  sa  femme,  trois  petits 
enfants  et  un  beau  frère  »  (Staatsarchiv.,  Zurich,  E.  i,  25-7). 
Le  recensement  de  1698  le  trouve  encore  à  Nyon  : 
«  M.  Jacques  Astruc,  ministre  »  (Chavannes,  p.  303) 

* 

—  3.  Le  dernier  Astruc  a  pour  prénom  Pierre.  Fils  de 
François  Astruc  et  de  Suzanne  Estienne,  de  Sauve,  il  est, 
en  même  temps  que  Jacques,  et  dans  la  même  notice, 
immatriculé  à  l'Académie  de  Genève  en  1676,  comme 
u  de  Sauve  en  Cévennes  ».  En  même  temps  que  Jacques 
aussi,  il  est  reçu  ministre  le  26  août  1681  au  synode 
du  Vigaa  qui  l'établit  à  Aigremont  près  de  Lédignan, 
au  sud  d'Anduze  (Haag  ix,  b  b).  Ce  fut  comme  «  minis- 
tre d'Aigremont  »  que  pendant  le  mois  d'août  1683  il  vint 
prêcher  «  à  son  tour  »  sur  les  ruines  du  temple  de  Saint- 
Hippolyte,  quand  les  pasteurs  des  Cévennes,  obéissant  au 
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mouvement  suscité  par  Claude  Brousson,  s'essayèrent  à 
une  unique  et  tardive  résistance  contre  l'étranglement  du 
protestantisme  (Prédicants ,  i,  20).  Le  7  septembre  1683, 
à  l'assemblée  de  Colognac,  qui  refusa  de  cesser  le  prêche 
interdit,  Pierre  Astruc,  avec  le  baron  d'Aigremont,  repré- 
sentait son  Église  (lbid.;  Arch.  Hérault,  C  173).  On  sait 
qu'après  avoir  réduit  Saint-Hippolyte  par  la  force  des 
dragons,  la  cour  sévit  brutalement  contre  les  réformés 
protestataires.  Le  3  juillet  1684,  à  Nîmes,  le  pasteur 
d'Aigremont  fut  condamné  par  contumace  à  la  potence 
(et  non  à  la  roue,  corriger  Bordier  i,  423),  et  exécuté  en 
effigie  (Brousson,  Apologie  du  Projet...  p.  339)  *. 

Le  plus  grand  nombre  des  pasteurs  condamnés  en 
même  temps  qu'Astruc  avaient  déjà  fui  le  Languedoc. 
Nous  ne  savons  où  lui-même  se  réfugia  d'abord,  ni  de 
qui  il  prit  conseil.  Nous  le  voyons  réapparaître  à  Nîmes 
au  début  de  1685,  à  la  fin  d'une  session  du  présidial 
conduite  par  Daguesseau,  et  au  cours  de  laquelle  21  pro- 
cès dressés  contre  des  temples  ou  des  pasteurs  ont  été 
liquidés  ou  ajournés.  «  Astruc,  ci-devant  ministre  d'Ai- 
gremont, natif  de  Sauve,  s'est  révolté  à  Paris,  et  a  obtenu 
des  Lettres  de  grâce,  qui  furent  plaidées  en  audience... 
le  22  février,  ledit  Astruc  assistant,  à  genoux  et  les  fers 
aux  pieds.  Poujol,  avocat,  plaidait  contre  lui.  11  lui  a  été 
octroyé  acte  de  la  lecture  des  Lettres...  Le  lendemain  les 
Lettres  furent  intérinces  »  (Bull,  xxxiv,  127). 

Cette  notice,  qui  fut  envoyée  du  Languedoc  à  Zurich, 
est  confirmée  par  quelques  lignes  d'un  Journal  dressé  par 
Antoine  Coulan,  fils  du  pasteur  d'Alais,  Pierre  Coulan 
(Pap.  Court  17.  F,  f°  453) 2  :  «  Au  mois  de  mars  [1685]. 
M.  Astruc,  ministre  d'Aigremont,  a  changé  de  religion... 
Il  a  fait  cette  année  un  voyage  à  Paris  pour  obtenir  sa 
grâce,  et  pour  s'employer  à  l'accommodement  des  deux 
religions,  qui  fait  du  bruit  depuis  quelques  mois...  Ses 

1.  Le  même  jour  furent  condamnés  à  la  même  peine,  et  également  par 
contumace,  neuf  autres  ministres  des  Cévennes  et  du  Bas-Languedoc  cou- 
pables d'avoir  prêché  à  Saint-Hippolyte  (v.  Bordier  I,  423). 

2.  Antoine  Coulan  (Nicolas,  Hist.  de  VAc.  prot.  de  Monlauban,  p.  304,  426) 
était  à  Genève  le  19  déc.  1684.  Il  note  les  nouvelles  qu'il  reçoit  du  Languedoc. 


MÉLANGES  63 

soins  ont  été  aussi  inutiles  que  ceux  des  autres.  Seule- 
ment a-t-il  obtenu  sa  grâce  en  se  révoltant,  il  Ta  faite 
entériner  à  Nîmes  les  fers  aux  pieds.  » 

La  conversion  de  Pierre  Astruc,  que  Coulan  place  en 
mars,  parce  que  ce  fut  alors  que  l'ancien  ministre,  revenu 
à  la  vie  libérée,  crut  nécessaire  de  la  rendre  évidente, 
ouvrit  une  série  funèbre  dans  le  corps  des  pasteurs  du 
Bas-Languedoc.  Coulan  ajoute  :  «  M.  Sauvage,  autre  mi- 
nistre des  Gévennes,  a  imité  M.  Astruc  dans  son  chan- 
gement, fort  peu  après.  L'un  et  l'autre  étaient  connus 
avant  leur  révolte  pour  des  impies  et  des  libertins.  Le 
dernier  a  même  été  convaincu  d'adultère  et  de  simonie.  » 
Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  contrôler  ce  jugement. 
Il  est  certain  que  Sauvage  abjura,  mais  il  semble  que 
Coulan  commette  une  erreur  en  ce  qui  concerne  la 
promptitude  de  son  changement.  François  Sauvage,  pas- 
teur de  Sauve  depuis  le  27  septembre  1682,  le  demeu- 
rait encore  le  3  septembre  1685,  quand  son  temple  fut 
condamné,  lui-même  étant  mis  hors  de  cour  {Bull,  xlv, 
99;  xxvi,  550).  Il  est  possible  que  Sauvage,  endoctriné 
par  l'ancien  pasteur  d'Aigremont,  qui  était  revenu  s'éta- 
blir dans  son  bourg  natal  de  Sauve,  ait  alors  passé 
immédiatement  h  l'Église  romaine,  mais,  dans  ce  cas,  il 
ne  précéda  que  de  quelques  semaines  les  ministres  que 
la  première  dragonnade  ramena  au  catholicisme  : 
Gasagne,  de  Bernis  (30  septembre),  Cheiron  et  Paulhan, 
de  Nîmes  (4  octobre),  Thomas,  d'Uzès  (5  octobre)  (Pré- 
dkants  i,  34,  35)  f. 

Quelques  mois  plus  tard,  l'édit  révocatoire  avait 
scellé  et  parfait  le  travail  des  dragons.  Une  liste  de 
45  ministres  convertis  de  la  province  du  Languedoc  était 
dressée  {Bull,  xxxn,  408),  et  tandis  que  Sauvage  quit- 
tait Sauve  pour  aller  vivre  à  Florac,  deux  autres  pasteurs 

1.  Sauvage,  né  vers  1623,  était  d'une  génération  antérieure  à  celle  de 
Pierre  Astruc.  11  avait  été  pasteur  à  Florac  et  s'y  était  marié.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1703  (P.  Arnal,  Égl.  Réf.  de  Florac,  p.  39).  Il  nous  paraît  très 
probable  que  le  père  de  Sauvage,  pasteur  également,  fut  le  ministre  qui,  en 
1660,  desservait  en  Auvergne  l'Église  de  La  Gazelle,  où  nous  avons  vu  le  pre- 
mier Pierre  Astruc  (Bull,  xv,  526,  v.  581). 
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apostats  s'établissaient  auprès  de  Pierre  Astruc.  Etienne 
Molles,  sieur  de  Pierredon,  ancien  pasteur  de  Quissac, 
habita  Sauve  d'où  il  était  originaire,  et  Annibal  Darvieu, 
ex-ministre  de  Soudorgues,  se  fixa  dans  sa  métairie  de 
La  Selve,  située  entre  Sauve  et  Durfort. 

Il  est  à  noter  que  Pierre  Astruc  ne  figure  pas  sur  la 
liste  que  nous  mentionnons.  Celle-ci,  en  effet,  ne  porte 
que  le  nom  des  ministres  auxquels  une  pension  royale 
avait  été  accordée  en  vertu  des  stipulations  de  l'édit  de 
révocation.  Or,  Pierre  Astruc  avait  été  payé  déjà  de  son 
apostasie  par  l'octroi  de  ses  Lettres  de  grâce,  et  il  n'était 
pas  au  nombre  des  pensionnés  du  roi.  Mais  il  chercha,  et 
trouva  une  compensation  du  côté  de  la  caisse  du  clergé. 
Des  cartons  de  «  Reçus  des  pensions  du  clergé,  avec  les 
certificats  de  catholicité  »  dépouillés  par  M.  Fonbrune 
Berbinau  aux  Archives  Nationales  sur  l'indication  de 
M.  Weiss  (G8,  208,  212,  213),  nous  montrent  «  Pierre 
Astruc,  ministre  converti,  avocat  à  Sauve  »,  nanti  en 
1697  et  en  1701  d'une  pension  ecclésiastique  de  370  livres. 

*  * 

On  sait  l'animosité  persistante  que  le  peuple  réformé 
du  Bas-Languedoc  et  des  Cévennes  témoigna  contre  les 
pasteurs  apostats.  Les  premières  bandes  camisardes,  qui 
n'épargnaient  pas  les  prêtres,  terrifièrent  particulière- 
ment les  ministres  convertis.  Tous  les  pasteurs  que  nous 
avons  vus  se  catholiciser  à  Sauve,  ou  y  venir  vivre  en  ca- 
tholiques, eurent  à  subir  leur  colère. 

La  nuit  du  9  au  10  novembre  1702,  dans  la  paroisse 
cévenole  de  Moissac,  une  bande  camisarde  incendia  la 
maison  du  curé  et  «  tout  ce  qui  était  de  combustible 
dans  l'église  »,  et  un  peu  plus  loin,  au  bas  du  château  de 
Moissac,  où  le  curé  s'était  réfugié,  elle  mit  le  feu  à  la 
métairie  de  la  Pélucarié.  Le  fermier,  Pratlong,  et  sa 
femme  purent  s'enfuir,  mais,  de  leurs  trois  filles,  l'une 
fut  tuée  d'un  coup  de  fusil  au  moment  où  elle  s'échappait 
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par  une  fenêtre,  et  les  deux  autres  restèrent  dans  le  bra- 
sier. Pratlong,  catholique  romain,  était  accusé  d'avoir 
«  dénoncé  »  les  attroupés,  mais  il  faut  noter  que  la 
métairie  «  appartenait  au  sieur  Sauvage,  de  Florac  », 
((  ci-devant  ministre  »  de  Sauve,  maintenant  pensionné 
du  roi l. 

Le  voisin  de  Pierre  Astruc,  Annibal  Darvieu,  que  les 
protestants  du  quartier  poursuivaient  d'injures  dès  1697, 
et  qu'ils  traitaient  de  «  ventre  pourri  »,  ne  devait  pas 
non  plus  être  épargné  dans  ses  biens.  Son  fils  François, 
après  avoir  servi  dans  la  cavalerie,  avait  quitté  l'armée 
en  1701  :  mais  dès  les  commencements  de  la  révolte  des 
Gévennes  il  avait  obtenu  de  commander  à  Saint-Hippo- 
lyte  la  compagnie  de  bourgeoisie  levée  contre  les  rebelles. 

11  n'y  avait  pas  lieu,  pour  les  «  fanatiques  »,  de  ménager 
la  maison.  Un  catholique  de  Saint-Hippolyte  note  dans 
son  journal  :  «  Du  23  (septembre  1703).  Les  hausards2 
ont  brûlé  la  nuit  dernière  la  maison  de  la  Seuve  (Selve) 
appartenant  au  sieur  Darvieu,  située  dans  la  paroisse  de 
Durfort,  taillable  de  Sauve.  Us  ont  épargné  les  meubles 
et  denrées  du  rentier  (fermier)  et  ont  épargné  le  paillier  et 
pigeonnier.  »  Un  Mémoire  rédigé  bien  plus  tard,  parle 
même  d'un  second  incendie  qui  aurait  suivi  celui-ci,  et 
à  l'occasion  duquel  les  valets  du  fils  (il  semble  assuré  que 
le  père  était  déjà  mort)  auraient  été  tués3. 

L'ancien  pasteur  de  Quissac,  qui  vivait  à  Sauve, 
Etienne  Molles,  ne  fut  pas  mieux  traité.  Un  placet  qu'il 
adressa  à  Bâville  nous  informe  que  les  camisards  brû- 
lèrent le  château  de  Pierredon  (Puechredon)  dont  il  était 
seigneur,  et  une  métairie  qu'il  possédait  près  de  Quissac, 
qu'ils  fauchèrent  ses  blés,  ravagèrent  son  troupeau,  et 

1.  Troubles  de  Ce'vennes...  par  le  curé  Mingaud,  p.  17;  Lettres  du  prieur 
de  \Mialet,  publ.  par  H.  Affre,  p.  29,  90;  Lettre  à  Mlu  de  Gozon,  Pap.  Court. 
17  K.,  99;  Pap.  Léo  Far  elle,  à  la  Bibl.  du  Prot.  Le  fait  est  daté  du  10  ou  du 

12  nov. 

2.  On  sait  que  le  nom  populaire  de  Camisards  n'est  pas  le  primitif.  Les 
attroupés  des  Cévennes  ont  été  désignés  d'abord  sous  le  sobriquet,  diverse- 
ment orthographié,  de  osards,  auzards,  hausards,  dont  nous  ignorons  l'ori- 
gine. 

3.  Pap.  Court  17.  B.  221,  et  Notes  Fonbrune  Berbinau. 

Janvier-Mars  1917.  5 
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enlevèrent  le  foin  et  les  grains  qu'il  faisait  transporter  à 
Sauve  l. 

Pierre  Astruc  pâtit  des  mêmes  fureurs. 

Le  27  décembre  1702,  Rolland  et  Cavalier  entrèrent 
à  Sauve  par  surprise,  en  plein  jour.  Louvreleuil  et  Court 
ont  raconté  l'affaire.  Nous  en  transcrirons  ici  un  récit 
inédit,  qui  émane  d'un  des  hommes  qui  y  prirent  part2. 

(Les  camisards)  attachèrent  de  leurs  propres  gens  comme 
(des)  prisonniers.  On  les  entra  dans  la  ville  ainsi,  et  les  prêtres 
de  ladite  ville  ayant  appris  leur  arrivée,  ils  sortirent  avec  une 
foule  de  monde  pour  aller  voir,  dont  il  y  avait  le  prêtre  de  Quissac 
[Combes,  vicaire  de  Quissac],  et  encore  un  de  la  commune  de 
Bragassargues  [Boizeau,  prieur  de  Bragassargues]  et  les  autres  de 
la  ville.  Et  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  on  les  mettait  dans  le  rang, 
et  on  veillait  sur  eux,  qu'ils  ne  se  puissent  écarter.  De  sorte 
qu'après  avoir  demeuré  quelque  petit  peu  de  temps,  environ  trois 
heures,  dans  la  ville,  il  se  leva  quelque  bruit,  et  l'on  rapporta  aux 
commandants  des  camisards  qui  s'étaient  logés  chez  M.  de  Sauve  : 
on  leur  dit  de  sortir  un  peu  pour  faire  calmer  leurs  gens  qui 
Taisaient  trop  de  bruit  dans  la  ville  Et  n'ayant  pas  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  ils  sortirent  tous  les  deux  à  la  fois,  au  lieu 
qu'il  devait  en  rester  un,  pour  prendre  garde.  Ce  qui  fit  que  ma- 
dame [de  Sauve]  en  profita,  qui  tira  son  mari,  et  le  fit  enfermer 
dans  une  chambre  où  il  y  avait  une  porte  de  fer. 

Les  commandants  des  camisards  voyant  cela,  firent  mettre  le 
feu  aux  églises  [à  l'église,  et  à  une  partie  de  l'abbaye  des  Capu- 
cins], et  les  sentinelles  ayant  appris  qu'il  venait  des  troupes  de 
Saint-Hippolyte,  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer,  et  en  se  reti- 
rant ils  virent  un  capucin  [le  P.  Jean  Louis]  qui  se  sauvait  aux 
Roches,  et  on  lui  tira  un  seul  coup  qui  le  lit  rester  sur  la  place, 
et  puis,  ayant  amené  deux  ou  trois  prêtres  qu'on  tua  sur  le 
pont  (?)  de  la  Vabre,  celui  de  Quissac  [Combes]  et  celui  de  Bra- 
gassargues  [Boizeau]  criaient  toujours  :  «  Qu'ai-je  fait?»  On  leur 
dit  :  «  Pensez-y!  Souviens-toi  de  la  veuve  de  Mallié!  Et  tu  n'en 
dois  pas  être  surpris,  ni  les  autres  non  plus,  car  vous  nous  avez 
fait,  à  nos  gens,  tout  ce  que  vous  ne  deviez  faire  »;  et  on  les 
laissa  morts. 

1.  Papiers  Fraissinel.  La  pièce,  copiée  sur  un  original  des  Archives  de 
l'Hérault,  est  sans  date  et  sans  cote. 

2.  Pap.  Court.  17.  K.  75.  Ce  récit,  qui  est  inséré  dans  une  relation  de  l'ancien 
caniisard  Jean  Rampon,  réfugié  à  Berne  en  1732,  et  qui  a  été  rédigé  par 
celui-ci,  provient  de  l'ancien  camisard  Jacques  Martin,  de  Soustelle.  Martin 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 
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C'était  au  prieur  de  Bragassargues  que  s'adressait 
cette  allusion  à  la  veuve  de  Mallié.  Le  mari  de  celle-ci 
étant  mort  sans  vouloir  se  confesser,  au  mas  de  Planta, 
le  prêtre  avait  fait  confisquer  le  bien  de  la  délaissée1. 

Notre  court  récit,  dont  la  naïveté  crue  nous  trans- 
porte dans  la  rage  de  représailles  qui  soulevait  les  Cé- 
vennes  en  J  702,  n'est  pas  complet.  11  ne  nomme  pas  le 
moine  Mazan,  tué  avec  les  deux  derniers  prêtres,  et  ne 
fait  pas  non  plus  mention  de  deux  officiers,  promenés 
ligotés  dans  le  bourg,  et  dont  les  valets  furent  massacrés. 
11  ne  dit  rien  non  plus  du  pillage  de  «  plusieurs  et  no- 
tables maisons  »,  d'où  les  camisards  emportèrent  de  la 
vaisselle  d'étain,  du  linge  et  des  provisions.  L'alarme 
avait  été  chaude  pour  les  nouveaux  convertis  suspects. 
Que  serait-il  advenu  de  leur  personne,  si  les  attroupés 
étaient  restés  plus  de  quelques  heures  dans  Sauve2? 

Ce  fut  sans  doute  après  cette  aventure  que  Pierre 
Astruc  jugea  prudent  de  se  réfugier  à  Montpellier,  comme 
nous  l'apprend  une  supplique  adressée  à  l'intendant,  et 
qui  rapporte  ses  infortunes.  Le  document  fait  mention 
d'une  supplique  antérieure.  Il  est  du  milieu  de  l'an- 
née 1704,3. 

Supplie  humblement  sieur  Pierre  Aslruc,  avocat  de  la  ville  de 
Sauve  au  diocèse  d'Alais,  autrefois  ministre  de  ceux  de  la  R.  P.  R., 
et  vous  remontre  que  la  sincérité  de  sa  conversion  et  le  zèle  qu'il 
a  toujours  eu  pour  le  service  du  roi  lui  ont  attiré  la  haine  des 
Fanatiques,  qui  ont  attenté  diverses  fois  sur  sa  vie,  ce  qui  l'a 
obligé  de  quitter  sa  maison  et. son  bien,  et  de  se  retirer  dans  la 
ville  de  Montpellier  dejmis  un  an  et-  demi,  pour  y  vivre  en  repos 

1.  Pap.  Court.  17,  K.  143.  Voir  Bull.  II,  77,  un  procès-verbal  de  refus  de 
sacrements  dressé  à  Bragassargues  en  1701  par  le  prêtre  Boizeau. 

2.  Sur  l'affaire  de  Sauve,  voir  La  Baume,  p.  98;  Louvreleuil  (éd.  1868)  I,  74  ; 
Court,  Troubles...  (éd.  1819)  I,  118,  et  encore  Pap.  Court.  17,  B.  230  et  Lettres 
du  prieur  de  Mialet...  p.  83. 

3.  Papiers  Fraissinet.  L'original  est  évidemment  aux  Arch.  de  l'Hérault. 
La  cote  manque  et  aussi  la  date. 
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sous  la  protection  de  Votre  Grandeur,  depuis  lequel  temps  les  fana- 
tiques ont  brûlé  une  métairie  lui  appartenant,  de  quoi  il  a  déjà 
fait  sa  plainte  devant  vous. 

Et  enfin,  pour  achever  de  ruiner  le  suppliant,  ils  ont  encore 
brûlé  une  maison  qu'il  avait  auprès  dudit  Sauve,  dans  laquelle 
ii  y  avait  deux  moulins  à  blé  et  deux  foulons,  d'un  revenu  consi- 
dérable, ayant  brisé  les  meules  et  autres  outils  et  meubles  desdits 
moulins,  ce  qui  est  arrivé  la  nuit  du  dixième  du  mois  de  mars  de  la 
présente  année  [1704]. 

Mais  comme  il  n'est  pas  juste  que  le  suppliant  soit  ruiné  pour 
avoir  fait  son  devoir  avec  toute  sa  famille,  il  a  recours  à  vous, 
afin  qu'il  vous  plaise,  Monseigneur,  commettre  et  subdéléguer  le 
premier  magistrat,  docteur  ou  gradué,  sur  les  lieux,  pour  procé- 
der à  la  vérification  des  dommages  causés  au  suppliant,  et  nom- 
mer des  experts  pour  les  estimer,  pour,  le  tout  à  vous  rapporté, 
ordonner  un  remboursement  convenable,  et  ferez  justice. 

Après  cette  supplique,  les  Papiers  Fraissinet  transcri- 
vent l'apostille  suivante,  qui  est  de  l'évêque  d'Alais  : 

On  ne  peut  pas  faire  trop  de  plaisir  et  rendre  trop  de  service 
à  M.  Astruc,  ayant  toujours  été  très  catholique  zélé  et  d'un  grand 
exemple  depuis  sa  conversion;  la  même  chose  pour  sa  famille, 
ïi  perd  tout  son  bien  en  perdant  la  métairie  que  les  fanatiques 
lui  ont  brûlée,  du  moins  le  meilleur.  A  Montpellier  le  23  no- 
vembre 1703. 

La  date  de  cette  apostille  correspond,  comme  on  va  le 
voir,  avec  celle  de  la  première  supplique  envoyée  par 
Pierre  Astruc  à  l'intendant.  Elle  se  réfère  à  l'incendie  de 
la  métairie,  et  non  à  la  ruine  du  moulin. 

Les  notes  Fraissinet  résument  ainsi  le  reste  du  dos- 
sier :  «  La  maison  brûlée  était  la  métairie  de  Bouirargues, 
et  le  moulin,  celui  de  Gallat  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Jean  de  Roques.  »  Nous  n'identifions  pas  le  nom  de 
Bouirargues.  Le  nom  de  Gallat,  appliqué  au  moulin,  nous 
est  également  inconnu,  mais  nous  savons  à  peu  près 
exactement  où  placer  les  immeubles  détruits.  Saint-Jean- 
de-Roques  est  une  ancienne  paroisse  qui  chevauche  sur 
les  deux  rives  du  Vidourle,  entre  Sauve  et  Quissac.  Or, 
nous  lisons  dans  le  Journal  du  catholique  de  Saint-Hip- 
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polyte,  relatif  à  la  guerre  des  camisards,  les  lignes  qui 
suivent  {Pap.  Court,  17.  B,  245)  : 

Du  15  novembre  1703.  Les  nouvelles  sont  venues  ce  matin  que 
les  hausards  ont  brûlé  la  nuit  passée  les  moulins  du  sieur  Astruc 
et  la  métairie  voisine  là  joignant,  sur  la  rivière  du  Vidourle  ;  autant  : 
la  maison  que  le  sieur  de  Ferrières  a,  et  un  jardin,  sous  la  métai- 
rie de  Pinest.  Us  ont  pris  une  servante  de  la  métairie  de  Lairis,  là 
joignant,  et  sont  allés  après  à  Sauve,  et  ont  chanté  les  Psaumes 
à  la  (?  au  lieu?)  de  la  Vabre. 

La  carte  de  l'état-major  porte  les  noms,  ici  mention- 
nés, du  moulin  d'Àstrau  (sic,  il  faut  lire  :  Astruc),  et  des 
métairies  de  Pigné  et  de  Leyris. 

Les  Psaumes  chantés  triomphalement  à  La  Vabre, 
que  Court  désigne  comme  «  une  place  hors  des  murs  de 
Sauve  »,  et  où,  dix  mois  auparavant,  trois  prêtres  de 
Sauve  ont  été  tués,  indiquent  que  la  démonstration  brutale 
des  camisards  à  Saint-Jean-de-Roques  visait  les  catholi- 
ques ou  les  nouveaux  convertis  [de  Sauve1.  Le  sieur  de 
Ferrières  (noble  Hercules  Duranc  de  Vézenobres)  était,  en 
effet,  en  novembre  1686,  le  plus  notable  des  n.  ç.  du 
bourg,  et  son  nom  figure  en  tête  d'une  délibération  de 
la  communauté,  prise  par-devant  le  commandant  de 
Rozen,  par  laquelle  les  habitants  promettent  de  courir 
sus  aux  assemblées  du  Désert2.  L'ancien  pasteur  Pierre 
Astruc,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  également  mal 
noté  auprès  des  rebelles.  Si  les  nouvelles  reçues  à  Saint- 
Hip polyte,  le  15  novembre,  étaient  exactes  en  ce  qui  con- 
cernait la  métairie  voisine  de  ses  moulins  (comme  le 
prouve  la  première  supplique  d'Astruc  apostillée  par 
î'évêque  d'Alais),  elles  exagéraient  l'étendue  du  dommage 
subi  par  les  moulins  eux-mêmes.  Mais  les  camisards 
devaient  revenir  à  la  charge. 

1.  Court,  Troubles,  I,  119.  Le  Journal  du  cath.  de  S.  Hippolyte  (f°  230)  dit 
que  les  prêtres  ont  été  tués  à  «  Lavabre,  entre  la  maison  du  Martel  et  celle  de 
Bruguière  ». 

2.  Bull.  XXXI,  499,503  (Ch.  Bost,  Les  prédicants,  l,  186. 
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Au  début  de  février  1704,  le  maréchal  de  Montrevel,, 
qui  savait  que  les  rebelles  avaient  de  sérieuses  complicités 
à  Sauve  et  à  Quissac,  s'avisa  contre  ces  communautés 
d'un  châtiment  nouveau,  tl  fit  enlever  de  ces  deux  lieux 
cent  cinquante  personnes,  dont  quelques  «  riches  »,  et 
les  menaça  de  les  enfermer  à  Perpignan  ou  à  Aigues- 
Mortes  Les  révoltés  répondirent  à  cet  enlèvement  par  de 
nouveaux  ravages.  Le  Journal  de  notre  catholique  porte, 
en  effet,  plus  loin  (f°  250)  : 

Du  21  mars  1704.  La  nuit  dernière 2,  les  camisards  commandés 
par  Cavalier  ont  brûlé  la  métairie  de  Leyris,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Jean-de-Roques,  ladite  métairie  appartenant  à  M.  Auzilhon 
médecin  de  Sauve3,  comme  aussi  le  moulin  appelé  d'Astruc,  et 
celui  de  Mars  sur  la  rivière  du  Vidourle.  On  a  pris  [c'est-à-dire  :  ils 
ont  pris]  le  nommé  Ginestoux  de  Sauve,  voyageur,  accusé  de 
porter  quelque  lettre  qu'on  a, lue  [qu'ils  ont  lue],  et  fait  d'autres 
maux 4 . 

Cette  fois  le  moulin  d'Astruc  était  détruit,  et  c'est  à 
cette  occasion  que  son  propriétaire  dressa  la  supplique 
que  nous  avons  transcrite  plus  haut.  Bàville  envoya  les 
experts  qui  lui  étaient  demandés,  et  ceux-ci  estimèrent 
l'indemnité  totale  à  accorder  à  l'ancien  pasteur,  à  2  700 
livres,  «  655  pour  la  maison  et  2045  pour  les  moulins  ». 

Les  troubles  apaisés,  Pierre  Astruc  revint  à  Sauve.  En 
1725  encore  il  touchait  comme  «  docteur  et  avocat,  autre- 
fois ministre  de  ceux  de  la  R.  P.  R.,  habitant  la  ville  de 
Sauve  »,  sa  pension  habituelle  du  clergé,  qui  était  main- 
tenant de  470  livres  'G8,  214).  Sa  fidélité  catholique  avait 
reçu  une  nouvelle  récompense.  Après  cette  date  nous  ne 
savons  plus  rien  de  lui. 

1.  P.  Vesson,  Le  maréchal  de  Montrevel  et  les  Camisards,  p.  28. 

2.  La  supplique  d'Astruc  (si  la  copie  Fraissinet  est  exacte)  place  le  fait 
«  la  nuit  du  10  mars  »  [20  mars  ?]. 

3.  Pierre  Auzilhon,  médecin  est,  en  1686,  un  des  N.  G.  notables  de  Sauve 
qui  signent  la  délibération  que  nous  avons  mentionnée  [Bull.  XXXI,  500). 

4.  Ginestoux  était  le  messager  que  Montrevel  envoyait  à  Saint-Hippolyte 
avec  le  courrier  officiel  (La  Baume,  p.  278,  place  le  fait  au  début  d'avril). 
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On  ne  trouve  en  France,  en  1684,  aucun  aulfe  pas- 
teur du  nom  d'Astruc  que  les  trois  que  nous  venons 
d'énumérer  :  Pierre,  ministre  de  La  Gazelle  qui  se 
réfugia  en  Angleterre;  Jacques,  ministre  de  M.  de  Gines- 
toux,  réfugié  à  Nyon,  et  Pierre,  ministre  d 'Aigrement, 
converti,  qui  résida  à  Sauve  de  1685  à  1725  au  moins. 

Si  le  médecin  Jean  Astruc,  comme  le  disent  ses  bio- 
graphes, et  comme  le  prouverait  le  seul  fait  que  son  père 
savait  l'hébreu,  est  le  fils  d'un  ministre,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  puisse  être  fils  que  du  dernier  Pierre  Astruc. 
Il  suffit  de  rappeler  qu'au  témoignage  de  Jean  Astruc 
(voir  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  276),  son  père 
était  <(  avocat  au  parlement  de  Toulouse  ».  Des  trois 
Astruc,  le  dernier  seul  vivait  à  Sauve,  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse,  en  qualité  d'avocat,  depuis  1697 
jusqu'en  1725. 

Pour  lever  tous  les  doutes,  nous  reproduirons  le  début 
de  la  biographie  de  Jean  Astruc  à  laquelle  se  réfèrent 
directement  ou  indirectement  tous  les  dictionnaires  qui 
mentionnent  son  nom1.  11  s'agit  d'un  Éloge  d'Astruc 
rédigé  par  le  médecin  parisien  Anne-Charles  Lorry,  et 
que  celui-ci  a  inséré  en  tête  d'un  ouvrage  posthume  d'As- 
truc :  Mémoires  pour  servir  à  /' Histoire  de  la  Faculté  [de 
médecine]  de  Montpellier1.  Lorry  a  connu  Astruc  à  Paris, 
c'est  de  lui  qu'il  tient  évidemment  les  dates  et  les  ren- 
seignements qu'il  fournit.  Il  est  frappant  de  constater 
comment  ce  qu'il  dit  de  la  valeur  intellectuelle  et  scienti- 
fique du  père  de  son  ami,  s'accorde  avec  le  langage  même 
de  Jean  Astruc  (voir  Bull.  1916,  p.  276). 

1.  Biogr.  univ.  de  Michaud;  Nouv.  biogr.  univ.  de  Didot-  Larousse;  Grande 
Encyclopédie. 

2.  Paris  1767,  in-4°.  La  Biogr.  univ.  de  Didot  cite  les  sources  de  son  article 
sous  cette  forme  :  «  Lorry,  Vie  d'Astruc  — Autobiographie  d'Astruc,  dans  les 
Mémoires  de  la  Faculté  de  Montpellier  ».  Elle  a  mal  transcrit  le  titre  de 
l'ouvrage  posthume  d'Astruc,  et  pris  l'écrit  de  Lorry  pour  une  autobiographie 
d'Astruc.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  H.  Bel,  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité de  Montpellier,  de  pouvoir  transcrire  le  fragment  de  Lorry. 
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Jean  Astruc  naquit  à  Sauve,  ville  considérable  du  Bas-Langue- 
doc, diocèse  d'Alais,  le  4  9  mars  1684,  d'une  famille  honnête  et 
alliée  à  la  meilleure  noblesse  de  la  Province.  Son  père  était 
ministre  du  Saint  Évangile  dans  sa  patrie,  remplie  alors  de  pro- 
testants. M.  Astruc  fut  baptisé  dans  le  temple  de  Sauve,  mais  il 
ne  s'est  jamais  connu  que  catholique  romain.  L'abjuration  de  son 
père  précéda  de  peu  de  temps  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes. 
Quitte  des  soins  fastidieux  du  ministère,  ce  savant  vécut  en  phi- 
losophe dans  sa  patrie,  y  exerça  la  profession  d'avocat,  ou  plutôt 
se  livra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  enfants,  ne  s'en  rapportant 
qu'à  son  amour  paternel  pour  remplir  ce  devoir.  Il  possédait  une 
littérature  très  étendue,  à  laquelle  il  joignait  un  goût  exquis.  A  la 
connaissance  exacte  des  langues  sacrées,  il  avait  ajouté  un  grand 
travail  sur  l'antiquité.  Ses  deux  fils  n'ont  jamais  eu  d'autre  pré- 
cepteur, d'autre  professeur  que  lui.  Ce  soin  paternel  mit  dans  leur 
éducation  un  feu,  un  zèle,  et  fit  naître  des  progrès,  qu'on  ne  peut 
pas  trouver  dans  les  institutions  publiques.  11  a  eu  le  plaisir  de 
jouir  de  la  gloire  du  succès.  Tous  les  deux  lui  ont  fait  honneur 
dans  des  genres  d'étude  différents. 

Presque  tous  les  détails  de  cet  exposé  peuvent  être  confïr 
més  par  divers  documents.  Que  Jean  Astruc  ait  passé  une 
partie  de  sa  vie  à  Sauve,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  de 
son  volume  :  Mémoires  pour  F  histoire  naturelle  de  la  pro- 
vince du  Languedoc  (Paris  1737) 1.  Ses  observations  lin- 
guistiques portent  sur  les  mots  les  plus  caractéristiques 
du  patois  languedocien,  mais  spécialement  du  patois  des 
Basses-Gévennes.  Il  parle  de  la  ville  romaine  ruinée  de 
Mus  «  à  côté  de  la  grange  de  la  Seuve,  près  du  chemin  de 
Sauve  à  Durfort  »  (p.  207)  (c'est  la  métairie  de  La  Selve, 
où  habitaient  les  Darvieu).  11  décrit,  pour  en  expliquer  le 
mécanisme  naturel,  la  source  intermittente  de  Fonsanche 
(aujourd'hui  Fonsange),  près  de  Quissac,  située  à  deux 
pas  du  moulin  d' Astruc  (p.  284)  ;  il  parle  de  la  Fontaine 
de  Sauve  (p.  455),  et  fournit  une  longue  étude  sur  la  fabri- 
cation des  fourches  en  bois  de  micocoulisr,  qui  est  une 
des  industries  les  plus  caractéristiques  de  Sauve  même. 
Il  note  enfin  que  le  minerai  de  plomb  de  Durfort  ne  peut 
être  exploité  par  le  moyen  ordinaire  de  la  mine,  «  les  fré- 
quents soulèvements  »  des  Cévennes  ne  permettant  pas 


1.  Nous  avons  vu  l'édition  de  1740. 
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qu'on  confie  de  la  poudre  aux  paysans  (p.  366).  Tout  in- 
dique ici  une  connaissance  familière  d'un  quartier  dont 
Sauve  est  le  centre.  Ajoutons  qu'à  la  mairie  de  Sauve  on 
conserve  un  portrait  ancien  de  Jean  Astruc  où  figurent 
ses  titres:  Salularis  consilii  régis  socius... 

Lorry  nous  dit  que  le  père  d'Astruc  fut  «  dans  sa  pa- 
trie »  d'abord  ministre,  puis  avocat.  Il  semble  bien  qu'il 
entende  par  cette  «  patrie  »,  non  pas  la  province  du  Lan- 
guedoc, mais  Sauve  même,  et  c'est  ainsi  qu'ont  compris 
ceux  qui  l'ont  reproduit,  et  en  particulier  les  auteurs  de 
la  France  Protestante1 .  Il  a  commis  en  ce  cas  une  erreur, 
îl  n'y  avait  pas  à  Sauve,  en  1684,  de  pasteur  du  nom 
d'Astruc.  Mais  il  y  eut  plus  tard,  à  Sauve,  un  «  avocat  », 
ancien  pasteur,  qui  est  justement  notre  Pierre  Astruc,  le- 
quel avait  abjuré,  comme  le  sait  Lorry,  peu  de  temps  avant 
la  Révocation  (février  ou  mars  1685). 

Une  difficulté  se  présente  touchant  la  date  et  le  lieu 
de  la  naissance  de  Jean  Astruc.  Il  serait  né  à  Sauve,  le 
19  mars  1684,  et  aurait  été  baptisé  au  temple  du  lieu.  Or, 
M.  le  pasteur  U.  Martin,  de  Sauve,  veut  bien  nous  infor- 
mer qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  baptême  en  l'année 
1684,  dansles  registres  de  l'état  civil  protestant  conservés 
à  la  mairie  de  la  ville.  Le  portrait  ancien  dont  nous  avons 
parlé,  portant  comme  dates  extrêmes  de  la  vie  de  Jean 
Astruc  les  indications  766,  M.  IL  Martin  a  cherché 

l'acte  aux  années  1683,  1682  et  1681,  et  tout  aussi  vai- 
nement. Les  actes  de  l'état  civil  catholique  de  1681  à 
1684  sont  également  muets.  Aucun  des  registres  de 
Sauve,  de  1681  à  1684  inclus,  ne  contiendrait  même  le 
moindre  acte  relatif  à  un  Astruc. 

La  date  du  19  mars  1684  (ou  1681?)  fournie  par  Lorry 
et  son  indication  du  baptême  protestant  de  Jean  Astruc, 
sont  cependant  des  données  trop  précises  pour  qu'on  ose 


1.  Haag  I.  145;  Bordier  I,  423. 
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les  révoquer  en  doute.  Dès  lors  deux  suppositions  nous 
paraissent  possibles. 

Au  moment  de  la  naissance  de  Jean  Astruc  (19  mars 
1684),  son  père  se  savait-il  déjà  menacé  du  procès  crimi- 
nel qui  lui  fut  fait  au  mois  de  juillet  suivant?  Il  a  dû,  dans 
ce  cas,  vivre  à  demi  caché.  Son  fils  n'aurait  pu,  par  con- 
séquent, être  baptisé  aussi  promptement  que  l'étaient 
d'ordinaire  les  enfants  réformés.  Aurait-il  élé  présenté 
au  temple  de  Sauve,  d'où  sa  mère  était  originaire,  seule- 
ment en  janvier  ou  en  février  1685,  quelques  semaines 
avant  l'abjuration  de  son  père?  L'exercice  public  à  Sauve 
n'ayant  été  interdit  que  le  3  septembre  1685,  l'inscrip- 
tion des  actes  du  ministre  Sauvage  a  du  continuer,  en 
en  effet,  jusqu'à  cette  date.  Les  registres  protestants  de 
Sauve  s'achèvent  au  31  décembre  1684,  mais,  à  la  suite, 
des  feuillets  ont  été  déchirés,  dont  le  talon  laisse  aper- 
cevoir des  traces  d'écriture1.  Peut-être  le  baptême  était- 
il  inscrit  dans  les  feuilles  qui  manquent? 

Mais  une  autre  hypothèse  est  sans  doute  aussi  plau- 
sible. Pierre  Astruc  était  pasteur  à  Aigremont  depuis  la  fin 
d'août  1681,  et  il  ne  fut  condamné,  comme  pasteur  de 
cette  Eglise,  que  le  8  juillet  1684.  Il  se  pourrait  que  son 
fils  Jean  ait  été  baptisé  à  Aigremont  en  mars  ou  avril  1684 
(si  la  date  de  Lorry  est  exacte).  Comme  il  ne  paraît  pas  que 
Jean  Astruc  ait  jamais  parlé  d'Aigremont  à  Lorry,  mais 
seulement  de  Sauve,  on  s'expliquerait  l'erreur  de  celui-ci. 
Croyant  Pierre  Astruc  ministre  de  Sauve,  c'est  à  Sauve 
qu'il  a  placé  la  naissance  et  le  baptême  de  Jean  Astruc. 

Notre  citation  de  Lorry  fournit  un  dernier  renseigne- 
ment, qui  nous  conduira  à  une  précision  intéressante.  La 
famille  du  pasteur  converti  se  réduisait,  dit-il,  à  deux 
fils,  dont  le  père  a  conduit  toute  l'éducation,  et  qui  lui  ont 
fait  honneur  «  dans  des  genres  d'étude  différents.  »  L'un 
est  Jean  Astruc,  médecin  de  profession,  mais  aussi 
hébraïsant,  naturaliste,  linguiste,  archéologue,  et  quelque 
peu  métaphysicien.  Nous  allons  voir  l'autre.  M.  le  pas- 


i.  Bull.  XLV,  99. 
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leur  U.  Martin  nous  a  communiqué  l'acte  de  baptême 
suivant,  relevé  sur  les  registres  catholiques  de  Sauve  : 

L'an  1685  et  le  25e  jour  du  mois  de  décembre  naissance  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ai  baptisé  Anne  Louis  Astruc,  fils  de 
Me  Pierre,  docteur  en  droit,  et  demoiselle  Suzanne  Dekiyre,  sa 
femme,  de  Sauve,  né  le  10e  du  mois.  Son  parrain  a  été  M.  Fran- 
çois Depize  de  Sauve,  sa  marraine  Suzanne  de  Gombet,  sa  femme, 
de  Sauve. 

Vernhette,  vicaire  de  Sauve. 

La  qualification  de  «  docteur  en  droit  »  accordée  à  Pierre 
Astruc,  le  père  de  l'enfant,  serait  déjà  une  forte  présomp- 
tion qu'il  s'agit  ici  de  l'ancien  pasteur  d'Aigremont,  mais 
cette  conjecture  devient  une  certitude  par  ce  fait  qu'une 
note  de  F.  Teissier,  ajoutée  aux  listes  d'Auzière,  et  em- 
pruntée à  quelque  registre  d'état  civil  protestant,  nomme 
la  femme  du  pasteur  d'Aigremont  «  Jeanne  (sic)  Delaire, 
fille  de  Jean  Delaire,de  Sauve1  ». 

Dans  cet  Anne-Louis  Astruc,  né  le  10  décembre  1685, 
frère  par  conséquent  de  Jean  Astruc,  nous  n'hésitons 
pas  à  reconnaître  un  Louis  Astruc,  né  à  Sauve,  qui,  au 
dire  de  M.  Nicolas,  «  se  fit  la  réputation  d'un  habile  juris- 
consulte2 ».  D'abord  avocat  plaidant  au  parlement  de 
Toulouse,  il  devint  professeur  de  droit  français  à  l'uni- 
versité de  la  ville.  11  serait  mort  vers  1750,  «  laissant 
plusieurs  ouvrages  sur  des  questions  de  droit  difficiles  et 
importantes  ».  M.  Nicolas  cite  de  lui  un  Traité  des  servi- 
tudes, des  héritages  rustiques  et  urbains,  et  un  Traité  des 
peines  des  secondes  noces. 

Toutes  les  données  de  Lorry  (sauf  sa  mention  de 
Sauve,  au  lieu  d'Aigremont)  se  trouvent  donc  vérifiées, 
en  ce  qui  concerne  les  origines  et  la  famille  de  Jean 
Astruc.  Nous  avons  complété  ses  renseignements  biogra- 
phiques en  établissant  que  Jean  et  Louis  Astruc  sont  les 
fils  de  Pierre  Astruc,  ministre  d'Aigremont,  converti  en 

1.  Jean  Delaire  est  un  N.  G.  notable  de  Sauve,  le  20  nov.  1686  {Bull.  XXXr, 
499).  La  même  délibération  porte  un  nom  que  nous  retrouvons  dans  l'acte  de 
baptême  que  nous  venons  de  ciler:  «  Marc  Antoine  T)epize  (ou  Depizé),  sieur 
de  Branc  ». 

2.  M.  Nicolas.  Histoire  littéraire  de  Nfmes,  1854,  ITI,  345. 
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1685  et  fixé  à  Sauve,  où  il  vécut  au  moins  jusqu'en  1 725 1 . 

C'est  donc  à  tort  que  M.  E.  Ritter  croit  pouvoir  faire 
de  Jean  Astruc  le  fils  de  Jacques,  ministre  de  M.  de 
Ginestoux.  Pierre  Astruc  (comme  Jacques  d'ailleurs)  fut 
à  Genève,  à  partir  de  1676,  l'élève,  pour  l'hébreu,  de 
Michel  Turretini,  et  c'est  de  ce  professeur  qu'il  tint 
la  connaissance  de  cette  langue  sacrée,  qu'il  enseigna  à 
son  fils  simplement  pour  lui  orner  l'esprit.  Son  initiative 
devait  avoir  des  conséquences  inattendues.  M.  E.  Ritter 
rappelle  à  bon  droit  que  les  Conjectures...  de  Jean  Astruc 
sur  la  composition  du  livre  de  la  Genèse,  ont  entraîné  la 
critique  biblique  sur  des  voies  absolument  neuves,  le  jour 
où  les  savants  allemands  ont  pris  au  sérieux  un  ouvrage 
dédaigné  par  la  France  du  xvme  siècle.  Ce  Français, 
comme  tant  d'autres,  fut  un  précurseur,  méconnu  parmi 
les  siens. 

Si  l'on  songe  que  la  critique  biblique  renouvelée,  a 
provoqué  au  sein  du  protestantisme  mondial  une  véri- 
table révolution  dogmatique,  et  qu'elle  a  créé  le  moder- 
nisme catholique,  on  ne  pourra  que  s'émerveiller,  une 
fois  de  plus,  du  tour  imprévu  que  la  Providence  impose 
aux  événements  de  ce  monde.  Le  pasteur  d'Aigremont 
échappé  à  la  potence,  délibérément  converti,  ruiné  par 
les  Camisards,  pensionné  par  le  clergé,  aurait-il  pu  se 
douter,  quand  il  se  concentrait  sur  l'éducation  de  ses 
fils  et  ses  études  personnelles,  qu'il  ouvrait  à  la  science 
protestante  des  siècles  suivants  une  si  magnifique  et  si 
large  carrière?  Les  «  fanatiques  »  qui  incendièrent  ses 
biens  auraient-ils  osé  penser  que  cet  apostat  convaincu 
travaillait  pour  la  cause  libérale  de  leurs  lointains  descen- 
dants? 

Ch.  Bost. 

Des  recherches  plus  complètes  dans  l'état  civil  de 
Sauve,  et  le  dépouillement  des  registres  notariés  de  la 
ville,  permettraient  de  compléter  ces  quelques  pages. 

i.  Il  mourut  avant  1737,  comme  il  résulle  d'un  mot  de  son  fils  [Bull., 
1916,  p.  276). 
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M.  le  pasteur  Joseph  Bianquis,  dès  1896,  promettait  au 
Bulletin  une  généalogie  des  familles  Astruc  [Bull,  xl,  99). 
Nous  attendrons  patiemment  qu'il  soit  en  mesure  de 
publier  ses  notes. 

M.  E.  Ritter  (p.  274  n.)  remarque  à  juste  titre  que 
l'Astruc,  «  hôte  »  à  Sauve  de  l'ancien  abbé  de  Florian,  et 
que  ce  dernier,  en  quittant  Sauve  pour  Genève,  le 
20  août  1716,  gratifie  d'une  aimable  lettre  d'exhortation, 
ne  peut  pas  être  le  futur  médecin  Jean  Astruc,  comme 
l'avait  cru  M.  J.  Bonnet,  après  M.  Germain.  Il  nous  paraît 
également  impossible,  d'après  les  termes  de  la  lettre,  que 
cet  «  hôte  »  soit  Pierre  Astruc.  N'oublions  pas  que  le  mot 
hôte  peut  fort  bien  s'entendre  au  sens  d'aubergiste.  Parmi 
les  n.  c.  de  Sauve  en  1686,  se  trouvait  un  Etienne 
Astruc  [Bull,  xxxi,  500).  La  lettre,  dans  l'opuscule  original 
de  M.  Germain,  que  M.  Bonnet  a  résumé,  est  adressée 
«  A  M.  Astruc  demeurant  au  Pont-Vieux  à  Sauve  ».  Cette 
indication  permettra  peut-être  d'identifier  le  personnage. 

La  France  protestante  (Bordier  I,  423,  v.  Bull.  1916, 
p.  275)  fournit  le  nom  d'un  Antoine  Astruc,  de  Sauve, 
réfugié  à  Genève  en  1707. 

C'est  par  erreur  que  le  même  ouvrage  (Haag  ix,  474  a  ; 
Bordier,  i,  423)  mentionne  un  autre  Astruc,  de  Sauve 
également,  qui  en  1721  aurait  été,  dans  le  bourg,  un 
partisan  avéré  du  schismatique  Jean  Vesson,  par  opposi- 
tion aux  autres  pasteurs  «  synodaux  »  du  Désert.  Il  faut 
lire  Allât,  et  c'est  ainsi  que  le  nom  est  deux  fois  transcrit, 
dans  deux  lettres  de  deux  mains  différentes  des  Papiers 
Court  (LAC,  II,  348,  437).  Un  Jean  Alut,  qui  ne  sait  pas 
signer,  est  un  n.  c.  de  Sauve  en  1686  (Bull,  xxxi,  500).. 
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21  novembre  1916. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Frank  Puaux, 
MM.  G.  Bonet-Maury,  L.  Fabre,  R.  Reuss,  E.  Rott,  John  Viénotet 
N .  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  secrétaire  donne  quelques  détails  sur  de  nouvelles 
démarches  vainement  tentées  pour  faire  avancer  les  procédures 
entamées  au  sujet  des  legs  Bertin  et  Martin.  M.  le  professeur 
Bonet-Maury,  connaissant  le  notaire  de  Meaux,  entre  les  mains 
duquel  se  trouve  cette  dernière  affaire,  veut  bien  lui  écrire  pour 
l'inviter  à  faire  diligence.  Malheureusement  les  formalités  sont 
telles  qu'on  ne  peut  se  livrer  à  aucun  pronostic. 

Questionné  au  sujet  du  Bulletin,  le  secrétaire  dit  qu'il  compte 
y  faire,  en  1917,  une  large  place  au  quatrième  centenaire  de  la 
Réforme,  inaugurée  par  l'affichage  du  31  octobre  1517.  Outre  une 
lettre  inédite  concernant  le  différend  soumis  à  ce  propos  à  la 
Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Paris,  il  espère  pouvoir 
préciser  le  rôle  joué  à  l'origine  du  mouvement  par  les  Belges, 
Lefèvre  d'Etaples,  Louis  de  Berquin,  etc.  Il  ajoute  qu'il  croit 
nécessaire  aussi,  à  propos  de  certaines  publications  du  Comité 
catholique  de  propagande  française  à  l'étranger,  d'aborder,  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  la  question  de  l'attitude  pendanteette  guerre, 
du  protestantisme  allemand,  attitude  qui  est  aussi,  sans  excep- 
tion, celle  du  catholicisme  allemand.  Enfin  il  communique  une 
intéressante  lettre  de  M.  Lucien  Romier,  reçue  en  réponse  au 
compte  rendu  de  son  dernier  livre. 

Le  président  se  demande  si,  en  présence  des  vides  que  la 
mort  a  creusés  dans  nos  rangs,  il  ne  serait  pas  à  propos  de  songer 
à  nous  adjoindre  de  nouveaux  collègues.  A  la  suite  de  la  conver- 
sation ainsi  engagée,  le  Comité  nomme  à  l'unanimité  membre  du 
Comité  M.  E.  Denis,  professeur  à  la  Sorbonne  et  comme  membres 
honcraires  MM.  Ch.  Bosl,  André  Mailhet  et  Gaston  Tournier. 

Bibliothèque.  —  M.  P.  Eggimann,  libraire,  a  bien  voulu  lui 
offrir  une  correspondance  manuscrite,  suggestive,  sur  la  bonne 
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doctrine,  d'un  M.  Oster,  pasteur  à  Metz  et  ailleurs,  de  1836  à  1838. 
Le  secrétaire  a  acquis  trois  lettres  autographes  de  Joseph  Bayle, 
1676-1684;  — une  de  M.  de  Falguerolles  (Ernest)  donnant  la.  liste 
des  députés  protestants  à  la  date  du  24  avril  1835  ;  —  une  requête 
des  anciens  de  Y  Eglise  de  Nauroy,  22  octobre  1832,  demandant  à 
celle  de  Paris  de  l'aider  à  réparer  les  ruines  d'un  incendie  qui  a 
consumé  75  maisons  et  le  temple  construit  trois  années  aupara- 
vant; —  enfin  une  circulaire  du  consistoire  de  V Église  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  du  14  juin  1830.  —  M.  le  président,  après 
avoir  donné  quelques  détails  sur  une  assemblée  qui  eut  lieu  au 
Musée  du  Désert,  et  sur  des  conférences  d'histoire  protestante 
faites  à  Tunis,  offre  une  gravure  satirique  contre  les  Jésuites. 

2  7  février  1911 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  F.  Puaux, 
MM.  H.  Aubert,  G.  Bonet-Maury,  R.  Reuss,  E.  Rott,  J.  Yiénot  et 
N.  Weiss.  —  MM.  Chatonet,  Fabre  et  Allier  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  appelle  l'attention  sur  les  publications  protes- 
tantes françaises  ou  faites  par  des  protestants  français  et  rela- 
tives à  la  guerre  qu'il  convient  de  recueillir  dès  à  présent.  Le 
secrétaire  informe  le  Comité  qu'elles  vont  aussi  être  recueillies 
dans  la  collection  générale  formée  par  M.  et  Mmo  Henri  Leblanc, 
qui  lui  ont  demandé  des  renseignements  à  ce  sujet.  Ce  dernier 
musée-bibliothèque  de  la  guerre  est  destiné  à  l'État.  —  Le  prési- 
dent et  le  secrétaire  communiquent  les  lettres  de  remerciemenls 
de  MM.  les  professeurs  Denis,  Ch.  Bost,  A.  MailhetetG.  Tournier. 

Une  lettre  de  remerciemenls  sera  adressée  au  nom  de  la 
Société  à  M.  le  pasteur  Cabantous  à  Tunis  qui  fait  faire  dans 
son  Église  une  série  de  conférences  sur  notre  histoire,  exemple 
qui  pourrait  être  utilement  suivi  ailleurs  qu'à  Tunis.  'Le  prési- 
dent ajoute  que,  pour  se  conformer  à  l'usage,  il  a  prié  M.  Jules 
Fabre  de  bien  vouloir  examiner  les  comptes  de  l'année  1916. 

Le  secrétaire  communique  une  lettre  de  Montauban  qui 
demande  si  et  comment  on  a  l'intention  de  célébrer  le  4e  cente- 
naire de  la  Réfonnation.  La  conversation  qui  s'engage  sur  ce 
sujet  aboutit  à  la  proposition  de  provoquer  une  réunion  inter- 
confessionnelle de  représentants  du  protestantisme  français  et 
anglais  pour  étudier  la  question. 

Deux  nouveaux  membres  du  Comité,  dont  les  noms  avaient 
déjà  été  prononcés  antérieurement,  sont  nommés  à  l'unanimité, 
savoir  M.  Guy  de  Pourtalès,  présenté  par  M.  Rott,  et  M.  le  profes- 
seur Valès,  présenté  par  M.  Viénot. 
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Pour  le  Bulletin  sous  presse  qui  paraîtra  en  retard,  les  grands 
froids  ayant  fait  interrompre  le  travail,  parce  que  les  locaux  de 
l'imprimerie  n'avaient  pu  être  chauffés  et  qu'une  partie  du  per- 
sonnel réduit  est  tombé  malade,  M.  le  Président  apporte  un 
document,  une  lettre  de  la  Vénérable  Compagnie  de  Genève  à 
l'occasion  de  la  revision  du  Psautier  par  Conrart  et  Bastide.  Il 
veut  bien  en  déposer  le  texte  original,  à  la  Bibliothèque  à  laquelle 
il  donne  aussi  un  exemplaire  de  Y  Index  de  Benoit  XIV,  1  758. 
La  Bibliothèque  a  reçu,  en  outre,  de  M.  le  pasteur  Bourgeois, 
de  Mars,  dans  l'Ardèche,  un  paquet  de  sermons  manuscrits 
malheureusement  non  datés,  mais  qui  furent  prononcés  par  le 
pasteur  Jean  Pierre  Philip  dit  Lacoste  qui  forma,  de  1773  à  1791, 
à  la  suite  d'une  déposition  du  synode  des  Hautes-Cévennes,  un 
schisme  dans  les  montagnes  du  Vivarais*.  On  pourra  les  com- 
parer, entre  autres,  à  ceux  de  Paul  Rabaut  dont  M.  le  professeur 
Albert  Monod  a  fait  le  sujet  de  sa  thèse  complémentaire  qu'il 
vient  de  soutenir  brillamment  en  Sorbonne.  M.  le  pasteur  Valez 
a  aussi  apporté  à  la  Bibliothèque  un  tirage  à  part  de  quelques- 
unes  des  gravures  de  Bernard  Picart  sur  les  Cérémonies  et  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les  peuples,  1807,  et  le  secrétaire  quelques 
vues  anciennes,  de  Meaux,  Vitry-le-François  et  Vic-sur-Sei  lie. 

I.  Au  bas  du  titre  d'un  exemplaire  de  l'Annuaire  de  1807  qui  paraît  lui 
avoir  appartenu,  on  lit  Mv  Lacoste  de  Champagne,  ministre  . 
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Préréforme  et  Humanisme  à  Paris  1494-1517. 
Les  réformateurs  catholiques  au  début  du  seizième  siècle  l. 

Voici  deux  ouvrages  qui  paraissent  à  point,  l'un  en  France, 
l'autre  en  Angleterre,  à  la  veille  du  quatrième  centenaire  de  la 
Réforme  inaugurée  par  Luther.  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  le 
premier,  nous  aideront  à  nous  faire  une  idée  exacte  de  l'état  des 
esprits,  au  point  de  vue  religieux,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  lorsque  se  produisit,  à  Wittemberg,  sans  prémédita- 
tion d'ailleurs,  l'initiative  du  moine  saxon  qui  devait  avoir  des 
conséquences  aussi  imprévues  que  profondes  et  durables. 

On  sait  qu'une  réforme  de  l'Église  était  depuis  longtemps 
réclamée,  non  seulement  par  quelques  hommes  scandalisés,  mais 
par  les  corps  ecclésiastiques,  par  les  conciles,  voire  par  les  papes 
eux-mêmes.  Comment  ceux  que  touchait  directement  cette  déca- 
dence s'y  prirent-ils  pour  y  remédier,  quels  furent  les  résultats 
d'efforts  multiples  tentés  en  France  pendant  les  vingt  ou  vingt- 
cinq  années  qui  précédèrent  les  95  thèses  de  Luther?  C'est  ce  que 
M.  Renaudet  a  recherché  dans  sa  thèse  de  doctorat. 

Ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  notre  collabora- 
teur, dont  les  lecteurs  de  ce  Bulletin  n'ont  pas  oublié  l'étude  si 
pénétrante  sur  Jean  Standonck  le  réformateur  du  collège  Mon- 
taigu  (1908),  a  profité  des  loisirs  que  lui  assurait  la  fondation 
Thiers  et  plus  tard  d'un  séjour  à  Florence,  pour  accumuler  sur  ce 
sujet  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  dépôts 
d'archives  et  les  bibliothèques  à  Paris,  Florence,  Rome,  Bâle, 
Schlestadt,  etc.  La  bibliographie  des  ouvrages  imprimés  pendant 
ce  quart  de  siècle  et  qu'il  a  vus  ou  du  moins  parcourus  ne  comprend 
pas  moins  de  493  numéros.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une 

1.  A.  Renaudet,  Bibliothèque  de  VInstitut  français  de  Florence.  —  Préré- 
forme et  Humanisme  à  Paris  pendant  les  premières  guerres  d'Italie  (1494- 
1317)  un  vol.  de  xlviii-740  p.  in  8°.  Index.  Paris,  Champion  1916. 

George  V.  Jourdan,  The  movement  towards  calholic  reform  in  the  early 
sixteentk  century,  un  vol.  petit  in-8°  de  xxxn-336  p.,  index,  London,  Murray 
1914. 
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enquête  qu'on  peut  considérer  comme  définitive  et  dont  les  résul- 
tats, présentés  dans  l'ordre  strictement  chronologique,  ne  pour- 
ront guère  être  modifiés1.  Aussi  notre  premier  sentiment  est-il 
celui  de  la  reconnaissance.  Par  la  conscience,  la  haute  impartia- 
lité avec  lesquelles  il  a  entrepris  et  poursuivi  un  travail  qui  a  dû 
souvent  lui  paraître  fastidieux,  l'auteur  a  rendu  à  tous  ceux  qu'in- 
téresse et  qu'intéressera  de  plus  en  plus  ce  grand  problème  de  la 
Réforme,  un  très  grand  service,  celui  de  montrer  sur  quel  terrain 
et  dans  quelles  conditions  il  s'est  posé  en  France. 

Mais,  lorsqu'après  avoir  mentalement  rendu  grâces,  on  mesure 
les  résultats  de  cette  vaste  enquête,  on  est  quelque  peu  déçu. 
Hommes  d'État  et  d'Eglise,  clercs,  moines,  savants,  tout  le  monde 
ne  cesse  de  réclamer  des  réformes  et  de  s'y  appliquer  et  finale- 
ment ces  réformes  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

* 

#  * 

On  se  plaint  que  la  pragmatique  sanction  de  Bourges  (1138) 
scus  le  régime  de  laquelle  vivait  l'Église  de  France  et  qui  lui 
assurait  une  ^autonomie  presque  entière,  ne  soit  pas  observée. 
Malgré  la  résistance  du  clergé,  de  l'université  et  du  parlement, 
François  Ier  ("et  Léon  X  signent,  en  1516,  le  concordat  de  Bologne 
par  lequel  le  roi  devient,  en  fait,  le  summus  episcopus  de  l'Église 
de  France,  puisque  c'est  lui  qui  dispose  de  toutes  les  charges 
ecclésiastiques.  Ce  changement  aurait  pu  favoriser  la  Réforme  si 
le  roi  s'était  déclaré  pour  elle,  mais,  outre  qu'il  n'avait  rien  à  y 
gagner,  il  serait  aussitôt  entré  en  lutte  ouverte  avec  le  haut 
clergé  et  avec  le  pape  qui  conservait  les  revenus  des  annates  et 
des  bénéfices  pendant  l'année  de  l'investiture  des  élus,  lesquels, 
une  fois  nommés,  lui  étaient  directement  soumis . 

La  réforme  du  clergé  séculier,  réclamée  à  cor  et  à  cri,  n'aboutit 
qu'à  un  échec,  malgré  les  efforts  des  évêques  Jean  Simon  et 
Ëtienne  Poncher. 

Quant  au  clergé  régulier  ou  monastique,  en  quoi  consistait  la 
réforme  entreprise  par  des  cordeliers  comme  Olivier  Maillard, 
des  moines  de  Gluny  comme  Jean  Rauîin,  les  chanoines  réguliers 

i.  M.  R.,  après  une  première  partie  sur  les  Éléments  de  réforme  en  i494  qui 
nous  renseigne  sur  les  théories  scolastiques- entre  lesquelles  on  se  partageait 
dans  les  écoles,  consacre  les  deux  autres  1494-1504  —  1504-1517,  à  étudier  suc- 
cessivement, pour  chaque  subdivision  de  ces  deux  périodes,  d'abord  les 
réformateurs  et  réformes,  puis  les  doctrines,  disposition  artificielle  qui  a  l'in- 
convénient de  morceler  le  récit  en  petites  tranches  et,  pour  des  hommes 
comme  Lefèvre  et  Krasme,  dont  il  est  question  du  commencement  à  la  fin, 
d'empêcher  une  vue  d'ensemble,  leur  activité  nous  étant  présentée  par  Imag- 
inants très  éloignés  le*  uns  des  autres  à  cause  de  cette  division  en  sections 
chronologiques. 
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augustins  de  Windesheim  qui  exercent  leur  influence  à  Château- 
Landon,  Livry,  Saint-Victor  et  Paris,  les  bénédictins  de  Chesal- 
Benoist  que  Guillaume  Briçonnet  fait  venir  à  Saint-Germain-des- 
Prés?  Ce  n'est  qu'un  retour  à  des  pratiques  religieuses  et 
disciplinaires  étroites,  minutieuses,  et,  sauf  exceptions,  aux 
études  scoîastiques  du  moyen  âge.  Loin  de  disposer  les  moines  à 
accueillir  avec  faveur  la  Réforme,  M.  Renaudet  nous  dit,  à  la  fin 
de  son  livre  :  «  Maillard  et  Raulin,  Bourgoing  et  Standonck  auront 
préparé  d'avance  l'armée  de  laconlre-réforme.  »  Cette  conclusion 
pessimiste  est  exacte,  mais  nous  paraît  Irop  absolue.  Il  faut  cer- 
lainement  en  excepter,  du  moins  pendant  la  première  moitié  du 
xvie  siècle,  l'ordre  des  Augustins  qui  traversa  une  crise  sur  laquelle 
nous  sommes  encore  peu  renseignés  mais  qui  l'obligea  à  expulser 
de  son  sein  un  grand  nombre  de  religieux  qu'on  retrouve  un  peu 
partout  parmi  les  premiers  martyrs  ou  prédicateurs  de  la 
Réforme. 

* 
*  * 

Restent  les  humanistes  sur  lesquels  M.  Renaudet  a  écrit  les 
pages  les  plus  intéressantes  et  les  plus  inslructives  de  son  livre. 
On  peut  y  suivre,  pas  à  pas,  au  milieu  de  la  décadence  de  plus  en 
plus  prononcée  des  études  scolastiques,  le  développement  des 
deux  hommes  qui  à  cette  époque  ont  le  plus  largement  préparé 
la  renaissance  du  christianisme  primitif  :  Lefèvre  d'Étaples  et 
Érasme. 

Dès  1483,  Robert  Gaguin,  chargé  de  remercier  le  chancelier  de 
France,  Guillaume  de  Rochefort,  au  nom  de  l'Université,  montrai! 
les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  les  places  et  bénéfices  donnés 
aux  moins  dignes,  la  décadence  qui  en  résultait  au  point  que, 
<(  de  douze  mille  étudiants  qu  elle  comptait  autrefois,  elle  n'en 
compte  plus,  disait-il,  que  douze  cents  »*.  L'humanisme  —  et 
j'aurais  désiré  que  M.  Renaudet  nous  en  donnât  quelque  part  une 
définition  —  fut  essentiellement  une  réaction  contre  les  vaines 
disputes  de  mots  et  les  systèmes  abslraits  parce  que,  dans  son 
principe,  il  fut  un  mouvement  scientifique  et  littéraire.  Aux  textes 
corrompus  et  devenus  inintelligibles,  Lefèvre  oppose  les  textes 
authentiques  d'Aristote,  des  philosophes  et  mystiques  de  l'anti- 
quité; au  latin  barbare  des  écoles,  Érasme,  Budé,  etc.,  opposent 
la  langue  des  écrivains  latins  et  grecs;  à  l'interprétation  arbi- 
traire, formaliste,  de  leurs  œuvres,  celle  que  commandaient  la 
philologie  et  l'histoire.  Logiquement,  cette  renaissance  de  l'an- 

U  Le  Thuasne,  R.  Gagaini  Epistole  et  orationes,  190 1,  1,  56. 
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tiquité  ne  pouvait  se  borner  aux  auteurs  profanes.  Le  besoin 
universel  d'une  réforme  religieuse  devait  entraîner  celui  de 
connaître  le  texte  authentique  et  le  sens  véritable  des  auteurs  et, 
avant  tout,  des  livres  sacrés.  De  là  l'étude  du  grec,  de  l'hébreu, 
la  nouvelle  méthode  d'interprétation  des  épîtres  de  saint-Paul 
en  1515  par  Lefèvre  1  et,  à  la  veille  même  de  l'année  1517,  la  publi- 
cation du  nouveau  Testament  d'Érasme. 

-X- 

*  * 

Dans  quel  sens  ces  deux  hommes  peuvent-ils  être  appelés  des 
réformateurs?  C'est  à  cette  question  que  veut  répondre  M.  George 
V.  Jourdan,  recteur  de  Rathbarry  en  Irlande.  M.  Renaudet  a 
donné  a  son  livre  le  titre  de  Préréforme  et  humanisme,  indi- 
quant bien  par  là  qu'il  les  considère  comme  des  humanistes 
chrétiens  qui  ont  préparé  la  Réforme  dans  les  pays  sur  lesquels 
s'est  étendu  leur  influence.  A  cet  égard  celle  d'Érasme,  plus 
indépendant  de  la  doctrine  catholique  que  Lefèvre,  a  été  incom- 
parablement la  plus  grande.  Bien  que  dans  les  milieux  scienti- 
fiques Lefèvre  fût  aussi  connu  et  apprécié  que  lui,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  publications  ne  tendait  qu'à  vivifier,  par  de  nou- 
velles méthodes,  l'enseignement  abstrait  des  Écoles  pour  lequel 
Érasme  professait  une  indifférence  qui  allait  jusqu'au  mépris. 
D'autre  part,  Érasme,  avant  de  fournir  à  ceux  qui  allaient  entrer 
dans  la  lice  des  armes  aussi  solides  que  le  texte  amendé  du  nou- 
veau Testament  et  de  nouvelles  éditions  des  Pères,  avait  puissam- 
ment contribué  à  ruiner  la  piété  formaliste  et  curialiste  par  ses 
écrits  satiriques  comme  X Eloge  de  la  Folie  ou  ses  traités  comme 
celui  du  Chevalier  chrétien.  Grâce  à  eux  la  critique  de  l'ordre  de 
choses  existant,  cette  critique  qui,  chez  Lefèvre,  n'apparaît  jamais 
qu'indirectement,  dans  une  explication  d'un  texte,  pénétra 
partout,  en  premier  lieu  dans  les  écoles,  et  popularisa  le  nom 
d'Érasme  au  point  que  même  les  suppôts  de  l'Église  catholique 
redoutaient  de  l'attaquer. 

Si  M.  Renaudet  s'applique  surtout  à  nous  montrer  en  Érasme 
un  critique  plus  pénétrant  que  Lefèvre,  M.  Jourdan  s'efforce 
de  nous  prouver  que  l'un  et  l'autre  méritent  plutôt  le  titre  de 
réformateurs,  niais  de  réformateurs  catholiques,  c'est-à-dire 
d'hommes  poursuivant  la  réforme  de  l'Église  par  elle-même. 
Certainement  Érasme,  comme  son  maître  John  Colet,  pensait  que 

i.  Dans  son  commentaire  sur  les  Psaumes.  Lefèvre  n'admet  pas  encore  le 
sens  littéral  ;  il  n'y  voit  que  des  cantiques  prophétiques  préfigurant  le  Christ. 
Celte  exégèse  arbitraire  qui  n'admet  que  le  sens  qui  est  intenfionis  prophetae 
et  spiritus  sanctis  in  eo  loquenlis,  fut  notamment  adoptée  par  Luther  (éd.  de 
Weimar,  IV,  463  sq.)  et,  après  lui,  par  un  grand  nombre  de  théologiens. 
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les  autorités  ecclésiastiques  pourraient  faire  disparaître  les  abus 
qu'ils  déploraient  et  dévoilaient.  Assurément  Lefèvre,  Briçonnet 
et  la  plupart  de  leurs  collaborateurs  étaient  opposés  à  des  chan- 
gements qui  n'auraient  pas  été  sanctionnés  ou  effectués  par  les 
autorités  compétentes.  Mais  cette  attitude  essentiellement  expec- 
tante  ne  suffit  pas  pour  leur  décerner,  ni  le  titre  de  protestants 
avant  la  lettre  (fabrisien  ou  érasmien),  ni  celui  de  réformateurs. 

Un  réformateur  est  avant  tout  un  homme  d'action  qui  cherche, 
sinon  à  substituer  un  ordre  de  choses  nouveau  à  l'ordre  de 
choses  établi,  du  moins  à  modifier  celui-ci.  Or  si  Lefèvre  et 
Érasme  ont  désiré  des  réformes  et  indiqué  en  quoi  elles  devaient 
consister,  ils  ont  laissé  aux  autorités  existantes  le  soin  de  Ut  effec- 
tuer. Si,  à  la  fin  de  sa  vie,  Lefèvre  a  exprimé  des  regrets  de  ne 
pas  avoir  été  plus  loin,  ce  qui  certainement  lui  auraitété  presque 
impossible,  Érasme  ne  s'est  pas  privé  de  critiquer  vivement  et 
les  réformateurs  et  les  premiers  résultats,  assurément  critiqua- 
bles, de  leurs  efforts. 

M.  Jourdan  dont  le  livre  est  surtout  utile  pour  connaître  la 
situation  religieuse  en  Angleterre  au  commencement  du 
xvie  siècle1;  semble  regretter  que  la  Réforme  n'ait  pu  s'accomplir 
sans  schisme.  Faut-il  vraiment  croire,  l'histoire  en  mains,  que 
cela  aurait  été  possible?  Luther  n'a-t-il  pas  été  poussé,  par  l'in- 
transigeance hautaine  et  absolue  des  autorités  ecclésiastiques  et 
impériales,  bien  au-delà  de  ce  qu'il  projetait  ou  demandait2? 
Même  lorsqu'il  brûla  la  bulle  du  pape,  n'avait-on  pas  déjà,  en 
plusieurs  lieux,  brûlé  ses  écrits  sans  avoir  pris  la  peine  de  les 
réfuter?  Lorsque  l'Église  feignait  d'accepter  et  de  promettre  des 
réformes,  n'a-t-elle  pas  invariablement  demandé  la  soumission 
préalable  de  ceux  qui  les  réclamaient  ou  les  proposaient? 

J'estime  au  contraire  qu'il  ne  faut  pas  regretter  le  schisme, 
car  sans  lui  la  liberté  religieuse  encore  si  incomplète  au  xxe  siècle, 
aurait  été  inconnue  dans  l'Europe  du  xviG  et  du  xvir3  siècle.  Je 
crois  même  qu'il  faut  aller  plus  loin  et  dire  que,  sans  le  schisme, 
l'Église  catholique  ne  se  serait  pas  relevée  de  l'état  lamentable 
ou  elle  se  trouvait  lorsqu'elle  le  rendit  inévitable. 

N.  Weiss. 

1.  Il  est  regrettable  que,  pour  écrire  ses  derniers  chapitres,  sur  Lefèvre, 
Marguerite  d'Àngoulême,  Berquin,  etc.,  M.  Jourdan  n'ait  pas  eu  à  sa  disposi- 
tion les  travaux  publiés  ici  même  par  MM.  Lefranc,  Becker,  Bourrilly,  etc. 

2.  Voy.  plus  haut,  le  document  que  je  publie  à  propos  de  la  Dispute  de 
Leipzig,  en  1519. 
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Paul  Rabaut  en  Sorbonne. 

Si  l'on  avait  dit.  à  Paul  Rabaut  qu'un  jour  les  sermons  qu'il 
composait  dans  quelque  capitelle  aux  environs  de  Nîmes  et  qu'il 
prononçait  au  Désert,  au  péril  de  sa  vie,  feraient  l'objet  d'une 
Thèse  complémentaire  de  Doctoral  es  lettres  présentée  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  V Université  de  Parisi  au  mois  de  février  de  l'an  de 
grâce  1917,  il  aurait  sans  doute  pensé  qu'on  voulait  se  moquer 
de  lui.  Peut-être  l'un  de  ses  fils,  qui  en  avait  rassemblé  les  ma- 
nuscrits, avait-il  l'intention  d'en  publier  un  choix,  mais  de  là  à 
s'imaginer  qu'ils  pourraient  être  l'objet  d'un  travail  d'érudition 
aussi  serré  que  s'ils  provenaient  de  l'époque  des  tout  premiers 
prédicateurs  chrétiens,  il  y  avait  loin.  Donc,  il  est  vrai  de  dire 
que  tout  arrive,  à  la  condition  d'ajouter  :  lorsque  l'on  sait 
attendre.  Car  les  Facultés  des  Lettres  que  nous  avons  connues  il 
y  a  trente  ou  quarante,  voire  peut-être  il  y  a  dix  ou  vingt  ans, 
n'auraient  probablement  pas  admis  sans  appréhension  qu'un 
sujet  aussi  «  confessionnel  »  que  les  sermons  d'un  prédicant  dont 
la  tête  avait  été  mise  à  prix,  lût  discuté  devant  le  public  univer- 
sitaire. Telle  était  —  telle  est  encor  e  en  bien  des  milieux  français 
—  la  formule  abstentionniste  de  la  neutralité,  de  cette  neutralité 
qui,  de  peur  de  quelque  catastrophe  politique,  ne  prononce 
jamais  le  nom  de  Dieu. 

Ceux  qui,  comme  le  soussigné,  ont  assisté  à  la  soutenance, 
d'ailleurs  tout  à  l'honneur  du  candidat,  se  rendaient  bien  compte 
qu'il  se  passait  quelque  chose  d'insolite.  On  voyait  que  les  exa- 
minateurs se  trouvaient;  en  face  d'un  «  bloc  enfariné  ».  Paul 
Rnbaut,  qu'est-ce  que  ce  personnage?  semblaient-ils  dire;  si 
encore  on  nous  avait  parlé  de  Rabaut-Saint-Étienne.  Celui-là  on 
peut  à  la  rigueur  s'en  occuper,  puisqu'il  a  fait  de  la  politique. 
Mais  «  Monsieur  Paul  »! 

Ajoutons,  toutefois,  qu'ils  ont  eu  l'air  plutôt  agréablement 
surpris.  Les  analyses  très  soignées,  l'élude  critique  des  textes 
et  jusqu'à  celle  des  filigranes  du  papier,  les  notes  très  abondantes 
et  témoignant  d'une  connaissance  approfondie  de  l'époque,  leur 
firent  comprendre  que  Paul  Rabaut,  et  ceux  auxquels  il  s'adressa 
et  dont  il  rétablit,  maintint,  augmenta  le  courage  moral  et  les 

1.  Les  Sermons  de  Paul  Rahaul,  pasteur  du  Désert  [1733-1785).  Élude  sur  les 
manuscrits  inédit  s  de  Paul  liabaut,  suivie  du  texte  de  trois  sermons  annotés, \  vol. 
de  214  p.  in  8°.  Mazamet,  Carayol,  imprimeur.  Les  sermons  de  P.  R.,  con- 
trairement à  ce  qui  est  dit  p.  37,  étaient  restés  dans  la  famille  de  Cabrol  et 
c'est  un  membre  de  cette  famille  qui  les  envoya  un  jour  à  notre  Biblio- 
thèque en  nous  priant  de  ne  pas  le  nommer. 
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espérances,  valait  bien  n'importe  quel  autre  sujet  littéraire.  Ce 
qui  semble  les  avoir  le  plus  étonnés,  c'est  le  «  loyalisme  »  des 
huguenots  à  l'égard  du  pouvoir  qui  ne  leur  épargnait  aucune 
avanie.  Ils  ne  savaient  pas  qu'Antoine  Court,  en  restaurant  ce  qui 
restait  de  proteslantisme  dans  le  Midi,  avait  commencé  par  désa- 
vouer les  camisards  et  les  inspirés  qui  avaient  jeté  de  la  défaveur 
sur  la  cause  qu'ils  représentaient1.  Jusque  dans  les  temps  très 
récents  ne  s'est-on  pas  empressé  d'excuser  la  conduite  des  pro- 
testants contraints  de  prendre  les  armes  s'ils  ne  voulaient  pas 
être  anéantis  et  dont,  après  tout,  la  résistance  a  empêché  la  dis- 
parition? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  félicitons  Paul  Rabaut  et  le  professeur 
Albert  Monod,  petit-fils  d'Horace  Monod,  le  pasleur  de  Marseille, 
d'avoir  ainsi  pénétré  dans  les  sphères  supérieures  de  notre  ensei- 
gnement universitaire.  Ajoutons  toutefois  que  M.  Albert  Monod 
a  été  trop  modeste.  Il  a  seulement  voulu  montrer  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer  de  l'étude  de  ces  sermons  prononcés  pendant 
la  deuxième  moitié  du  xvine  siècle.  Il  n'avait  qu'à  développer  les 
indications  qu'il  a  données  pour  rédiger  lui-même  le  volume  dont 
il  prétend  n'avoir  voulu  que  donner  les  matériaux. 

Nos  lecteurs  trouveront  aussi  beaucoup  de  renseignements  et 
d'aperçus  nouveaux  dans  la  thèse  principale  du  même  auteur,  De 
Pascal  à  Chateaubriand2.  C'est  un  chapitre  très  important  de 
l'histoire  de  l'apologétique  du  christianisme,  chapitre  qui,  à  coté 
d<;  noms  très  connus,  comme  ceux  de  Bayîe  et  de  Jurieu,  nous 
en  fait  connaître,  ou  rappelle  une  foule  d'autres,  signalant  les 
étapes  d'une  profonde  transformation  dans  l'étude  de  ce  problème 
déjà  posé  pir  Pilate  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  » 

N.  Weiss. 

1.  Voir,  à  ce  propos,  dans  le  Bull,  de  1889  (XXXVIII,  G58),  la  note  de 
M.  Ch.  Dardier  sur  le  carton  qui  supprima,  dans  Y  Apologie  des  Protestans  du 
Royaume  de  France  sur  leurs  assemblées  religieuses  au  Désert,  1745,  toute 
allusion  aux  camisards. 

2.  Les  défenseurs  français  du  Christianisme  de  1610  à  1802,  1  volume  de 
610  pages  in-8°.  Bibliographie  classée  chronologiquement  et  index,  Paris, 
F.  Alcan  1916. 
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L'ancien  temple  de  Rochefort  [Bull  1914-1915,  p.  724.) 

M.  Villaret  nous  transmet  la  copie  de  la  réponse  signée  P.  L. 
pages  257  et  258  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Roche- 
fort  (janvier  à  décembre  1916)  qui  rectifie  sa  note  et  précise  l'em- 
placement de  ce  temple  : 

«  L'édifice  appelé  Vieille  Paroisse  fut  construit  au  xie  siècle, 
son  style  est  le  roman  poitevin  primitif.  Pendant  les  guerres  de 
Religion,  il  fut  en  partie  détruit  :  le  musée  de  la  Rochelle  conserve 
quelques  curieux  débris  de  son  ancien  portail . 

«  Les  registres  de  catholicité  déposés  aux  archives  de  la  ville, 
nous  donnent  la  liste  des  curés  depuis  1630,  c'est-à-dire  trente- 
six  ans  avant  la  fondation  de  la  ville  et  du  port,  jusqu'à  la  cessa- 
tion du  culte  en  1793... 

«  Le  5  mars  1669,  Rochefort  fut  érigé  en  bourg  fermé;  Henri  de 
Laval,  évêque  de  la  Rochelle,  obtint  de  la  cour  que  le  prêche  du 
seigneur  de  Rochefort  fût  érigé  en  chapelle.  Ce  n'était  donc  pas  la 
vieille  église  où  le  culte  catholique  continuait  sans  interruption. 

«  Voici  ce  qui  va  nous  donner  la  solution  cherchée  :  En  1687, 
l'ancien  prêche  déjà  érigé  en  chapelle  fut  réparé  et  disposé  pour 
servir  d'église  à  la  nouvelle  paroisse  Saint-Louis  établie  intra  mur  os. 
Ce  monument,  situé  rue  Toufain  \  auquel  les  curés  de  Saint-Louis 
ajoutèrent  en  1723  un  clocher  et  qui  sert  aujourd'hui  de  tour  aux 
signaux,  fixe  remplacement  de  Vancien  prêche,  ainsi  situé  non 
loin  du  logis  de  Cheusses. 

«  Théodore  de  Blois  dit,  dans  son  Histoire  de  Rochefort,  p.  53, 
que  le  prêche  transformé  en  chapelle,  à  la  demande  de  Gollin  du 
Terron,  avait  été  construit  par  le  seigneur  de  Rochefort.  Les  laza- 
ristes firent  ériger  ce  monument  en  église  paroissiale  sous  le 
vocable  de  Saint-Louis,  le  prolongèrent  jusqu'à  la  rue  Toufain  et 
y  ajoutèrent  le  clocher. 

«  Malgré  les  installations  que  la  marine  y  a  établies,  il  est 

1.  Après  s'être  appelée  rue  des  Grandes-Allées. 
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facile  de  reconnaître  dans  la  partie  la  plus  ancienne,  l'architecture 
protestante  du  xvn*  siècle.  C'est  donc  par  erreur  que  dans  leur 
histoire,  si  bien  documentée  d'ailleurs,  du  port  et  de  la  ville  de 
Roche  fort,  Viaud  et  Fleury  placent  l'ancien  prêche  à  la  Vieille 
Paroisse  (p.  19,  note). 

«  Pour  achever  l'histoire  de  la  Vieille  Paroisse,  disons  qu'en 
1793  elle  fut  transformée  en  grenier  à  fourrage;  enfin  en  1797,1e 
maire,  répondant  à  une  pétition  des  habitants,  la  rendit  au  culte  : 
en  1886,  elle  fut  fermée  et  désaffectée,  les  sculptures  furent  bri- 
sées, les  inscriptions  effacées  et  la  croix  du  clocher  enlevée  et 
jetée  aux  décombres.  Le  29  juillet  1900,  M.  Pierre  Baudin,  mi- 
nistre des  Travaux  publics,  y  inaugurait  la  Bourse  du  travail  ». 


Encore  l'auteur  qui  signe  De  Nakol. 

Notre  collaborateur  M.  R.  Garreta  a  identifié,  dans  le  Bulletin 
de  19  î  4-1 915,  p.  726,  les  personnes  auxquelles  fut  dédiée  une  Con- 
fession de  la  foy  cives  tienne...  Lyon  1562,  qui  se  compose  de 
douze  pièces  de  vers  et  dont  l'original  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  Rouen.  Mais  il  s'est  demandé  quel  nom  d'auteur  se  cache  sous 
la  signature  «  de  Nakol  aveugle  nay,  de  Jésus  illuminé  ».  Tout  en 
essayant  de  répondre  à  cette  question,  je  veux  signaler  ici  une 
rare  plaquette  du  même  auteur  resté  jusqu'ici  inconnu  l. 

En  voici  le  titre  et  la  description  :  la||SENTENCE|| et  condam- 
nation du || procès  du  Pape  de  Rome,  sea||Garclinaux,  Euesques, 
Ab||bez,  Moynes,  et  mai||stres  de  la  Sor|| bonne. \\  Contre  Jesus- 
Christ,  Filz  de  Dieu  Eternel,  Seigneur\\du  Ciel  et  de  la  terre,  et  ses 
Apostres,  son  Eglise  et\\Saincts  Docteurs  d'icelle.  Contenant  en 
somme  la  uraye\\et  plus  certaine  résolution  des  poincts  principaux 
de\\la  Religion  Chrestienne,  lesquelz  pour  le  temps  pressent  sont  en 
grande  contention  et  controversie.\\  Esaie  au  chap.  2.  et  Michée  4. 
parlans  de||l'aduenement  de  l'Euangile  de  nostre|| Seigneur  Jesus- 
Ghrisl. 

Venez  montons  à  la  montagne.du  Seigneur,  ||à  la  maison  du  Dieu 
de  Jacob  :  et  il  nous  en||seignera  ses  voyes,  et  cheminerons  par 
ses  senj|tiers.j! 

La  Table  est  en  la  Page  suyuante. 
Nouuellement  imprimé. 

1563  2 

1.  Bibl.  A.  André  n°  682. 

2.  CL  Brunet,  Supplément,  II,  635,  et  Graesse,  VI,  662. 
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Pet.  in-8°  de  110  pages.  Au  verso  du  titre  :  La  somme  des 
choses  contenues  en  ce  petit  volume.  —  De  la  Cene.  —  D'unseul 
médiateur.  —  Du  Purgatoire.  —  De  la  Confession.  —  De  l'Église. 
—  Du  franc  Arbitre.  —  Du  Mariage  et  des  Vœufs.  —  Du  Jeusne  et 
des  viandes.  —  Des  Images.  —  Copie  contenant  les  grandes  grâ- 
ces, vertus  et  proprietez  de  la  Messe.  Laquelle  bien  contemplée, 
vaut  plus  qu'un  thrésor  inestimable.  —  Senlence  intei locutoire, 
donnée  entre  les  deux  parties.  —  Antithèse  des  commandemens 
de  Dieu  et  de  ceux  du  Pape.  —  La  probation  des  commandemens 
du  Pape  ennemy  de  Dieu  et  de  sa  sainte  parole.  — Les  mandemens 
de  Dieu  à  tous  Chrestiens  et  fidèles.  —  La  génération  du  desola- 
teur  Antéchrist  fils  du  diable.  —  Le  baptesme  de  l'Antéchrist.  — 
Le  monstre  des  archers  tirans  au  papegay. 

Les  trois  dernières  pièces  sont  en  vers.  Les  précédentes  for- 
ment chacune  un  petit  traité  da  controverse,  l'explication  pro- 
testante de  chaque  traité  étant  placée  à  gauche,  sur  une  ou  plu- 
sieurs pages  et  l'explication  catholique  sur  la  ou  les  pages 
opposées. 

Ces  divers  traités  ou  pièces  sont  précédés  de  quatre  pièces 
liminaires  qui  occupent  les  pages  3  à  15  :  AV  ROY  AGBARVS||et 
a  ses  confederezII Messeigneurs  Gamaliel  et  Jayrus  ires  excellents 
Princes  et  débonaires,  amis\\  fidèles  dji  souverain  M 'essias\\et  Rédemp- 
teur nos(?*e\\Seigneur  Jesus\\Christ.\\ 

Cette  dédicace  —  à  trois  seigneurs  protestants,  peut-être  de 
la  famille  de  Monchy  —  est  signée  Vostre  plus  petit,  très  humble, 
et  très  obéissant  serviteur  à  iamais.  Denakol  aveugle  né,  de  Jésus 
illuminé. 

Suit,  p.  7,  une  deuxième  dédicace,  signée  de  même  AV  CHE- 
VALIER !|  CHHESTIEN  et  magna-  ||  nime  Seigneur,  son  très  humble  et 
très  obeis-\\sant  serviteur,  désire  grâce,  salut,  et  \\  toute  bénédiction 
en  nostre  Sei-\\gneur  Je  sus- Chris  1. 1| 

P.  8,  ADVERTISSEMENT  ||  au  lecteur  fidèle,  ||  pour  se  bien 
seruir  de  ceste  sentence  ||  et  condamnation  :  et  enlen-\\dre  la  dispo- 
sition ||  iïicelle.W 

P.  11,  Sentences  extraittes  ||  de  VEscriture  sainte  -  lesquelles 
faut  bien  \\  noter,  pour  iuger  iustement  en  la  \\  cause  des  deux 
parties.  \\ 

P.  15  à  15,  Grandes  et  not-||tables  sentences,  extraites  des  || 
saints  Docteurs  et  anciens  Pères  ||  de  l'Eglise,  lesquelles  nous 
aduer-|| tissent  et  admonnestent  pour  le  ||  temps  présent,  com- 
ment un  cha-||cun  de  sain  entendement  doit  iu-jjger  en  la  cause 
des  deux  parties,  ||  et  laquelle  des  deux  il  doit  em-||brasser  et 
delïendre,  comme  la  ||  meilleure,  plus  vraye  et  plus  cer-||taine 
devant  Dieu .  J| 

Les  marges  renferment  le  résumé  et  les  citations  du  texte. 


CORRESPONDANCE 


91 


P.  16-26,  De  la  Sainte  Cène  renferme,  à  gauche,  les  textes  de 
l'Évangile  et  des  pères  et  à  droite,  ceux  du  Pape  et  des  Décrets 
sur  la  Messe. 

P.  26-29,  D'un  seul  médiateur,  même  disposition. 

P.  30-35,  Du  Purgatoire. 

P.  36-39,  De  la  Confession  a  Dieu. 

P.  40-41,  De  l'Église. 

P.  42-43,  Du  Franc  Arbitre. 

P.  44-47,  Du  Mariage  et  des  Voeux. 

P.  48-50,  Du  Jeusne  et  des  viandes. 

P.  52-61,  Des  images. 

P.  62-64,  Copie,  contenant  les  grandes  grâces,  vertus  et  Pro- 
prietez  de  la  1res  sainte  messe,  laquelle  bien  contemplée  vaut  plus 
qu'un  thresor  inestimable. 

P.  65,  Sentence  interlocutoihe,  extraitte  des  registres  de  la 
souveraine  Cour  du  Parlement  de  Paradis. 

P.  66,  Au  lecteur  fidèle  Salut. 

P.  67-101,  Antithèse  des  commandemens  de  Dieu  et  de  ceux  du 
Pape.  Avec  la  probation  des  commandemens  du  Pape  ennemy  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Parole.  Ensemble  le  mandement  de  Jésus -Christ 
à  tous  les  Chrestiens  et  fidèles.  La  Iraducîion,  en  vers,  des  com- 
mandemens de  Dieu,  est  celle  de  C.  Marot. 

P.  102-103,  Le  livre  de  la  génération  du  désolateur  Anté- 
christ, fils  du  Diable. 

P.  104-106,  du  Baptesme  de  l'Antéchrist  (pièce  de  vers)1. 

P.  107-110,  La  monstre  des  archers  au  papegay  (autre  pièce 
de  vers)2. 

A  la  fin  :  Achevé  d'imprimer  le  vintiesme  jour  d'Avril  1563. 

Celle  pièce,  ainsi  que  je  viens  de  le  constater  —  après  avoir 
rédigé  la  note  ci-dessus  —  n'est  que  la  reproduction,  presque 
page  pour  page,  ou  plutôt  la  réimpression,  en  d'aulres  caractères, 
d'une  plaquette  intitulée  : 

Sac  II  ET  PIECES  ||  pour  le  tape  ||  de  Rome,  ses...  etc. 

Mat.  24.  Au  temps  de  la  désolation  il  ||  faut  fuir  aux  montagnes. 

1561. 

On  en  trouvera  un  exemplaire  dans  la  Bibl.  A.  André,  N°  598 
et  une  description  identique  à  la  précédente,  avec  [notes  supplé- 
mentaires, dans  la  Bibliographie  huguenote  (manuscrite)  que 

1.  C'est,  avec  quelques  variantes,  la  pièce  que  M.  R.  Fromage  a  repro- 
duite dans  le  Bulletin  de  1909  (p.  44-50)  et  attribuée  à  Marot,  attribution  con- 
tredite par  M.  Plattard  {Bull.  1912,  278). 

2.  A  été  reproduite,  avec  des  variantes,  -  et  attribuée  à  Th.  de  [Bèze,  par 
M.  Fréd.  Gtiavannes,  dans  sa  Notice  sur  un  manuscrit  du  XVIe  siècle...  Poésies 
inédites...  Lausanne,  1844,  p.  44. 
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M.  le  professeur  Charles  Schmidt  de  Strasbourg  avait  [léguée  à 
M.  A.  Bernus  et  qui  est  venue,  avec  les  papiers  de  ce  dernier,  à 
la  Bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères,  après  sa  mort. 

Parmi  ces  notes,  il  y  en  a  une,  de  M.  Bernus,  qui  me  paraît  de 
nature  à  résoudre  la  question  de  l'auteur.  La  voici  :  «  Si  l'on 
cherche  un  anagramme,  on  pourrait  penser  à  Candole.  Bernardin 
de  Candolle,  ancien  chanoine  à  Forcalquier,  était  établi  à  Genève 
dès  155c2  (Fr.  Prot.  III,  692).  Son  frère,  Magdelon  de  Candolle, 
ancien  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  puis  pasteur  à  Roye 
en  Picardie,  fut  tué  à  Metz  en  1567  (Fr.  Prot.  III,  693).  »  —  C'est 
la  seule  mention  que  je  connaisse  d'une  Église  réformée  à  Roye; 
—  mais  en  1561  où  le  protestantisme  avait  recruté  de  nombreux 
adeptes  parmi  la  noblesse  de  cette  région,  il  se  peut  fort  bien 
qu'un  pasteur  ait  exercé  temporairement  son  ministère  dans 
cette  localité  qui  appartenait  aux  parents  de  la  célèbre  Éléonore 
de  Roye,  princesse  de  Gondé.  Madeleine,  comtesse  de  Roye,  pas- 
sait, en  1561,  pour  avoir  entrainé  sa  fille  et  son  gendre  dans  le 
camp  de  la  Réforme  et  pour  avoir  souffert  de  la  prison  sous 
François  II1,  «  Aveugle  nay  »  est  probablement  une  allusion  au 
fait  que  ce  pasteur  avait  été  auparavant  moine.  Enfin,  sa  présence 
dans  cette  région  s'accorde  parfaitement  avec  les  identifications 
faites  par  M.  Garreta  (Bull.  1914-1915,  7°27),  et  permettra  sans 
doute  de  retrouver  les  noms  des  seigneurs  huguenots  désignés 
par  le  Roy  Agbarus  et  ses  confederez,  messeigneurs  Gamaliel  et 
Iayrus,  auxquels  furent  dédiés  le  Sac  et  pièces  de  1561,  devenu 
en  1563  La  sentence  et  condamnation  du  procès  du  pape. 

N.  W. 


A  Noyon,  après  l'occupation  allemande.  La  maison  de  Calvin2 

Nous  recevons  de  notre  cher  collègue,  M.  Pannier,  aumônier 
aux  armées  depuis  les  premiers  jours  de  la  guerre,  dont  l'admi- 
rable dévouement  à  nos  soldats  a  été  si  justement  récompensé 
par  la  Croix  de  guerre,  la  très  intéressante  lettre  que  nous 
publions.  Il  ne  dépendra  pas  de  notre  Société  que  le  vœu  qu'il 
exprime  avec  une  si  juste  raison  ne  soit  réalisé  . 

F.  P. 

1.  Kluckhohn,  Brie/'e  Friedrich  des  Frommen,  I,  224. 

2.  Le  Bulletin  a,  le  premier,  il  y  a  vingt  ans,  publié  (1897,  373)  une  bonne 
photographie  accompagnée  de  quelques  renseignements  précis,  sur  cette 
maison.  N.  W. 
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Aux  Armées,  Jeudi-Saint,  5  avril  1917. 

Depuis  que  j'étais  entré  en  France  libérée,  je  désirais  m'as- 
surer  de  l'état  dans  lequel  les  Allemands  avaient  laissé  Noyon, 
et  en  particulier  la  maison  natale  de  Calvin.  J'y  suis  donc  allé 
aujourd'hui  par  cette  grande  route  (une  des  plus  anciennes  de 
notre  pays  sans  doute,  sentier  gaulois  a.vant  d'être  voie  romaine), 
qui  presque  en  ligne  droite  va  de  Soissons  à  la  mer  par  Cuts, 
Roye,  Amiens,  Abbeville.  Calvin  jeune  homme —  grand  marcheur 
—  a  souvent  parcouru,  certainement,  cette  partie  la  plus  proche 
de  la  demeure  paternelle. 

Tandis  que  la  plupart  des  villages  de  la  région  sont  lamenta- 
blement brûlés  et  ravagés,  Pontoise,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  esta  peu  près  intact;  mais  lout  l'espace  qui  va  de  là  au 
canal  est  submergé,  les  Allemands  ayant  démoli  les  barrages  et 
les  digues  sur  plusieurs  points  en  amont.  Au  bout  de  la  route  on 
voit  de  bien  loin,  avec  joie,  les  deux  tours  de  la  cathédrale,  qui 
n'a  pas  subi  le  triste  sort  de  celles  de  Reims,  Soissons,  Arras... 
La  gare  n'existe  plus;  elle  est  ruinée  de  fond  en  comble.  Dans  le 
square  voisin  se  dresse  encore  la  statue  du  sculpteur  Sarrasin 
(né  à  l'autre  extrémité  du  xvie  siècle),  qui  a  eu  son  monument, 
il  y  a  assez  longtemps  déjà,  tandis  que  son  compatriote,  plus 
illustre,  l'attend  encore.  On  s'étonne  que  les  Allemands  n'aient 
pas  emporté  ce  bronze  avec  toutes  les  cloches  environnantes,  y 
compris  celles  de  la  cathédrale,  pour  les  fondre. 

A  quelques  carrefours,  des  maisons  ont  été  détruites  pour 
gêner  la  circulation  des  Français  à  leur  arrivée  ;  un  très  grand 
nombre  de  demeures  ont  été  pillées  —  entre  autres  celle  de 
M.  Abel  Lefranc,  le  savant  professeur  au  Collège  de  France,  des- 
cendant de  la  famille  de  la  mère  de  Calvin,  et  auquel  on  doit  de 
si  remarquables  travaux  sur  la  jeunesse  et  les  œuvres  du  réfor- 
mateur. Mais,  en  somme,  la  destruction  systématique  s'est  exer- 
cée à  Noyon,  beaucoup  moins  que  dans  tant  d'autres  cités  fran- 
çaises. 

J'arrive  sur  la  place  du  Marché-au-Blé.  Au  coin  de  la  petite 
rue  Calvin,  voici  l'Hôtel  de  France;  il  est  encore  tenu  par 
Mme  Boulard,  comme  en  1909,  lorsque  la  Société  d'histoire  du  pro- 
testantisme français  organisa  une  excursion  et  un  déjeuner  ici,  à 
l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Calvin. 
Pendant  l'occupation  allemande  (du  31  août  1914  au  15  mars  1917), 
un  «  casino  »  y  a  longtemps  fonctionné,  tenu  par  un  ménage  alle- 
mand, la  famille  Boulard  étant  confinée  dans  une  seule  pièce  du 
rez-de-chaussée.  Bien  des  choses  ont  été  abîmées...  «  Mais  la 
chambre  de  Calvin  »?  —  Elle  est  restée  intacte.  J'y  vais  :  voici 
la  petite  cour  intérieure  sur  laquelle  elle  donne,  la  façade  en 


94  CORRESPONDANCE 

ardoise  avec  la  grande  fenêtre  presque  carrée,  et  au-dessus  de  la 
fenêtre,  dans  l'angle  supérieur  gauche,  quelle  n'est  pas  ma  sur- 
prise de  lire,  sur  une  plaque,  cette  inscription  : 


ICI 

EST  NÉ 

CALVIN 

EN  L'AN 
1509 


«  Oui,  me  dit  Mine  Boulard,  la  propriétaire  n'avait  pas  voulu 
accorder  à  votre  Société  d'histoire  l'autorisation  de  poser  une 
plaque,  quand  vous  la  lui  avez  demandée;  mais  les  Allemands, 
eux,  ont  posé  la  plaque  sans  demander  la  permission,  l'an  der- 
nier. Beaucoup  d'officiers  viennent  voir  la  chambre  depuis  que 
les  Français  sont  revenus...  encore  deux  généraux  ce  matin.  » 

J'ai  été  vexé  et  humilié  de  cette  constatation.  La  plaque  com- 
mémorative  de  la  naissance  de  ce  grand  Français,  hommage 
qu'une  société  française  a  été  empêchée  de  lui  rendre  depuis  si 
longtemps,  ne  peut  rester  ainsi  sous  cette  forme  allemande. 
Notre  Société  d'histoire  trouvera  désormais  facilement  le  moyen, 
j'en  ai  l'assurance,  de  faire  poser  à  cette  place  une  plaque  fran- 
çaise, et  plus  explicite. 

Jacques  Pannier, 

Aumônier  militaire, 
Membre  du  Comité  de  la  Société  d'histoire 
du  protestantisme  français. 
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Alexandre  Parrot  de  Puyroche. 

Ce  n'est  pas  sans  mélancolie  que  nous  inscrivons,  à  celte 
place,  un  nom  qui  jadis,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  il  est  vrai, 
était  connu  des  leGteurs  de  ce  Bulletin.  Monsieur  le  pasteur 
Puyroche  —  ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'on  a  su  qu'il  avait  droit 
à  la  particule,  droit  dont  il  ne  fit  jamais  usage  —  était  né  à  la 
Croix-Rousse,  en  septembre  1828  et  mourut  à  Lyon  le  27  décem- 
bre 1916.  Il  avait  fait  ses  études  à  Lyon  et  à  Genève,  puis  fut 
appelé,  dès  1856,  à  exercer  le  ministère  pastoral  dans  la  grande 
Église  réformée  de  Lyon,  ministère  dont  il  ne  se  déchargea  qu'en 
1910.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  relever  les  traces  profondes 
que  cette  belle  carrière  pastorale  de  54  ans  a  laissées  dans  le 
domaine  de  l'évangélisation,  de  la  charité  et  surtout  de  l'ensei- 
gnement religieux  pour  lequel  M.  Puyroche  étzit  particulièrement 
doué1.  Disons  seulement  qu'avec  des  convictions  très  nettes  qui 
n'étaient  pas  celles  de  tous  ses  paroissiens,  il  était  un  homme  de 
paix  et  d'union  dont  l'activité,  appréciée  de  tous,  démontrait 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  Église,  pour  vivre  et  pour  pros- 
pérer, soit  divisée  en  fractions  rivales  ou  opposées. 

M.  Puyroche  était  arrivé  à  cette  conviction,  non  seulement  par 
tempérament  et  par  expérience,  mais  aussi  grâce  à  un  commerce 
familier  avec  notre  histoire.  Il  fut,  dès  1853,  un  des  premiers 
membres  de  notre  Société  et  envoya  au  Bulletin  plusieurs  com- 
munications, entre  autres,  dès  1862,  une  liste  raisonnée  des  an- 
ciens pasteurs  de  son  Église,  et  en  1869,  une  étude  remarquable 
sur  la  Saint-Barthélemy  à  Lyon.  Il  avait  réuni,  sur  l'histoire  du 
protestantisme  dans  cette  grande  ville,  beaucoup  de  notes  et  de 
documents  que  les  charges  d'un  ministère  absorbant  ne  lui  per- 
mirent pas  de  mettre  en  œuvre,  mais  dont  nous  pouvons  néan- 
moins nous  faire  une  idée  par  l'excellent  article  qu'il  rédigea  pour 
Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  sur  le  protestantisme  à  Lyon 

i.  Voir  le  Bulletin  paroissial  de  l'Église  ré  formée  dé  Lyon,  de  février  1917, 
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et  dans  le  Lyonnais  (1880).  Un  de  ses  petits-fils,  tombé  au  champ 
d'honneur,  Alfred  Aeschimann,  eut  à  sa  disposition  les  papiers  de 
son  grand -père  pour  un  mémoire  sur  Les  origines  et  le  développe- 
ment de  la  Réforme  à  Lyon1  (1916)  que  l'université  de  Genève  a 
couronné,  mais  auquel  l'auteur  n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  En 
1890,  lorsque  notre  Société  d'Histoire  tint  à  Lyon  son  assemblée 
générale,  M.  Puyroche  nous  raconta  Y  Histoire  du  château  de  Chan- 
dieu  et  des  protestants  de  Lyon  à  la  fin  du  xvie  siècle.  Ce  fut,  à  notre 
très  grand  regret,  sa  dernière  contribution  à  nos  études. 

En  nous  associant  à  tous  ceux  qui  ont  déposé  sur  la  tombe  où 
il  a  été  recueilli  chargé  d'années,  l'hommage  de  leur  vénération, 
on  nous  permettra  d'exprimer  le  vœu  que  le  nom  de  Lyon  qui  a 
presque  entièrement  disparu  des  pages  de  ce  recueil,  y  reparaisse 
de  nouveau,  lorsque  des  temps  moins  troublés  feront  rechercher, 
dans  un  passé  encore  trop  ignoré  ou  méconnu,  les  leçons  du  pré- 
sent et  de  l'avenir. 

N.  W. 


1.  Lyon,  Imprimerie  Nouvelle.  Se  vend  au  profit  des  mutilés  de  la  guerre, 
2  fr.  50. 


Le  Gérant  :  Fisghbacuer. 
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Études  Historiques 


L'ORIGINE  ET  LES  ÉTAPES  HISTORIQUES 
DES  DROITS  DE  L'HOMME  ET  DES  PEUPLES 1 

La  lutte  formidable  qui  se  livre  aujourd'hui  sur  le 
terrain  politique  entre  l'autorité  et  la  liberté  ou  plutôt 
entre  les  droits  et  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre,  — 
cette  lutte  a  commencé  et  s'est  longtemps  poursuivie  sur 
le  terrain  religieux.  Il  vaut  la  peine  de  rechercher  dans 
l'histoire  religieuse  des  belligérants  l'origine  des  concep- 
tions sociales  et  politiques  qui  se  combattent  avec  tant 
d'acharnement. 

ï 

La  religion,  essentiellement  formaliste  et  extérieure, 
du  paganisme  était  devenue,  grâce  à  l'action  profonde 
exercée  par  l'Evangile  sur  la  vie  intérieure,  le  principal 
intérêt  de  l'existence  pour  le  chrétien  du  moyen  âge.  Le 
prodigieux  développement  du  catholicisme  en  est  la  preuve 
et  les  monuments  merveilleux  qu'il  éleva  partout  ne  se 
comprennent  et  ne  s'expliquent  que  lorsqu'on  ne  perd 
pas  de  vue  ce  fait  capital. 

Au  commencement  du  xvic  siècle  la  religion  ne  se  con- 

1.  Je  développe  et  précise  dans  cette  étude  quelques-uns  des  faits  indi- 
qués déjà  dans  celle  intitulée  :  Protestants  et  Catholiques  allemands  à  la 
lumière  de  quatre  siècles  d'histoire.  Voy.  plus  haut,  p.  5-20.  Les  droits  de 
l'homme  et  des  peuples  sont  la  conséquence  directe  du  droit  de  résistance 
au  souverain  légitime,  issu  des  luttes  provoquées  par  l'apparition  de  la  Réforme, 

Avril-Juin  1917.  7 
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cevait  pas  en  dehors  de  l'Église.  Celle-ci  était  Tunique 
intermédiaire  entre  l'homme  et  Dieu.  Etre  chrétien  c'était 
être  un  fils  obéissant  de  l'Église.  Le  clergé  formait  une 
caste  privilégiée  qui  seule  pouvait  prétendre  à  la  vraie 
piété.  Revêtu  d'un  pouvoir  surnaturel,  celui  de  renouveler 
indéfiniment  le  sacrifice  du  Calvaire,  de  condamner  ou 
d'absoudre  le  pécheur,  échappant  à  toute  juridiction 
civile,  il  était  le  véritable  souverain  du  ciel  et  de  la  terre 
puisque  le  pape  était  le  représentant  de  Dieu  et  que  les 
souverains  temporels  ne  pouvaient  être  reconnus  comme 
tels  que  lorsqu'ils  avaient  reçu  son  investiture.  Aussi 
n'est-ce  qu'en  partageant  le  pouvoir  avec  lui  ou  en  s'al- 
liant  contre  le  pape  que  ces  souverains  parvinrent  peu  à 
peu  à  affirmer  leur  indépendance. 

Jusqu'à  l'avènement  de  Luther  tous  ceux  qui,  ouver- 
tement ou  secrètement,  étaient  entrés  en  lutte  avec  l'om- 
nipotence de  l'Église,  hérétiques  comme  les  Albigeois  ou 
les  Vaudois,  ou  prétendus  hérésiarques  comme  Wicliffe 
en  Angleterre  ou  Jean  Huss  en  Bohême,  avaient  été  suc- 
cessivement écrasés  ou  supprimés.  J'ai  essayé  d'expliquer, 
dans  un  précédent  article,  pourquoi,  là  où  tant  d'autres 
avaient  échoué,  Luther  triompha.  La  coupe  était  pleine, 
les  prétentions  absolues  de  l'Église  inquiétaient  les  princes 
dont  quelques-uns  firent  cause  commune  avec  le  moine 
insurgé  parce  que  leurs  peuples  voulaient  sortir  de  la 
<(  captivité  deBabylone1  ». 

La  période  héroïque  du  réformateur  saxon  pendant 
laquelle  il  s'avança  à  pas  de  géant,  de  progrès  en  progrès 
à  mesure  qu'on  multipliait  les  efforts  pour  l'arrêter  ou  le 
faire  revenir  en  arrière,  cette  période  s'étend  de  1517  à 
1525.  L'activité  qu'il  déploya  pendant  ces  sept  ou  huit 
années  tient  du  prodige  et  ne  peut  se  comprendre  que 
lorsqu'on  sait,  comme  il  le  dit  d'ailleurs  lui-même,  qu'il 
était  comme  soulevé  et  porté  par  un  mouvement  irrésis- 
tible des  esprits.  Elle  atteignit  son  point  culminant  lors- 
que, arrivé  peu  à  peu  à  la  conviction  qu'il  ne  suffisait  pas 


1.  Cf.  Bulletin,  janvier-mars  1917,  p.  12. 
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de  supprimer  quelques  abus,  mais  qu'il  fallait  en  attein- 
dre les  racines  dans  l'organisation  et  renseignement  de 
l'Eglise,  il  publia,  à  quelques  semaines  de  distance  l'un 
de  l'autre,  ses  trois  grands  écrits  réformateurs  de  15W. 

il 

L'appel  à  la  noblesse  chrétienne,  rédigé  en  allemand, 
adressé,  le  23  juin,  non  aux  hommes  d'Église,  ni  au 
peuple,  mais  à  ceux  que  Luther  considérait  comme  les 
représentants  légitimes  de  ce  dernier  renverse,  —  en  pro- 
clamant, d'après  l'enseignement  du  nouveau  Testament,  le 
sacerdoce  universel  —  le  privilège  des  clercs  sur  les  laï- 
ques. Ceux-ci  sont  égaux  à  ceux-là,  le  prétendu  sacrement 
de  l'ordination  n'étant  qu'une  fonction  toujours  révocable, 
qui  leur  a  été  conférée.  Les  laïques,  aussi  bien  que  les 
clercs,  et  en  premier  lieu  les  seigneurs  peuvent  et  doi- 
vent entreprendre  la  réforme  de  l'Eglise  et  surtout  de  la 
papauté,  en  supprimant  les  droits  prétendus  de  la  curie, 
le  célibat  des  prêtres,  les  vœux  perpétuels,  en  convoquant 
un  libre  concile,  etc.  *. 

Le  succès  de  cet  appel  fut  prodigieux.  La  première 
édition,  de  4  000  exemplaires,  parue  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  fut  enlevée  en  trois  semaines,  au  point  que, 
dès  le  23,  Luther  préparait  la  seconde,  tout  en  travail- 
lant déjà  à  un  deuxième  écrit  qui  parut  le  6  octobre.  Ce 
deuxième  traité,  De  la  captivité  de  Babylone,  ruine,  en  les 
examinant  les  uns  après  les  autres,  à  la  lumière  de 
l'Écriture,  de  l'histoire  et  de  la  raison,  la  plupart  des 
sept  sacrements  au  moyen  desquels  l'Église  catholique 
avait  réussi  à  s'assujettir  peu  à  peu  toute  l'existence  des 
fidèles,  de  leur  naissance  jusqu'après  leur  mort.  On  sait 
qu'il  n'en  garda  que  deux,  le  baptême  et  la  sainte  Cène, 
mais  admit  une  sorte  de  confession. 

Discuter  ainsi  des  cérémonies  et  des  doctrines  consi- 
dérées comme  sacro-saintes,  puisqu'on  en  ignorait  l'ori- 

1.  Voir  la  première  traduction  française  de  cet  écrit,  par  M.  Félix  Kuhn. 
Fischbacher,  1879. 


103 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


gine,  c'était  s'attaquer  au  fondement  même  du  catholi- 
cisme, en  rejetant  l'autorité  de  la  tradition l.  Aussi  Luther 
n'avait-il  publié  ce  second  traité  qu'en  latin,  à  l'adresse 
surtout  des  théologiens  et  des  hommes  d'Église  2. 

Enfin,  lorsque  déjà  avait  été  affichée,  en  Saxe  et  ail- 
leurs, la  bulle  papale  qui  l'excommuniait,  Luther  avait 
complété  sa  trilogie  réformatrice  par  son  célèbre  Livre  de 
laliberté  chrétienne,  précédé  d'une  dédicace  à  LéonX,  que, 
pour  complaire  au  négociateur  de  ce  dernier,  Miltiz,  il 
avait  consenti  à  antidater  du  6  septembre  1520.  On  con- 
naît les  deux  propositions  en  lesquelles  se  résume  ce 
célèbre  traité  qui  parut  en  même  temps  en  latin  et  en 
allemand  :  «  Le  chrétien  est  un  homme  libre,  maître  de 
toutes  choses.  Le  chrétien  est  un  serviteur  plein  d'obéis- 
sance, il  se  soumet  à  tous  »,  admirable  exposé  de  la  doc- 
trine qui  fut  le  point  de  départ  et  devint  le  fondement  de 
la  Réforme  :  Le  salut  ne  peut  être  gagné,  mérité,  acheté 
par  les  bonnes  oeuvres  3  —  il  est  accordé  gratuitement  à 
celui  qui  croit  et  qui  agit  conformément  à  sa  foi,  c'est-à- 
dire  accomplit  les  œuvres  qu'elle  inspire  et  commande4. 

1.  Ce  traité  est  en  particulier  visé  dans  la  condamnation  de  Luther  par 
la  Sorbonne;  il  mérite,  dit-elle,  d'être  comparé  à  l'Alcoran. 

2.  Ii  a  été  traduit  en  allemand,  au  grand  déplaisir  du  réformateur,  par 
un  de  ses  adversaires,  Thomas  Murner,  en  1521  (Weim,  VI,  487)  et  retraduit, 
mais  avec  quelques  suppressions,  en  1875  (Lemme,  Die  drei  grossen  Refor- 
mations-schriften  Luther  s  vom  Iahre  1520,  Gotha,  Perthes).  On  n'en  connaît 
pas  de  traduction  française. 

3.  Un  des  procédés  les  plus  déloyaux  de  la  polémique  catholique  consiste 
à  représenter  Luther  comme  ayant  prêché  l'inutilité  des  œuvres,  ou  une 
morale  sans  obligation  (voy.  Cristiani,  Bu  Luthéranisme  au  Protestantisme, 
p.  200),  alors  qu'avec  l'apôtre  Paul  il  a  seulement  nié  le  mérite  ou  Yutilité 
des  œuvres  pour  le  salut. 

4.  Il  existe  une  très  rare  traduction  française  de  ce  traité,  parue,  sans 
doute  à  Genève,  en  1561.  En  voici  le  titre  :  Traicte  |  très  ExcEL-|lent  de  la 
liberté  chrestienne,  composé  |  par  Martin  Luther  :  auquel  est  vivement  |  des- 
crite  la  justification  de  la  Foy,  et  la  fin  |  où  se  doivent  réduire  toutes 
bonnes  œu-|vres.  Avec  une  épistre  dudit  Luther,  en-|voyée  au  Pape  Léon 
dixième.  |  Nouvellement  ira- |  duit  de  Latin  en  François.  |  Galat.  V.  |  Frères 
vous  estes  appelez  en  liberté  :  \  seulement  ne  mettez  point  la  li-\berté  en 
occasion  à  la  chair  :  mais  |  servez  l'un  l'autre  par  charité.  |  M.DLXI.,  96  p., 
petit  in-8.  (B.  H.  P,  F.,  R  14550).  —  M.  F.  Kuhn  ne  connaissait  pas  l'exis- 
tence de  cette  traduction,  lorsqu'en  1879,  il  publia  la  sienne  (Fischb.,  1879). 
Voici  comment  le  traducteur  du  xvie  siècle  a  rendu  les  deux  [phrases  qui 
résument  la  pensée  du  réformateur  : 

L'homme  chrestien  est  très  libre,  seigneur  de  tous,  sujet  à  nul. 
L'homme  chrestien  est  très  serviable,  serviteur  de  tous,  sujet  à  tous. 
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Si  plusieurs  des  idées  exposées  dans  ces  trois  écrits 
avaient  déjà  été  exprimées  et  même  appliquées  ailleurs, 
par  exemple  en  Suisse,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
renferment  le  premier  programme  complet  de  la  Réforme, 
qu'à  ce  moment  personne  ri  avait  formulé  nulle  part  avec 
cette  vigueur  et  cette  netteté.  Lorsque  Luther  le  confirma 
solennellement  en  brûlant,  le  10  décembre,  à  Wittem- 
berg,  la  bulle  du  pape  et  en  refusant  à  Worms,  quatre 
mois  plus  tard,  de  se  rétracter,  puis,  en  traduisant,  à  la 
Wartbourg,  la  Bible  en  langue  vulgaire,  on  peut  dire  que 
la  Réforme  était  née  viable.  On  pouvait  désormais  la  cri- 
tiquer, la  combattre,  mais  on  ne  pouvait  plus  la  détruire. 

Le  retentissement  de  ces  trois  écrits  opposant  à  l'orga- 
nisme de  la  religion  traditionnelle  une  religion  relevant 
uniquement  de  l'Évangile,  fut  énorme.  Désormais,  par- 
tout où  l'on  lisait  l'allemand  ou  le  latin,  on  savait  ce  que 
signifiait  le  mot  de  Réformation.  Mais  ce  qui  popularisa 
surtout  le  nom  de  Luther  au  delà  des  frontières  alleman- 
des, ce  furent  ses  actes  de  1520  et  1521,  l'incendie  de  la 
bulle  papale  et  le  geste  de  Worms.  Dans  toute  l'Europe 
ces  actes  symboliques  contribuèrent,  sinon  à  faire  naître, 
du  moins  à  précipiter  le  mouvement,  et  c'est  pour  ces  rai- 
sons que  le  Protestantisme  célèbre  la  fête  de  la  Réfor- 
mation l. 

lïl 

C'est  à  ce  moment  que  se  fit  le  départ  entre  ceux  qui, 
comme  Erasme,  Lefèvre  et  d'autres,  voulaient  une 
Réforme,  mais  entreprise  et  dirigée  par  F  Eglise,  et  ceux 

1.  Calvin  n'a  jamais  manqué  l'occasion  de  reconnaître  les  services  rendus 
par  «  Luther  et  les  autres  qui  nous  ont  esclairés  parleur  doctrine,  pour  trou- 
ver la  voye  de  salut  et  qui  ont  fondé  et  instruit  nos  Églises  par  prédications  » 
(Recueil  des  opuscules,  1566,  p.  507).  En  1544,  deux  ans  avant  la  mort  du  ré- 
formateur, il  écrit  à  Bullinger  (Herminj,  IX,  374)  :  Je  désire  que  vous  n'ou- 
bliiez pas  quel  homme  est  Luther,  de  quels  dons  excellents  il  est  orné,  de 
quel  courage  et  constance,  avec  quelle  habileté  et  quelle  efficacité  doctrinale 
il  s'est  appliqué  à  terrasser  le  règne  de  l'Antéchrist  et,  du  même  coup,  à  pro- 
pager la  doctrine  du  salut.  Je  répète  souvent  :  <<  Même  s'il  m'appelait  diable, 
je  lui  rendrais  l'honneur  de  le  reconnaître  pour  un  éminent  serviteur  de  Dieu.  » 
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qui  marchèrent  résolument  dans  la  voie  ouverte  par 
Luther.  Érasme  qui  avait  vainement  tenté  de  modérer 
son  action,  puis  tout  aussi  vainement  essayé  d'empêcher 
les  mesures  extrêmes  de  la  papauté,  incapable  d'approu- 
ver l'ingérence  des  laïques,  fut  finalement  entraîné  à 
prendre  position  contre  un  mouvement  qu'il  avait  large- 
ment contribué  à  faire  naître  et  dont  il  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'approuver  le  but  tout  en  blâmant  les  moyens 
mis  en  œuvre  pour  le  réaliser1.  Lefèvre  qui,  à  l'instar  de 
Luther,  avait  commencé  la  traduction  de  la  Bible  en  fran- 
çais (1522-1523)  et  dont  les  commentaires  latins  sur  les 
épitres  de  Paul  (1512)  et  les  Évangiles  (1522)  passèrent 
presque  inaperçus  au  milieu  de  l'effervescence  soulevée 
par  les  événements  de  Wittemberg  et  de  Worms,  n'allait 
pas  tarder  à  être  désavoué  par  son  principal  protecteur 
ï'évêque  Briçonnet  (1523).  Il  dut  finir  par  se  réfugier  à 
Strasbourg  (1525)  et,  après  son  retour,  vivre  dans  la  re- 
traite où,  s'il  ne  renonça  pas  à  l'œuvre  où  il  avait  mis  son 
cœur,  il  ne  put  plus  la  seconder  que  très  indirectement2. 

Voici  d'ailleurs  une  preuve  bien  frappante  de  l'im- 
pression produite  par  l'attitude  résolue  du  Luther  de 
1520  et  1521,  sur  un  des  hommes  qui  travaillaient  au 
renouvellement  des  lettres  et  même  de  la  religion  et  avait 
peut-être  approuvé  les  thèses  de  1517.  C'est  une  lettre 
très  peu  connue  de  Guillaume  Budé,  le  célèbre  huma- 
niste, le  protagoniste  des  lettres  grecques  devenues  sus- 
pectes à  la  Sorbonne  puisqu'elles  facilitaient  l'étude  du 
texte  du  Nouveau  Testament.  Q  répond  à  Aléandre  qui 
lui  avait  sans  doute  envoyé  un  exemplaire  de  l'édit  de 
Worms,  le  9  juin  1521  : 

Si  ce  Martin  auquel  tu  fais  allusion  à  la  fin  de  ta  lettre,  avait 
continué  à  s'illuslrer  par  des  moyens  louables,  ou  si,  après  les 
débuts  flatteurs  de  ses  méditations,  il  ne  s'était  laissé  détourner 

1.  Voy.  entre  autres,  l'excellent  travail  d'André  Meyer,  Étude  critique 
sur  les  relations  d'Érasme  et  de  Luther.  Alcan,  1909,  cf.  Bull.  1911,  372. 

2.  Je  me  propose  de  revenir  plus  en  détail  sur  le  rôle  et  l'œuvre  de 
Lefèvre.  S'il  professait  la  même  loi  que  Luther,  il  se  garda  bien  de  propager 
son  programme  de  réforme  de  1520,  qu'il  n'aurait  certainement  pas  contre- 
signé. 
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du  droit  chemin  par  la  faveur  populaire,  il  n'aurait  pas,  en  tout 
cas,  commis  l'attentat  qui,  à  vrai  dire,  lui  a  aussitôt  aliéné  l'appui 
des  hommes  de  bien  et  de  jugement.  Même  si,  aujourd'hui,  après 
sa  condamnation,  cet  homme  —  d'un  naturel  apparemment  em- 
porté, qui,  d'un  péristyle  caché  et  d'un  milieu  obscur,  s'était 
élancé  sur  la  scène  par  son  propre  effort  pour  jouer  les  premiers 
actes  de  sa  pièce,  à  la  fois  merveilleux  et  graves,  aux  applaudis- 
sements et  aux  acclamations  du  parterre,  voire  avec  la  conni- 
vence et  l'assentiment  d'une  partie  du  chœur  (1)  —  si  cet  homme 
entraîne  encore,  comme  on  le  prétend,  la  foule  qui  l'entoure, 
—  il  a  échappé  aux  conséquences  extrêmement  redoutables  d'une 
catastrophe  de  telle  manière  que  les  protestations  de  tous  les 
spectateurs  ont  dû  ruiner  une  assurance  qui  tenait  du  délire. 
Adieu,  illustre  ami,  achève  heureusement  ce  qui  est  déjà  com- 
mencé. A  Dijon,  à  la  cour,  le  cinquième  jour  des  ides  de  juin 
mil  cinq  cent  vingt  et  un. 

BUDÈ 

C'est  à  ce  moment  que  les  catholiques  appelèrent 
luthériens  tous  ceux  qui,  en  France,  parlaient  de  Réforme 
ou  y  travaillaient.  Un  luthérien  était  un  révolutionnaire, 
un  insurgé  contre  l'ordre  religieux  établi  et  consacré  par 
une  tradition  plusieurs  fois  séculaire,  comme  Tétait  le 
Luther  de  1520.  C'est  pour  cela  que  des  hommes,  à  ten- 
dances beaucoup  plus  modérées,  comme  Briçonnet,  Le- 
fèvre,  Louis  de  Berquin  qui  s'étaient  jusqu'à  un  certain 
point  inspirés  de  son  exemple,  protestèrent  hautement  et 
sincèrement  contre  cette  étiquette. 

IV 

Pendant  que  Luther  était  à  la  Wartbourg,  l'introduc- 
tion du  culte  évangélique  à  Wittemberg  et  aux  environs 
fut  accompagnée  de  toutes  sortes  d'excès,  grâce  aux  pré- 

1.  Allusion  à  l'approbation  des  théologiens  et  des  humanistes.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  théologiens  français  et  même  ceux  de  Louvain  soute- 
naient la  doctrine  de  la  suprématie  des  conciles  sur  le  pape  et  c'est  peut 
être  pour  cette  raison  que  clans  sa  condamnation  de  Luther,  la  Sorbonne  ne 
visa  aucune  de  ses  attaques  contre  la  papauté. 

2.  Cette  lettre  empruntée  aux  papiers  d'Aléandre,  au  Vatican,  et  que 
M.  Delaruelle,  le  biographe  de  Budé  n'a  pas  connue,  a  été  publiée  en  1908, 
par  M.  Paul  Kalkoff,  Aleander  gegen  Luther,  Leipzig  et  New-York.  Haupt., 
p.  152. 
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dications  enflammées  et  aux  tendances  radicales  de  Carls- 
tadt  et  de  l'augustin  Gabriel  Zwilling.  Luther  s'était  solen- 
nellement prononcé  contre  toute  modification  violente  et 
radicale  des  us  et  coutumes  ecclésiastiques.  Là  où  l'auto- 
rité ne  voulait  pas  supprimer  la  messe,  les  pasteurs 
devaient  patiemment  la  laisser  célébrer  selon  la  forme 
accoutumée,  quitte  à  enseigner  le  peuple  et  à  le  préparer 
insensiblement  aux  transformations  nécessaires.  Or  Carls- 
tadt  et  Zwilling  poussèrent  à  l'évacuation  des  couvents, 
au  bris  des  images,  au  remplacement  de  la  messe  par  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et,  lorsque  les  autori- 
tés cherchaient  à  temporiser,  la  populace  intervint,  sac- 
cagea les  couvents  et  les  églises,  insulta  et  maltraita  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  suivre  le  mouvement,  ce  qui  en- 
traîna de  nombreux  conflits1. 

Luther  revint  inopinément  à  Wittemberg  en  mars 
1522,  et  insensiblement,  grâce  à  sa  préoccupation  de 
ménager  les  anciennes  habitudes  et  de  ne  supprimer  que 
progressivement  ce  qui  était  incompatible  avec  l'enseigne- 
ment de  l'Évangile,  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Mais  cette  expérience,  l'effervescence  produite  par  les 
prédications  des  anabaptistes  et  plus  tard  les  dévasta- 
tions auxquelles  se  livrèrent  les  paysans  dont  il  avait 
approuvé  les  réclamations,  fortifièrent  son  antipathie,  non 
seulement  contre  les  procédés  révolutionnaires,  mais  contre 
l'intervention  directe  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené 
à  modifier  quelques-unes  des  idées  qu'il  avait  émises  en 
1520  et  à  n'admettre  l'introduction  et  l'organisation  de  la 
Réforme  que  par  les  soins  et  sous  la  surveillance  des  auto- 
rités établies.  C'est  ce  qui  a  fait  écrire,  dans  la  préface 
d'un  gros  volume  paru  peu  avant  la  guerre,  sur  Y  Aurore 
de  la  Ré formation  et  destiné  à  glorifier  le  germanisme, 
ces  lignes  signées  de  l'un  des  historiens  les  plus  connus 
de  l'Allemagne  : 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  développement  de  Luther 
se  compose  de  deux  périodes   absolument  distinctes  l'une  de 


i.  Voy.  sur  ce  point  les  détails  donnés  par  Boehmer,  Luther  im  Lichte 
neuerer  Forschung,  p.  81-95. 
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l'autre.  Le  Luther  de  la  Renaissance  monte  à  l'assaut  du  Ciel, 
détruit  les  choses  anciennes  et  caduques,  étudie  la  Bible  dans  un 
esprit  libre  de  toute  tutelle;  combattant  devant  l'Éternel,  démo- 
crate ecclésiastique,  il  ne  craint  pas  de  rejeter  une  autorité  dix 
fois  séculaire.  Cette  mission  il  la  poursuit  jusqu'à  la  diète  de 
Worms.  A  partir  de  ce  moment  il  se  transforme.  L'assaillant 
devient  un  homme  d'État,  diplomate  et  pratique;  du  destructeur 
surgitun  créateur,  le  fondateur  d'une  nouvelle  confession.  Habi- 
lement, adroitement  il  s'allie  aux  souverains  territoriaux,  appuie 
son  œuvre  sur  cette  puissance  avide  d'accroissement,  lui  commu- 
niquant du  même  coup  la  force  de  son  Église  naissante.  L'Eglise 
démocratique  de  sa  jeunesse  devint  dès  lors  une  Église  d'États 
princiers  et  Luther  un  second  pape  aussi  peu  tolérant  que  le  fut 
jamais  le  successeur  de  Pierre.  Cétte  transformation  a  pu  être 
nécessaire,  mais  la  personnalité  de  Luther  n'y  a  point  gagné; 
dans  une  certaine  mesure  il  retourna  sur  ses  pas  vers  le  moyen 
âge;  au  lieu  d'un  credo  le  monde  en  eut  deux  et  bientôt  plu- 
sieurs l. 

V 

A  nous  qui  considérons  tout  ce  qui  touche  à  la  reli- 
gion comme  une  affaire  privée  qui  surtout  ne  regarde 
pas  le  gouvernement,  il  semble  surprenant  qu'un  homme 
aussi  indépendant  que  Luther  ait  chargé  les  autorités  d'une 
chose  aussi  étrangère  à  leurs  attributions.  Nous  oublions 
que  cette  manière  de  voir  était  générale  au  xvie  siècle. 

L'idée  que  la  religion, la  chose  la  plus  importante  de  la 
vie,  pût  être  modifiée  autrement  que  par  l'autorité  sou- 
veraine, religieuse  et  civile,  cette  idée  était  une  véritable 
hérésie.  Ceci  nous  explique  que  pendant  la  première  moi- 
tié du  xvie  siècle,  tout  le  monde,  protestants  et  catholi- 
ques, demandait  un  concile  général  auquel  seraient  convo- 
qués des  représentants  des  deux  religions  et  qui  aurait  seul 
le  pouvoir  de  résoudre  les  questions  en  différend.  On  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  papauté  ne  se  souciait  pas 
de  cette  solution  et  demandait  aux  dissidents  une  sou- 

1 .  Julius  von  Pflugk-Hartung,  bn  Morgenrotk  der  Reformalion,  in-4°,  riche- 
ment illustré  de  xn-730  pages,  publié  avec  la  collaboration  de  Joh.  Haller, 
Georg  von  Below,  Walter  Friedensburg,  Jakob  Wille,  Walther  Rôhler  et 
Otto  Harnack.  Hersfeld  1912,  Vestriebsanstalt  christlicher  Kunstwerke. 
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mission  préalable  à  toute  discussion1.  C'est  pourquoi  on 
s'adressa  aux  souverains. 

En  France,  il  suffit  de  parcourir  la  correspondance 
des  réformateurs,  recueillie  par  M.  Hermiujard,  pour  cons- 
tater que  pendant  des  années  on  espéra  que,  grâce  à  sa 
sœur,  François  1er  appuierait  de  son  autorité  une  Ré- 
forme. Ce  n'est  guère  qu'après  1533,  après  l'entrevue  de 
Marseille  où  François  1er  et  Clément  YII  s'entendirent 
pour  extirper  l'hérésie  luthérienne,  qu'on  abandonna  cet 
espoir2.  A  partir  de  ce  moment  le  protestantisme  n'eut, 
en  France,  d'autre  alternative  que  de  disparaître  ou  d'es- 
sayer de  s'organiser  en  dehors  des  pouvoirs  civil  et  reli- 
gieux et  en  opposition  directe  avec  les  édits  royaux  de 
plus  en  plus  sévères,  qui  s'efforçaient  de  le  supprimer. 
C'est  là  une  des  causes,  et  non  la  moindre,  de  l'organisa- 
tion démocratique  que  les  circonstances  contribuèrent  à 
imposer  aux  groupes  de  protestants  qui  peu  à  peu  formè- 
rent des  Eglises  réformées. 

En  Suisse  et  partout  où  pénétra  l'influence  de  Zwingli 
et  plus  tard  de  Calvin,  ce  fut  aussi  l'autorité  civile  qui,  à 
Zurich,  à  Baie,  à  Berne,  à  Genève,  à  Neuchâtel  et  à  Lau- 

1.  Voici  ce  qu'écrit  Calvin  dans  le  volume  intitulé  :  Les  Actes  de  la 
journée  impériale,  ternie  en  la  cité  de  Begespourg,  en  1541  (f°Y2)  :  «  11  y  a  desja 
vingt-quatre  ans  ou  environ,  que  les  dissentions  qui  sont  aujourd'huy,  ont 
commencé.  Ceulx  qui  du  commancement  ont  presché  la  doctrine  que  tien- 
nent aujourd'huy  les  protestans,  se  sont  tousjours  offert  à  rendre  raison  de 
ce  qu'ilz  mettoient  en  avant,  moyennant  que  cela  se  feist  par  bon  ordre  :  c'est- 
à-dire,  que  leurs  raisons  fussent  escoutées,  et  que  chascun  de  son  costé  se 
rengeast  à  la  vérité  de  Dieu.  On  a  tenu  sur  cela  plusieurs  journées  en 
l'Empire.  Le  pape  a  si  bien  démené  ses  praticques,  que  la  conclusion  a  esté 
tousjours  de  les  condamner  sans  les  ouyr,  ou  bien  qu'on  s'est  départy  sans 
rien  faire.  Et  néantmoins  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  si  aveugle  qui  ne  vît  bien 
que  ce  n'estoit  pas  sans  cause  que  ces  troubles  estoyent  venuz  en  avant  et 
pour  tant  qu'on  avoit  mestier  de  quelque  bonne  réformation  en  l'Église, 
tout  le  monde  a  demandé  Concile.  Dès  le  commencement,  le  Pape  n'a  pas 
faict  difficulté  de  le  promettre,  non  pas  une  foys  ne  deux,  mais  autant  de 
foys  qu'on  l'en  a  requis.  On  voyt  ce  qu'on  a  gaigné  de  s'attendre  au  Concile. 
Y  a-il  homme  si  despourveu  d'entendement,  qui  ne  voye  bien  que  le  Pape, 
quelque  bonne  mine  qu'il  face,  fuyt  le  Concile  comme  ung  larron  le  gibet? 
C'est  donc  se  mocquer  de  Dieu  et  de  sa  paovre  Église,  de  remettre  au  Concile 
la  correction  des  abuz  qui  sont  aujourdhuy  en  la  doctrine  et  du  désordre 
qui  est  en  la  manière  de  vivre.  » 

•2.  Le  texte  français  de  la  Bulle  de  Clément  Vif,  du  31  août  1533,  a  été 
imprimé  et  reproduit,  pour  la  première  fois,  par  M.  E.  Picot,  dans  son  Cata- 
logue des  livres  delà  Bibliothèque  de  M.  le  baron  J.  de  Rothschild,  t.  II,  p.  513. 
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sanne,  prit  en  mains  la  question,  religieuse,  mais  après 
avoir  pris  F  avis  du  peuple  qui  fut  mis  en  mesure  de  se  for- 
mer une  opinion  par  des  prédications  et  par  des  disputes 
publiques  entre  représentants  du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme. Assurément  tout  ne  se  passa  pas  toujours  d'une 
manière  absolument  correcte  et  impartiale.  Mais  le  prin- 
cipe de  la  participation  du  peuple  à  une  décision  aussi 
grosse  de  conséquences  était  posé.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  Calvin,  qui  avait  vu  de  près  comment  cette  ques- 
tion était  traitée  en  Allemagne,  n'admit  jamais  Y  omnipo- 
tence du  pouvoir  civil  en  matière  religieuse. 

Vï 

On  a  vu  comment  et  grâce  à  quelles  circonstances 
politiques,  Luther,  d'un  mysticisme  beaucoup  plus  q mé- 
tis! e  que  Zwingli  et  Calvin,  fut  amené  à  une  conception 
différente.  Lorsqu'en  1530  Charles-Quint  fît  mine  de  re- 
courir au  besoin  à  la  force  pour  faire  exécuter  l'édit  de 
Worms  et  rétablir  le  catholicisme,  Luther,  assailli  de 
questions  sur  ce  qu'il  fallait  faire,  —  ce  qui  prouve,  en  pas- 
sant, à  quel  point  ceux  qui  le  questionnaient  redoutaient 
d'agir  contre  l'autorité  légitime,  —  Luther  se  fonda  sur 
l'interprétation  littérale  de  certaines  paroles  bibliques  et 
conclut  à  la  non  résistance.  On  a  vu  plus  haut  (p.  15)  une 
des  lettres  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  formelles 
qu'il  écrivit  à  cet  époque.  On  pourrait  en  citer  beaucoup 
d'autres.  Ainsi,  le  18  novembre  1529,  il  avait  écrit  à  l'Élec- 
teur de  Saxe  :  «  Nous  aimerions  mieux  mourir  dix  fois  que 
d'avoir  sur  la  conscience  du  sang  versé  par  les  nôtres 
pour  défendre  l'Evangile  contre  l'Empereur.  Nous  sommes 
ceux  qui  devons  souffrir  et  ne  point  nous  venger  nous- 
mêmes.  Que  nos  mains  restent  pures  de  sang  »...  Lorsque 
Zwingli  eut  succombé  sur  le  champ  de  bataille  de  Cappel 
où  il  s'était  rendu  en  armes  (11  octobre  1531),  Luther  dit: 
a  Zwingli  a  tiré  l'épée,  c'est  pour  cela  qu'il  a  reçu  son 
salaire  suivant  la  parole  :  «  Quiconque  tirera  l'épée 
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«  périra  par  l'épée  ».  Si  Dieu  l'a  sauvé,  il  ne  l'aura  pas 
fait  conformément  à  sa  parole1.  » 

Le  sens  de  ces  réflexions  et  des  déclarations  solennelles 
de  Luther  n'est  pas  douteux.  Si,  comme  lui,  Calvin  prê- 
chait la  soumission  aux  autorités  et  n'admettait  pas  l'in- 
surrection, il  est  non  moins  évident,  d'après  le  paragraphe 
que  j'ai  cité  de  Y  Institution2 ,  qu'il  n'a  jamais  admis  la 
soumission  absolue  et  sans  réserve. 

On  a  écrit  d'une  part  que,  sous  la  pression  des  cir- 
constances, Luther  a  modifié  plus  tard  ce  principe  de  la 
soumission  absolue3,  et  que,  d'autre  part,  «  la  thèse  de  la 
monarchie  de  droit  divin  se  trouve  dans  Y  Institution  chré- 
tienne de  Calvin  aussi  solidement  fondée  sur  les  paroles 
de  FÉcriture  sainte  qu'elle  le  sera  dans  l'œuvre  de  Bos- 
suet4  ». 

Cela  est  parfaitement  exact,  mais  ne  supprime  pas  la 
réserve  inscrite  déjà  dans  Y  Institution  de  1536,  à  savoir  : 
pourvu  «  que  telle  obéissance  (aux  supérieurs)  ne  nous  des- 
tourne ]) oint  de  ï obéissance  de  celuy  soubz  la  volunté  duquel 
il  est  raisonnable  que  tous  les  désirs  des  Roy  s  se  contiennent  » . 

Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  juger  une  doctrine  unique- 
ment d'après  les  définitions  plus  ou  moins  précises  qui  la 
formulent,  mais  d'après  les  fruits  qu'elle  a  portés.  Ou,  plus 
exactement,  il  faut,  pour  juger  les  principes,  les  voir  à 
l'œuvre,  au  contact  de  la  réalité.  Les  faits  que  je  vais  citer 
se  chargeront  de  démontrer  ce  que  j'ai  affirmé,  à  savoir 
que  Calvin  n'aurait  pas  contresigné  sans  d'expresses  réserves 
la  lettre  qu'après  mûre  réflexion  et  discussion  avec  ses 
collègues,  Luther  adressa  sur  ce  sujet  brûlant  à  son  sou- 
verain Jean  de  Saxe,  le  6  mars  1530. 

1.  Cité  d'après  K.  Stockmeyer,  Bilderaus  der  schweizerischen  Reformations 
geschichie,  Basel,  Frobenius,  1917,  p.  66. 

2.  Cf.  Bulletin,  janvier-mars  1917,  pp.  13-14. 

3.  Clemen,  dans  son  article  sur  le  «  Conseil  »  de  Luther,  du  6  mars  1530. 
(Theol.Stud.  u.  Krit.,  1909,475,  que  j'ai  reproduit,  renvoie  à  Kôstlin-Kawerau, 
11,248  ss.  que  je  n'ai  pu  consulter  à  Paris.) 

4.  L.  Etonner,  Les  protestants  français  à  la  veille  des  guerres  civiles 
(Revue  historique  de  mars-avril  1917,  p.  228). 
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VII 

Lorsqu'en  1547,  après  la  mort  de  Luther,  à  Augsbourg, 
l'Empereur,  afin  d'acheminer  la  paix  religieuse,  fit  prépa- 
rer une  sorte  d'accord  entre  les  deux  religions,  par  trois 
théologiens  dont  un  seul,  Jean  Agricola,  était  protestant, 
ce  projet  fut  adopté  par  la  diète,  sans  discussion,  le 
15  mai  1548  et  promulgué,  sous  le  titre  à' Intérim,  en  atten- 
dant un  prochain  concile1.  Comment  les  Allemands  luthé- 
riens se  comportèrent-ils  à  l'égard  de  cet  Intérim  qui  en- 
traînait la  déposition  de  leurs  pasteurs,  le  retour  des  moines 
et  des  nonnes,  le  rétablissement  de  la  juridiction  épisco- 
pale,etc.?Le  plus  grand  nombre  se  soumirent,  non  degaîté 
de  cœur  sans  doute,  mais  en  se  bornant  à  des  protestations. 
Lorsque,  le  20  mai  1548,  le  nouvel  édit  fut  signifié  au 
magistrat  de  Strasbourg  qui  était  alors  considérée  comme 
la  plus  importante  des  villes  impériales,  Jacques  Sturm 
fut  envoyé  à  Augsbourg  pour  négocier.  Granvelle  lui  ayant 
déclaré  qu'au  besoin  ceux  qui  désobéiraient  pourraient  y 
être  contraints,  même  par  le  supplice  du  feu,  Sturm 
répondit  qu'on  pouvait  bien  brûler  les  gens,  mais  non  les 
contraindre  parles  flammes,  à  croire.  Mais  lorsqu'à  Stras- 
bourg le  Conseil  discuta  la  question  «  s'il  est  licite  de  résis- 
ter parles  armes  à  l'autorité  légitime,  il  fut  d'avis  que  les 
théologiens  ne  se  prononçaient  pas  pour  l'affirmative 
parce  que  c'était  contraire  à  l'enseignement  de  l'Écriture2». 
Les  Luthériens  donc,  en  fin  de  compte,  abdiquèrent  en 
matière  religieuse,  entre  les  mains  de  l'État  et  restèrent 
fidèles  à  celte  règle  de  conduite.  C'est  en  conséquence  de 
l'introduction  de  l'Intérim  à  Strasbourg  que  le  moins 
luthérien  des  réformateurs  allemands,  Bucer,  fut  obligé 
de  quitter  la  ville  et  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Or  c'est 
précisément  de  quelques  protestants  qui  avaient  subi  son 

1.  Calvin  en  publia  le  texte  et  une  traduction,  sous  le  titre  l'Intérim  c'est- 
à-dire  provision  faicte  sur  les  differens  de  la  religion  en  quelques  villes  et 
pais  d'Allemagne...  1549.  (Voy.  Fr.  Prot.,  2e  éd.,  III,  595). 

2.  Voy.  Rôhrich,  Gesckichte  der  R'formation  im  Elsass,  H,  189;  et 
L.  Bleek,  Das  Augsburger  Intérim  in  Strassburg,  Berlin,  1893,  p,  13. 
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influence  que  nous  vient  le  premier  exemple  de  la  manière 
dont,  dans  des  circonstances  analogues,  se  comportèrent 
les  Réformés. 

Le  groupe  d'Anglais  qui,  pour  fuir  la  réaction  san- 
glante de  Marie  Tudor,  se  fixa  à  Genève  en  1555,  fut  tout 
naturellement  amené  à  discuter  cette  question  des  droits 
du  souverain.  Le  résultat  de  la  discussion  parut  dans  un 
traité  d'un  des  réfugiés,  Christophe  Goodman,  qui  sortit 
de  presse  en  1558  et  porte  ce  titre  significatif  :  How 
superior  powers  oughllo  be  obeyd...  Comment  les  puissances 
supérieures  doivent  être  obéies  par  leurs  sujets,  et  en  quoi 
il  peut  être  légitime  de  leur  résister,  par  où  est  aussi  mise 
au  jour  la  cause  de  toute  la  misère  qui  règne  présentement 
en  Angleterre,  ainsi  que  le  seul  moyen  d'y  porter  remède. 
La  question  est  exactement  la  même  que  celle  qui  avait 
été  discutée  à  Strasbourg  dix  années  auparavant.  Or, 
tandis  qu'à  Strasbourg,  qui  inclinait  à  la  résistance,  les 
théologiens  luthériens  la  firent  résoudre  par  la  négative, 
à  Genève  Goodman  se  prononce  catégoriquement  pour  la 
réponse  des  apôtres  au  sanhédrin  :  «  Jugez  vous-même 
s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu  »,  et  contre 
ceux  qui  se  sont  cru  suffisamment  déchargés  devant  Dieu 
en  obéissant  aux  ordres  de  leurs  supérieurs.  «  Aucune 
autorité,  dit-il,  ne  doit  être  mise  sur  le  même  rang  que 
celle  du  maître  souverain.  Si  les  princes  et  les  magistrats 
transgressent  les  lois  de  Dieu,  et  obligent  les  autres  à  les 
transgresser...  ils  ne  doivent,  plus  être  regardés  comme 
des  magistrats  mais  comme  des  coupables  qu'il  faut  châ- 
tier »,  les  droits  des  peuples  et  ceux  des  rois  étant  fondés 
sur  le  même  principe  de  l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu 
exprimée  dans  sa  Parole. 

Après  Goodman,  John  Knox,  qui  se  trouvait  aussi  à 
Genève,  publia  à  la  suite  d'un  de  ses  traités  ces  thèses  :  «  Ni 
serment,  ni  promesse  ne  peuvent  obliger  un  tel  peuple  à 
servir  ou  à  conserver  des  tyrans  opposés  à  Dieu  et  à  sa 
volonté  évidenle.  Si  l'on  a  promu  inconsidérément  au 
pouvoir  une  personne  perverse,  ou  si  on  a  choisi  par  igno- 
rance un  homme  qui  se  montre  ensuite  indigne  de  gou- 
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verrier  le  peuple  de  Dieu,  et  c'est  le  cas  de  tous  les  idolâ- 
tres et  cruels  persécuteurs,  ceux  qui  l'ont  ainsi  nommé, 
appointé  et  élu  peuvent  très  justement  le  déposer  et  le 
punir1.  » 

Il  est  à  peine  superflu  d'ajouter  que,  si  ces  proposi- 
tions avaient  été  formellement  désapprouvées  par  Calvin, 
elles  n'auraient  pas  pu  être  publiées  à  Genève. 

VTÏI 

Essayons  de  voir  maintenant  comment  et  où  ces  prin- 
cipes furent  appliqués. 

Eu  1559,  Knox  était  rentré  en  Ecosse.  Le  conflit  ne 
tarda  pas  à  éclater  entre  ses  partisans  et  ceux  de  la 
régente.  Dès  la  fin  de  mai  cette  dernière  ayant  assemblé 
des  troupes  pour  s'opposer  aux  prédications  protestantes 
et  rétablir  le  catholicisme,  les  partisans  de  Knox  en  firent 
autant  et  c'est  grâce  â  leur  attitude  résolue  qu'il  n'y  eut 
pas  de  sang  versé  à  Perth  et  à  Saint-Andrews. 

Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  après  la  mort  de  la 
régente,  Marie  Stuart  fut  revenue  en  Ecosse,  elle  voulut 
en  avoir  le  cœur  net  et  manda  vers  elle  le  farouche  réfor- 
mateur. L'entrevue  eut  lieu,  au  palais  de  Holyrood,  le 
26  août  1561  et  Knox  nous  a  conservé  les  termes  mêmes 
de  l'entretien  qu'il  eut  avec  la  jeune  et  belle  héritière  des 
Guises  et  des  Stuarts  : 

«Pensez-vous,  demanda-t-elle,  que  les  sujets  aient  le  droit  de 
résister  à  leurs  souverains,  s'ils  en  ont  le  pouvoir? 

«  —  Si  les  princes  dépassent  les  bornes  et  agissent  à  l'encontre  de 
ce  qu'ils  devraient  faire  pour  être  obéis,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'on 
a  le  droit  de  leur  résister,  même  par  la  force.  En  effet,  il  n'y  a  pas 
de  plus  grand  honneur  et  obéissance  qui  doivent  être  rendus  aux 
rois  ou  princes  que  ceux  que  Dieu  a  ordonné  être  rendus  à  père 
et  mère.  Mais,  Madame,  si  le  père  est  atteint  de  phrénésie  au  point 
de  vouloir  tuer  ses  propres  enfants  et  que  ceux-ci  se  lèvent, 

1.  Voy.  sur  Goodman  et  sur  Knox,  le  livre  récemment  paru  de  M.  Ch.  Mar- 
tin, Les  Protestants  anglais  réfugiés  à  Genève  au  temps  de  Calvin,  1555-1560, 
Genève,  Jullien  1915,  cf.  Bull.,  1916,  336. 
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s'unissent  pour  saisir  le  père,  lui  retirer  l'épée  ou  toute  autre  arme 
et  finalement  lui  lier  les  mains  et  le  tenir  en  prison  jusqu'à  ce  que 
sa  rage  soit  passée  —  pensez-vous,  Madame,  que  les  enfants  aient 
tort?  Ou  pensez-vous  que  Dieu  soit  offensé  par  ceux  qui  ont 
empêché  le  père  de  commettre  un  crime?  Il  en  est  de  même, 
Madame,  des  princes  qui  voudraient  assassiner  des  enfants  de 
Dieu  qui  sont  leurs  sujets.  Leur  zèle  aveugle  n'est  autre  chose 
qu'une  folie  furieuse  ;  c'est  pourquoi,  leur  retirer  l'épée,  leur  lier 
les  mains  et  les  jeter  en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de  sens 
plus  rassis,  ce  n'est  pas  désobéir  aux  princes,  mais  leur  obéir 
selon  la  justice,  puisque  c'est  être  d'accord  avec  la  volonté  de 
Dieu  » . 

A  ces  mots,  la  reine,  dit  Knox,  resta  comme  interdite  pen- 
dant plus  d'un  quart  d'heure.  A  la  fin  elle  répliqua  : 

«  —  Eh  bien,  je  comprends  que  mes  sujets  doivent  vous  obéir 
plutôt  qu'à  moi. 

« — A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il,  que  je  me  permette  jamais  de 
commander  à  personne  de  m'obéir,  ou  d'accorder  aux  sujets  la 
liberté  de  faire  ce  qui  leur  plaît.  Mais  ce  à  quoi  je  travaille,  c'est 
que  les  princes  et  les  sujets  obéissent  à  Dieu.  Et  ne  vous  imaginez 
pas,  Madame,  qu'on  vous  fait  tort  lorsqu'on  vous  demande  de  vous 
soumettre  à  Dieu,  car  c'est  lui  qui  soumet  le  peuple  aux  princes 
et  est  cause  qu'il  leur  obéit  ;  oui  Dieu  demande  avec  instance  que 
les  rois  soient  comme  les  pères  adoptifs  de  son  Église  et  leur 
ordonne  d'être  nourriciers  de  son  peuple.  Et  cette  sujétion,  Madame, 
à  Dieu  et  à  son  Église  tourmentée,  est  la  plus  grande  dignité  que 
la  chair  puisse  atteindre  sur  la  face  de  la  terre,  car  elle  conduira 
ceux  qui  en  sont  revêtus,  à  la  gloire  éternelle. 

«  Soit,  dit  Aussitôt  Marie,  mais  vous  n'êtes  pas  l'Église  que  j'en- 
tretiendrai. Je  défendrai  l'Église  de  Rome,  car  je  crois  que  c'est 
la  vraie  Église  de  Dieu  *.  » 

Qu'on  se  représente  Luther  ou  un  de  ses  disciples  dans 
une  situation  analogue,  ou  plutôt  rappelons-nous  l'attitude 
des  luthériens  à  Augsbourg  en  1530,  en  1548  et  plus  tard. 
N'auraient-ils  pas  dû  renier  les  principes  et  la  ligne  de 
conduite  adoptée  par  leur  chef  dès  1530,  s'ils  avaient 
voulu  répondre  aussi  catégoriquement  que  Knox  le  fit 
dans  cette  mémorable  conversation?  Et  n'est-ce  pas  en 
poussant  jusque  dans  leurs  dernières  conséquences  les 
principes  qu'il  avait  recueillis  à  Genève,  que  le  réformateur 

1.  Voir,  entre  autres,  P.  Hume  Brown,  John  Knox,  a  biography,  II,  163 
et  ss. 
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écossais  n'hésita  pas  à  les  opposer  à  l'autorité  absolue  et 
sans  contrôle  telle  que  la  comprenait  Marie  Stuart? 

C'est  donc  à  Genève  en  1558,  par  ceux  qui  s'y  étaient 
mis  à  l'abri  de  la  tyrannie  de  Marie  la  Sanglante,  puis  en 
1559-1561  en  Ecosse,  par  John  Knox,  qu'a  pris  naissance 
et  que  s'est  formulée  pratiquement  la  doctrine  de  la 
résistance  légitime,  même  par  la  force,  à  l'absolutisme 
royal.  C'est  ensuite  en  Angleterre,  puis  aux  Etats-Unis 
que,  dans  les  conflits  soulevés  d'abord  par  la  religion, 
puis  par  la  politique,  cette  doctrine  a  été  développée  et 
est  devenue  le  point  de  départ  des  libertés  démocratiques 
et  des  droits  des  peuples. 

Pour  le  démontrer  il  faudrait  écrire  un  livre,  tant  la 
question  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si  simple  a  eu  de 
peine  et  a  dû  subir  de  vicissitudes,  pour  passer  de  la 
théorie  dans  la  pratique.  Un  aperçu,  très  suffisant  d'ail- 
leurs, de  ce  livre  existe  dans  les  études  de  M.  Ch.  Borgeaud 
sur  L origine  et  le  développement  de  la  démocratie  moderne 
dans  la  vieille  et  la  nouvelle  Angleterre [. 

IX 

La  crise  religieuse  qui  entraîna  en  Allemagne,  puis 
en  Ecosse  et  en  Angleterre  des  changements  politiques 
de  nature  différente,  cette  crise  éclata  aussi  en  France. 

Les  exactions,  la  cruauté  et  le  gouvernement  arbi- 
traire des  Guises  pendant  le  court  règne  de  François  II 
provoquèrent  le  «  tumulte  »  d'Amboise  qui  éclata  et  avorta 
piteusement  au  mois  de  mars  1560.  Il  est  amplement 
prouvé  aujourd'hui  que  les  protestants  et  les  catholiques 
qui  y  prirent  part  et  dont  le  prince  de  Condé  paraît  avojr 
été  le  chef  occulte,  n'en  voulaient  qu'aux  Lorrains  et  nul- 
lement au  roi  ou  à  la  reine-mère  comme  le  cardinal  de 
Lorraine  essaya  vainement  de  le  faire  dire  à  La  Bigne, 

i.  Voy.  la  traduction  de  deux  essais  parus  en  1890  et  1891,  dans  les 
Annales  de  l'École  libre  des  Sciences  politiques,  sous  le  titre  The  vise  of 
modem  democracy  in  old  und  new  England,  London,  Swan  Sonnenschein 
et  Go,  xvi-168  p.  in-8,  1894;  pour  la  part  qu'y  prirent  les  réfugiés  calvinistes, 
voir  F.  de  Schickler,  Les  Églises  du  Refuge  en  Angleterre,  au  mot  Puritains. 

Avril-Juin  1917. j  8 
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secrétaire  de  La  Renaudie,  le  chef  des  conjurés1.  On 
trouva,  en  effet,  dans  les  papiers  de  ces  derniers  la  «  con- 
fession de  foy  dont  le  dernier  article  contenoit  qu'on  doit 
franchement  et  de  bonne  volonté  porter  le  joug  des  roys 
et  princes,  encores  qu'ils  soient  infidèles*  » .  L'ambassa- 
deur d'Espagne  Chantonnay  confirme  ce  fait  en  écrivant, 
le  19  mars  1560,  à  son  souverain  que  «  l'entreprise  pour 
certain  est  contre  le  gouvernement  de  ceux  de  Guyse  et 
afin  qu'on  leur  (aux  huguenots)  consente  vivre  chacun 
comme  il  entend  et  quant  au  roy  très  chrétien  ils  le 
reconnoissent  pour  leur  souverain  et  lui  offrent  corps  et 
biens;  mais  ils  veulent  être  maîtres  de  leurs  âmes1  ».  On 
ne  saurait  donc,  à  moins  de  défigurer  les  faits  établis  par 
une  série  de  témoignages  concordants,  assimiler  à  une 
insurrection  contre  l'autorité  légitime,  cette  tentative  pour 
éloigner  du  pouvoir  dont  ils  abusaient,  des  hommes  qui, 
en  réalité,  l'avaient  usurpé  et  pour  présenter  et  appuyer 
une  requête  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  Coligny 
et  son  frère  d'Andelot  restèrent  étrangers  au  complot  et 
Calvin  que  La  Renaudie  était  allé  voir  à  Genève  s'y  opposa 
de  toutes  ses  forces  :  «  S'il  s'espandoit  une  seule  goutte 
de  sang,  les  rivières  en  descoulleroient.  11  vaut  mieux  que 
nous  périssions  tous  cent  fois  que  d'estre  cause  que  le  nom 
de  chrestienté  et  l'Évangile  soient  exposés  à  tel  opprobre4  » . 

Calvin  ne  ^voulait  donc  pas  de  la  liberté  religieuse 
obtenue  par  des  moyens  illégaux,  encore  que  justifiés  par 
la  conduite  de  ceux  contre  qui  ils  étaient  dirigés.  De  là 
les  eflorts  pacifiques  tentés  en  France  par  ceux  qui  vrai- 
ment avaient  qualité  pour  agir  au  nom  des  protestants  — 
Coligny,  Jeanne  d'Albret,  Théodore  de  Rèze  —  efforts  de 
toute  nature  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici  et  qui  abou- 
tirent finalement  à  l'octroi,  par  le  gouvernement,  de  l'édit 
du  17  janvier  1562  5. 

1.  C.  Paillard,  Additions  critiques  à  la  conjuration  d'Amboise.  (Rev.  hist., 
1880,  p.  56  du  tirage  à  part). 

2.  Ibid.,  p.  39. 

3.  Ibid.,  p.  44. 

4.  Ibid.,  p.  60. 

5.  Je  prends  la  liberté  de  renvoyer,  pour  le  détail  de  ces  efforts,  à  une 


ÉTUDES  HISTORIQUES  115 

Cet  édit  reconnaissait  officiellement  aux  protestants, 
non  seulement  le  droit  à  l'existence,  mais,  bien  que  res- 
treint, celui  de  professer  une  religion  autre  que  celle  de  la 
majorité.  C'était  une  victoire,  non  seulement  pour  la 
liberté  religieuse,  mais  aussi  pour  l'idée  démocratique. 
Alors  qu'en  Allemagne  cette  liberté  n'était  officiellement 
accordée  qu'aux  gouvernements  territoriaux,  l'édit  de  jan- 
vier l'accordait  aux  groupements  populaires,  sans  avan- 
tage spécial  pour  les  seigneurs  féodaux.  Ce  n'est  qu'après 
la  première  guerre  de  religion  et  pour  des  raisons  faciles 
à  comprendre  que,  dans  les  édits  de  pacification,  la 
royauté  fit  une  différence  entre  les  seigneurs  haut-justi- 
ciers et  le  peuple,  en  accordant  aux  premiers  un  traite- 
ment privilégié. 

X 

On  sait  pourquoi  l'édit  de  janvier,  qui  ne  fut  d'ailleurs 
pas  enregistré  partout,  ne  fut  jamais  appliqué.  Près  d'un 
an  auparavant,  lorsque  les  Guises  comprirent  que  ce  serait 
la  solution  probable  de  la  crise  religieuse,  le  6  avril  4561, 
ils  avaient  formé  —  François  de  Guise,  le  maréchal  de 
Saint-André  et  le  connétable  de  Montmorency  —  le  célè- 
bre triumvirat  qui  s'engagea  par  serment  à  «  extirper 
tous  ceux  de  la  nouvelle  religion  et  à  effacer  la  race  des 
Bourbons  »  sous  la  «  superintendance  du  roi  Philippe,  ca- 
tholique ».  Au  fur  et  à  mesure  qu'augmentaient  le  nombre 
et  la  hardiesse  des  huguenots,  il  y  eut  des  émeutes  plus 
ou  moins  sanglantes  ou  de  véritables  massacres  de  pro- 
testants à  Beauvais,  Valence,  Romans,  Bourges,  Béziers, 
Grenade,  Cahors,  Carcassonne,-»  etc.  Le  couronnement  de 
cette  série  d'excès,  ce  fut,  le  1er  mars  1562,  avant  même 
que  l'édit  de  janvier  eût  été  enregistré  à  Paris,  en  pré- 
sence du  duc  de  Guise  et  par  ses  soldats,  le  massacre  des 

étude  publiée,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Th.  de 
Bèze,  sur  Le  rôle  de  Théodore  de  Bèze  en  France,  au  XVIe  siècle,  dans  Troi- 
sième centenaire  de  la  mort  de  Théodore  de  Bèze,  novembre  1905,  compte  rendu 
publié  par  la  Société  du  Musée  historique  de  la  Réformation.  Imprimerie  Atar, 
Genève  1906,  p.  35  à  61. 
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huguenots  de  Vassy  assemblés  ce  dimanche  en  vertu  de 
l'édit  [Bull.  1915,  377).  Ce  fut,  avec  d'autres  massacres  en 
ce  même  mois  de  mars  1562,  à  Castelnaudary,  à  Carcas- 
sonne,  à  Limoux,  la  déclaration  de  guerre  du  parti  catho- 
lique. Ces  attentats  étant  restés  impunis,  les  chefs  pro- 
testants, le  prince  de  Condé  en  tête,  prirent  les  armes. 

Ce  n'était  point  une  insurrection,  autrement  Calvin 
aurait  protesté  et  Théodore  de  Bèze  n'aurait  pas  suivi 
Condé  à  Orléans  et  n'aurait  pas  rédigé  ses  manifestes.  En 
effet,  ainsi  que  le  prouvent  des  documents  officiels,  Condé 
et  les  autres  chefs  huguenots  agirent  sur  l'ordre  et  de 
l'aveu  exprès  de  la  reine-mère  et  du  roi1.  Ce  qui  prouve 
qu'ils  n'auraient  pu  rallier  sans  cela  la  noblesse  et  les  sol- 
dats nécessaires,  c'est  que  la  même  question  —  de  savoir 
si  la  prise  d'armes  était  légitime  —  qui  avait  été  soulevée 
à  Strasbourg  en  1548,  à  Genève  en  1558  puis  en  Écosse 
en  1559  et  1561,  fut,  à  ce  moment,  soulevée  en  France. 
De  Thou  nous  raconte,  en  effet,  ainsi  que  d'autres  histo- 
riens contemporains,  que  «  les  ministres  de  la  Saintonge 
s'assemblèrent,  le  25  de  mars  (1562)  à  Saint-Jean  (  d'An- 
gely),  avec  la  noblesse  que  le  comte  (de  la  Rochefou- 
cault)  y  avoit  fait  venir,  afin  de  consulter  si  l'Écriture 
sainte  permettoit  de  prendre  les  armes  pour  se  maintenir 
dans  la  liberté  de  conscience,  pour  délivrer  le  roi  et  la 
reine  de  la  captivité  où  ils  étoient,  pour  punir  les  viola- 
teurs des  édits  du  roi  et  les  perturbateurs  du  repos 
public.  Comme  il  fut  décidé  que  l'Écriture  le  permettoit, 
la  noblesse  parut  sous  les  armes  à  Briou,  le  30  avril  ». 

Cette  décision  qui  déclarait  explicitement  que  les  véri- 
tables insurgés  étaient  ceux  qui  traitaient  l'édit  de  janvier 
comme  un  «  chiffon  de  papier  »,  ne  satisfît  pas  tout  le 
monde  puisqu'une  ville  aussi  importante  que  La  Rochelle 
observa  une  stricte  neutralité.  Aussi,  ajoute  de  Thou,  au 
commencement  de  septembre,  «  plusieurs  qui  avoient 
d'abord  suivi  le  prince  de  Condé,  se  retirèrent  dans  leurs 

1.  Voy.  les  quatre  lettres  adresséees  par  Catherine  de  Médicis  au  prince 
de  Condé,  du  16  au  26  mars  1562  (Hect.  de  la  Ferrière,  Lettres  de  Catherine 
de  Médicis,  1,281-283). 
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maisons,  disant  qu'on  ne  pouvoit,  en  conscience,  porter 
les  armes  contre  son  roi,  quoique  mal  conseillé  et  quoique 
retenu  dans  une  espèce  de  captivité  ». 

Pour  comprendre  ce  dernier  membre  de  phrase  il  faut 
se  rappeler  qu'après  avoir  formellement  prié  Condé  de 
prendre  les  armes  pour  sa  défense,  Catherine  de  Médicis, 
sous  la  pression  du  triumvirat  auquel,  malheureusement, 
Antoine  de  Bourbon  s'était  rallié,  avait  pris  parti  pour  les 
fauteurs  des  massacres  du  mois  de  mars  qu'elle  refusa 
de  châtier.  Nouvelle  réunion  synodale  :  «  La  Roche  Fou- 
cault assembla  un  synode  à  Saintes  où  assistèrent  environ 
soixante  pasteurs  ou  ministres.  La  question  futagitéeavec 
soin  et,  après  avoir  balancé  les  raisons  pour  et  contre,  on 
décida  enfin  unanimement  que  la  prise  d'armes  faite  par 
les  ordres  de  la  reine,  contre  les  ennemis  du  roi  et  du 
royaume  qui  avaient  enfreint  les  édits  de  Sa  Majesté,  étoit 
histe,  légitime  et  même  nécessaire^  ». 

Bien  que  cette  décision  ait  été  prise  à  l'unanimité,  on 
voit,  en  lisant  entre  les  lignes  de  ces  textes  et  surtout  en 
étudiant  de  près  la  guerre  qui  suivit  la  violation  scanda- 
leuse de  l'édit  de  pacification  de  1563  et  celui  de  1568  qui 
déjà  présageait  la  Saint-Barthélemy,  qu'il  y  avait,  parmi 
les  protestants,  un  parti  qui  n'admettait  pas  la  guerre  au 
souverain  «  même  infidèle  ».  Cette  division  fut  une  des 
causes  de  l'insuccès  des  armées  protestantes. 

La  Saint-Barthélemy  démasqua  les  véritables  inten- 
tions de  ceux  qui,  dix  ans  auparavant,  avaient  délibéré- 
ment refusé  d'accepter  l'édit  de  janvier.  Désormais  les 
plus  loyalistes  durent  reconnaître  que  s'ils  ne  voulaient 
pas  se  laisser  égorger  sans  profit  pour  la  cause  qu'ils 
représentaient,  ils  devaient  de  toute  nécessité  se  défendre. 
C'est  alors  qu'instruit  par  une  longue  et  douloureuse 
expérience,  Théodore  de  Bèze  justifia  sa  conduite  et  celle 
du  parti  huguenot  en  écrivant  son  traité  du  Droit  des 
magistrats* .  Pour  la  première  fois  le  principe  fondamental 

1.  De  Thou,  Hisl.  vniv.,  trad.  fr.  de  1734,  IV,  262,  264.  . 

2.  La  première  édition  connue  du  Droit  des  Magistrats,  dont  M.  A.  Car- 
tier a  démontré,  en  1900  (Bull,  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'archéol.  de  Genève,  11, 
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de  la  démocratie,  postulat  des  réserves  posées  par  Calvin 
et  par  Knox,  est  formulé  clairement  dans  ces  deux  sen- 
tences :  «  Le  peuple  ri  est  pas  créé  pour  les  magistrats,  mais 
au  contraire  les  magistrats  pour  le  peuple...  Toute  résis- 
tance du  sujet  contre  son  supérieur  n'est  pas  illicite  ni 
séditieuse1...  » 

XI 

Avant  même  que  parût  le  Droit  des  magistrats  sur 
leurs  sujets,  un  autre  huguenot,  François  Hotman,  avait 
publié,  d'abord  un  Dialogue  auquel  sont  traitées  plusieurs 
choses  avenues  aux  Luthériens  et  Huguenots  de  la  France1, 
puis  le  De  furoribus gallicis3,  récit  indigné  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, enfin  le  célèbre  traité  de  la  Franco-GalUa  qui 
concluent  dans  le  même  sens  que  Th.  de  Bèze.  La  même 
thèse  reparaît  ensuite  clans  la  Résolution  claire  et  facile  sur 
la  question  tant  de  fois  faite  de  la  prise  des  armes  par  les 
inférieurs,  où  il  est  montré,  par  bonnes  raisons,  tirées  de  tout 
droit  Divin  et  humain  :  Qu'il  est  permis  et  licite  aux  princes, 
seigneurs  et  peuple  inférieur,  de  s'armer,  pour  s'opposer  et 
résister  à  la  cruauté  et  félonnie  du  Prince  supérieur voire 
mesme  nécessaire,  pour  le  debvoir  duquel  on  est  tenu  au 
pays  et  République.  A  Basle,  par  les  héritiers  de  Jehan 
Oporin,  1575. L'auteur, encore  inconnu4,  decette plaquette 
dont  le  titre  indique  suffisamment  le  contenu,  essaie  de 
démontrer  qu'  «  un  Roy  ne  se  peut  dire  propriétaire,  mais 

liv.  4),  que  Th.  de  Bèze  était  Fauteur,  est  de  1574.  Une  seconde  et  une  troi- 
sième édition  parurent  en  1575  et  1582.  plus  une  latine  en  1576. 

1.  Cf.,  dans  la  plaquette  sur  le  Troisième  centenaire  de  la  mort  de  Théo- 
dore de  Bèze,  p.  12  à  16,  E.  Doumergue,  Les  théories  politiques  de  Théodore 
de  Bèze. 

2.  M.  J.  Barrère  a  naguère  démontré  que  ce  Dialogue  qui  parut  en  mars  1573 
et  fut  complété  l'année  suivante  sous  le  titre  de  Réveille-matin  des  François, 
est  de  Hotman.  (Bull.  1915,  641.) 

3.  Ce  récit,  auquel  Hotman  semble  avoir  fait  pllusion  dans  une  lettre  au 
landgrave  de  He-sse,  du  6  octobre  1572  (Bull.  1894,  439),  parut  l'année  sui- 
vante, en  français,  :  ous  le  titre  de  Discours  simple  et  véritable  des  rages 
exercées  par  la  France,  A.  Basle,  1573;  une  épître  au  Docteur  Schafner,  par 
aquelle  il  se  termine,  est  datée  du  2  avril  1573. 

4.  On  a  cru,  sur  la  foi  des  lettres  0.  D.  L.  N.  qui  figurent  au  bas  du  verso 
du  titre  que  cet  auteur  était  Odet  de  la  Noue,  mais  en  1575  il  n'avait  guère 
que  onze  ans. 
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administrateur  seulement  de  son  bien...;  puis  que  l'auc- 
torité  du  Roy  est  l'auctorité  de  la  justice  establie,  celuy 
qui  renverse  la  justice,  n'est  ce  pas  luy-mesme  qui  ren- 
verse l'auctorité  du  Roy  et  par  conséquent  n'est-il  pas  à 
bon  droit  tenu  pour  ennemi  du  Roy  et  de  la  couronne?  » 
Enfin,  quatre  années  plus  tard  parut  le  plus  important  de  ces 
traités,  le  Vindiciae  contra  tyrannos,  de  Hubert  Languet1. 

Selon  M.  Georges  Weill  qui  a  étudié  avec  soin  les  théo- 
ries sur  le  pouvoir  royal  en  France  pendant  les  guerres  de 
religion,  l'influence  de  ces  écrits  fut  si  grande,  à  la  fin  du 
xviesiècle,  que  le  pouvoir  absolu  parut  condamné.  «  Malheu- 
reusement, ajoute-t-il,  on  laissa  échapper  l'occasion;  les 
opposants  déployaient  tant  de  violence  que  tous  les 
hommes  paisibles  en  furent  effrayés  et  passèrent  à  l'ex- 
trême opposé2  ». 

Si  donc  la  lutte  acharnée  livrée  par  les  huguenots 
pour  la  liberté  n'aboutit  finalement  qu'à  leur  assurer  un 
statut  légal  par  la  proclamation  de  ledit  de  Nantes  (1598), 
si  le  roi  qu'ils  portèrent  au  trône  ne  crut  pouvoir  s'y  ins- 
taller qu'en  reniant  leur  foi,  ils  n'en  eurent  pas  moins 
l'honneur  d'avoir  les  premiers  formulé  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Alors  qu'en  Allemagne  se  perpé- 
tuait le  régime  de  la  féodalité  et  qu'en  tout  ce  qui  touche 
à  la  liberté  individuelle  ou  collective,  l'État  prenait  de 
plus  en  plus  la  place  que  l'Église  catholique  avait  occupée 
au  moyen  âge  —  en  Ecosse,  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas, 
puis  en  Amérique  les  idées  contenues  en  germe  dansl'/ws- 
titution  de  Calvin  passèrent  peu  à  peu,  non  sans  luttes  ni 
revers,  du  domaine  religieux  dans  le  domaine  politique. 

En  France  les  protestants,  trop  heureux  d'avoir  enfin 
obtenu  ce  qui  leuravait  été  si  longtemps  refusé,  devinrent 
les  plus  fermes  soutiens  du  trône.  Le  même  parti  qui, 
déjà  au  xvie  siècle,  les  avait  empêchés  d'être  toujours 
unis  pour  la  lutte,  ce  parti  plus  royaliste  que  le  roi  devint 

1.  M.  Barrère  {Bull.  1915,  641)  a  restitué  à  Hubert  Languet  ce  traité  qu'on 
avait  attribué  à  Duplessis  Mornay  et  qui  parut  en  français,  en  1581,  sous  le 
titre  De  la  puissance  légitime  du  prince  sur  le  peuple  et  du  peuple  sur  le 
prince. 

2.  Paris,  Hachette,  1892,  p.  290. 
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de  plus  en  plus  puissant.  Quand,  après  avoir  obtenu  le 
rétablissement  du  catholicisme  en  Béarn  (1617),  le  clergé, 
afin  de  désarmer  les  huguenots,  eut  persuadé  au  roi  qu'ils 
formaient  un  État  clans  l'État  et  qu'il  fallait  supprimer  les 
places  de  sûreté  qui  étaient  les  garanties  de  l'édit  de 
Nantes,  Rohan  et  quelques  hommes  de  cœur,  aussi  clair- 
voyants et  désintéressés  que  lui,  essayèrent  de  résister  par 
les  armes  à  ce  qui  était  une  violation  manifeste  d'un  con- 
trat déclaré  inviolable.  Il  fut  vaincu  et,  malgré  des  pro- 
diges d'héroïsme,  La  Rochelle  tomba,  parce  que  beaucoup 
de  protestants  considéraient  cette  résistance  comme  une 
insurrection. 

A  partir  de  ce  moment,  en  particulier  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  ils  subirent  toutes  les  humiliations,  luttèrent 
sans  se  lasser,  de  juridiction  en  juridiction  contre  les  dénis 
de  justice  les  plus  évidents,  laissèrent  fermer  leurs  écoles 
et  leurs  temples  sans  protester  autrement  qu'en  multipliant 
les  assurances  et  les  preuves  de  leur  fidélité  au  roi, 
tant  ils  avaient  à  cœur  de  se  laver  du  reproche  de  «  sédi- 
tieux »  dont  on  les  accablait.  Lorsque,  deux  ans  avant  la 
Révocation,  Claude  Brousson  essaya  de  leur  faire  com- 
prendre qu'il  était  temps  de  réagir  et  d'organiser  une 
manifestation  pacifique  sur  les  ruines  des  temples  démo- 
lis, il  ne  fut  pas  suivi  parce  qu'on  ne  voulait  pas  croire  ce 
qu'il  avait  prédit.  Cet  état  d'esprit  explique,  pour  une 
large  part,  l'apostasie  générale,  quand  cette  prédiction  se 
réalisa.  Comme  l'a  écrit  un  pasteur  qui  essaya  de  résis- 
ter, mais  dut  s'exiler,  on  disait  que  «  le  devoir  était  de  ne 
point  résister,  puisque  nos  biens  et  nos  vies  étaient  au 
roi1  »,  et  l'on  se  persuadait  que,  mieux  informé,  le  roi  fini- 
rait par  rapporter  l'édit  de  révocation. 

XII 

Ce  n'est  que  lorsqu'on  vit  avec  quelle  férocité  cet  édit 
fut  appliqué,  lorsque  les  prisons  se  remplirent  d'une  mul- 

1.  Jacques  Fontaine,  Mémoires  d'une  famille  huguenote,  2e  éd.,  197,  cf.  Bull. 
1916,  33. 
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litude  de  récalcitrants,  lorsque  les  relations  des  tour- 
ments qu'on  leur  fît  subir  pénétrèrent  en  Hollande,  lors- 
que, sur  toutes  les  routes  de  l'exil,  on  vit  arriver  jour 
après  jour  les  cortèges  lamentables  de  ceux  qui,  à  travers 
mille  périls,  avaient  réussi  à  gagner  la  frontière  ou  à 
tromper  la  surveillance  des  côtes  —  alors  seulement, 
comme  un  siècle  auparavant,  après  la  Saint-Barthélemy, 
il  se  fit  un  grand  revirement  dans  les  esprits  jusque  là  les 
plus  réfractaires.  Alors  Jurieu  trouva  un  sujet  plus  digne 
de  son  talent  et  de  sa  verve  éloquente  que  ses  querelles 
théologiques  avec  Bayle;  sa  plume  vengeresse,  sa  logique 
implacable  découvrirent  les  pieds  d'argile  de  l'idole  de  la 
souveraineté  absolue  des  rois.  luutile  d'insister,  M.  Frank 
Puaux  ayant  raconté  toutes  les  phases  du  procès  qu'il 
instruisit  alors  au  grand  scandale  de  ceux  qui  tenaient 
cette  souveraineté  pour  un  axiome  intangible1. 

Il  suffît  d'ajouter  qu'en  Angleterre  le  flot  des  réfugiés 
huguenots  grossit  les  rangs  de  ceux  qui  y  défendaient  les 
mêmes  principes.  En  Amérique  on  en  trouve  au  bas  des 
premières  déclarations  de  l'association  des  hommes  libres 
de  Maryland  (1775)2.  Tous  les  Américains  savent  [qu'à 
Boston  la  célèbre  salle  qui  devint  le  berceau  de  l'Indépen- 
dance, Faneuil  Hall,  fut  construite  par  un  descendant  de 
huguenots,  qu'au  congrès  continental,  un  autre,  Jacques 
Duché,  prononça,  le  7  septembre  1774,  la  prière  d'ou- 
verture, que  sur  les  sept  présidents  de  ce  congrès,  trois, 
Elie  Boùdinot  (1782),  Henry  Laurens  (1777)  et  John  Jay 
(1778)  avaient  la  même  origine,  que  ces  deux  derniers 
furent  les  principaux  des  quatre  commissaires  qui,  à  Paris, 
signèrent,  le  30  novembre  1782,  les  articles  préliminaires 
du  traité  de  Versailles  assurant  l'indépendance  de  la  jeune 
république;  enfin,  que  c'est  le  fils  de  Henry  Laurens, 
John  Laurens,  qui  rédigea  les  termes  de  la  fameuse  capi- 
tulation de  Yorktown  (19  octobre  1781). 

1.  Voir  Frank  Puaux,  Les  défenseurs  de  la  souveraineté  du  peuple,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  Paris,  Fischbacher,  126  p.  in-8,  1917  ;  et  plus  loin,  le 
compte  rendu  de  M.  Seippel. 

2.  V.  BulL  1895,  p.  19. 
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Ce  n'est  pas,  n'en  déplaise  à  M.  Ribot  (discours  du 
5  avril  1917),  sous  l'inspiration  de  nos  philosophes  qu  au 
xviip  siècle  ce  peuple  déclara  ses  droits.  Non  seulement 
l'inspiration  eut  une  tout  autre  origine,  niais  la  Déclara- 
tion des  droits  de  V homme  et  du  citoyen  est  copiée  sur  celles 
qui  eurent  pour  berceau  la  religion  et  non  la  philosophie. 
Ainsi  que  notre  premier  président  M.  Ch.  Read  l'a  rap- 
pelé déjà,  en  1893,  dans  une  brochure  écrite  pour  l'expo- 
sition de  Chicago,  c'est  La  Fayette  qui  les  apporta  en  France 
et  vint  les  offrir  aux  méditations  de  nos  philosophes1.  A 
ceux  qui,  après  la  démonstration  de  P.  Janet  et  de  M.  Jel- 
linek2,  en  douteraient  encore,  il  suffira  de  citer  les  paroles 
du  rapporteur  du  comité  de  l'Assemblée  nationale  chargé 
de  préparer  un  projet  de  Constitution.  Ce  rapporteur 
était  l'archevêque  de  Bordeaux,  Champion  de  Cicé,  Le 
lundi  27  juillet  1789,  il  caractérise  ainsi  la  Déclaration 
qui  devait  figurer  en  tête  de  la  Constitution  : 

«  Cette  noble  idée,  conçue  dans  un  autre  hémisphère, 
devait  de  préférence  se  transporter  d'abord  parmi  nous. 
Nous  avons  concouru  aux  événements  qui  ont  rendu  à 
l'Amérique  septentrionale  sa  liberté.  Elle  nous  montre  sur 
quels  principes  nous  devons  appuyer  la  conservation  de 
la  nôtre;  et  c'est  le  nouveau  monde,  où  nous  n'avions  au- 
trefois apporté  que  des  fers^  qui  nous  apprend  aujour- 
d'hui à  nous  garantir  du  malheur  d'en  porter  nous- 
mêmes3.  » 

XIII 

Si  l'archevêque  avait  mieux  su  son  histoire  il  aurait 
pu  dire  que  la  France  avait  exporté,  non  seulement  des 

1.  La  Fayette,  Washington  et  les  Protestants  de  France,  1785-1787.  Paris, 
Fischbacher,  1893,  58  p.  in-8. 

2.  La  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Paris,  Fonte- 
moing,  1902,  cf.  E.  Doumergue,  Discours  sur  l'origine  des  principes  de  1789, 
dans  la  Séance  publique  de  rentrée  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Montauban,  1905.  Bien  longtemps  avant  le  professeur  Jellinek,  M.  Paul  Janet 
avait  démontré  la  dépendance  de  cette  Déclaration  de  celles  des  États-Unis, 
dans  deux  articles  de  la  Revue  bleue  des  24  avril  et  1er  mai  1886,  sur  Les 
principes  de  MS9.  Les  Déclarations  des  droits  de  V homme  en  Amérique  et  en 
France. 

3.  Réimpressio?i  du  Moniteur,  1,  212. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


123 


fers,  mais  encore  ceux  qui,  ayant  échappé  aux  fers  de  leur 
pairie,  avaient  appris  à  leurs  dépens  le  moyen  de  les  briser. 

C'est  un  de  ceux-là,  Jean  Calvin, devenu  un  objet  d'op- 
probre dans  sa  ville  natale,  au  point  qu'en  1551  on  y  célé- 
bra le  bruit  de  sa  mort  par  des  prières  publiques  *,  qui,  le 
premier,  forgea  l'outil  libérateur,  en  ne  reconnaissant 
d'autre  souverain  absolu  que  le  Dieu  qui  se  révèle  à  la 
conscience  humaine  éclairée  par  l'Évangile. 

Ce  sont  des  disciples  de  Calvin  qui  aidèrent  à  libérer 
l'Écosse,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  puis,  grâce  aux  Puri- 
tains, ce  qui  devait  devenir  la  puissante  république  des 
États-Unis.  Ce  sont  ses  disciples,  Théodore  de  Bèze  et  les 
publicistes  de  laSaint-Barthélemy,  qui  essayèrent  de  faire 
comprendre  à  leurs  compatriotes  que  les  peuples  soumis 
à  une  Église  infaillible  et  à  un  État  souverain  ne  peuvent 
pas  être  libres. 

On  ne  les  crut  pas  parce  que  les  ruines  accumulées 
par  les  fauteurs  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue 
furent  promptement  réparées  par  Henri  IV  et  par  Sully  2. 
Après  un  siècle  d'absolutisme,  il  fallut  un  nouveau  forfait 
pire  que  ceux  du  xvie  siècle,  la  Révocation,  pour  ouvrir 
les  yeux  des  plus  prévenus.  Mais  les  écrits  de  Jurieu  furent 
proscrits  en  France,  et  les  apôtres  mêmes  de  la  tolérance, 
comme  Bayle  et  Voltaire,  ne  furent  en  sécurité  que  hors 
de  ses  frontières. 

Ce  régime  de  proscription  de  tout  ce  qui  pouvait 
affranchir  les  âmes  pesa,  pendant  plus  d'un  siècle,  d'un 
poids  si  lourd  qu'il  fallut  une  Révolution  pour  le  balayer. 
Si,  dans  ce  cataclysme,  les  idées  mêmes  de  liberté  et  de 
droit  ne  sombrèrent  pas,  mais  purent  être  inscrites,  en 
caractères  indélébiles,  au  fronton  de  la  nouvelle  Consti- 
tution, on  le  doit  à  l'exemple  des  Etats-Unis,  qui  fit  une 
profonde  impression  en  France. 

1.  Voy.  lettre  de  Calvin  à  Farel,  dans  Calvini  Opéra  XIV.  423,  lettre  du 
2  décembre  15o2. 

2.  «  La  nation  était  partie  de  l'absolutisme  avec  François  Ier  et  Henri  II; 
elle  revint  à  l'absolutisme  avec  Henri  IV;  les  fils  des  hommes  de  la  Ligue  se 
trouvèrent  prêts  à  courber  la  tête  sous  le  joug  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  » 
G.  Weill,  op.  cit.,  292. 
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Dès  1778  on  y  vendait  le  Recueil  des  Lois  constitutives 
des  colonies  anglaises,  confédérées  sous  la  Dénomination 
d' États-Unis  de  r Amérique  Septentrionale,  qui  renfermait, 
entre  autres,  le  texte  de  la  Déclaration  d'Indépendance 
du  4  juillet  17741.  En  1777  La  Fayette,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  avait  obéi  à  une  impulsion  irrésistible  en  allant 
mettre  son  épée  au  service  des  insurgés  du  Nouveau 
Monde2.  Quand,  en  1779,  il  obtint  le  concours  du  gou- 
vernement français,  celui-ci  ne  songeait  qu'à  «  allumer 
un  incendie  qui  pût  dévorer  la  force  de  l'Angleterre  ». 
Il  ne  se  doutait  pas  «  qu'il  en  sortirait  une  étincelle  qui 
embraserait  bientôt  la  masse  inflammable  renfermée 
dans  son  propre  sein3.  » 

C'est,  en  effet,  après  le  retour  de  La  Fayette,  en  1782, 
que  les  événements  se  précipitent.  11  commence,  noble- 
ment, par  réparer  la  grande  injustice  dont  souffraient, 
depuis  un  siècle,  en  France,  les  coreligionnaires  de 
Washington,  de  Franklin  et  de  leurs  collaborateurs  fran- 
çais, car  c'est  lui  qui,  après  deux  années  de  négociations, 
réussit  à  faire  proposer  par  l'Assemblée  des  notables  du 
23  mai  1787,  d'accorder  aux  protestants  l'état  civil  et  la 
réforme  des  lois  criminelles4.  Quelques  jours  auparavant, 
le  7  mai,  il  avait  écrit  à  John  Jay,  le  descendant  de  hugue- 
nots... «  Nous  sommes  si  loin  de  la  liberté  religieuse  que, 
même  en  parlant  de  tolérance,  nous  devons  mesurer  nos 
expressions.  » 

1.  Voy.  dans  Y  American  Historical  Review  d'avril  1903,  un  important 
article  de  Henry  E.  Bourne,  American  constitutional  précédents  in  the  french 
national  assembly.  En  1783  le  duc  de  la  Rochefoucauld  traduisit  une  collec- 
tion plus  complète  de  ces  constitutions  et  en  fit  offrir  des  exemplaires  aux 
ministres. 

2.  Il  écrit  lui-même,  plus  tard  :  «  Une  passion  irrésistible  qui  me  ferait 
croire  aux  idées  innées  et  à  la  bonne  foi  des  prophètes,  a  décidé  de  ma  vie  : 
l'enthousiasme  de  la  religion,  l'entraînement  de  l'amour,  la  conviction  de  la 
géométrie,  voilà  comme  j'ai  toujours  aimé  la  liberté.  Au  sortir  du  collège  je 
vis  avec  mépris  les  grandeurs  et  les  petitesses  de  là  cour,  avec  pitié  les  futi- 
lités et  l'insignifiance  de  la  société,  avec  dégoût  les  minutieuses  pédanteries 
de  l'armée,  avec  indignation  tous  les  genres  d'oppression.  »  (Ch.  Read,  op. 
cit.,  38.) 

3.  Ce  sont  les  termes  dont  se  sert  lady  Morgan  dans  son  ouvrage  sur  La 
France  de  cette  époque.  (Ibid.,  p.  19.) 

4.  Ibid.,  p.  8-17. 
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Deux  ans  plus  tard  il  rédigea  le  projet  qui  aboutit  à  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme1  et  c'est  un  de  ses  colla- 
borateurs, le  huguenot  Rabaut  Saint-Étienne,  qui  eut  le 
privilège  d'y  faire  insérer,  le  24  août  1789,  le  fameux 
paragraphe  :  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions, 
même  religieuses,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble 
pas  l'ordre  établi  par  les  lois1... 

Ce  qui  donc  «  était  venu  d'un  autre  hémisphère  », 
c'était,  comme  la  machine  à  vapeur  de  Denis  Papin, 
comme  tant  d'autres  choses,  une  pensée  française  recueillie 
et  appliquée  à  l'étranger.  Honneur  au  jeune  général  fran- 
çais dont  la  passion  pour  le  droit  et  la  liberté  —  même 
religieuse  —  réussit  à  la  faire  agréer  dans  sa  patrie  qui 
jusque-là  l'avait  impitoyablement  proscrite  et  dont  la  che- 
valeresque générosité3  nous  vaut  aujourd'hui  tant  de 
bienfaits  ! 

N.  Weiss. 

1.  Il  voulait  en  faire  le  pendant  de  la  Déclaration  d'Indépendance  qu'il 
avait  affichée  dans  sa  chambre. 

2.  Voy.  Bull.  1889,  561-575. 

3.  Voir,  dans  la  brochure  de  M.  Read,  p.  10  et  11,  comment  La  Fayette 
quijouissaitd'unrevenude  145000  livres,  se  ruina  dans  ces  diverses  entreprises. 


LES  PROTESTANTS  A  ABBEVILLE 
AU  DÉBUT  DES  GUERRES  DE  RELIGION  (1560-1572) (1) 


III 

1561-1562 

Le  culte  protestant  au  château  d'Abbeville.  —  Démêlés  entre  le 
sieur  d'Heucourt,  gouverneur,  et  l'échevinage;  altercation  du 
11  août  1561  ;  incidents,  représailles.  —  Massacre  de  Yassy 
(1er  mars  1562)  :  ouverture  des  guerres  de  religion;  le  gou- 
verneur contre  les  bourgeois.  —  Massacre  du  gouverneur 
d'Heucourt  et  des  siens,  par  la  populace,  le  6  juillet  1562.  — 
Les  responsabilités. 

Rien  ne  permet  d'évaluer  le  nombre  des  religion- 
naires  abbevillois  à  cette  époque.  On  peut  supposer  que, 
dans  le  Ponthieu,  comme  ailleurs,  des  libelles  anticatho- 
liques,  répandus  dans  le  public,  opérèrent  quelques 
conversions.  Un  «  porteur  de  faux  livres  et  de  fausses 
doctrines  »,  nommé  Adrien  Samson,  est  emprisonné 
à  Amiens  en  1560 2  ;  de  semblables  émissaires  s'aventurè- 
rent probablement  jusqu'à  Abbeville,  où  la  protection 
officielle  ne  leur  manquait  pas.  Le  prêche  avait  lieu,  en 
effet,  dans  le  château,  où  d'Heucourt  avait  fait  venir  un 
ministre3. 

Le  gouverneur  et  son  fils,  François  de  Saint-Delis, 
qui  lui  servait  de  lieutenant,  étaient  mal  vus  des  bour- 
geois. Leurs  préjugés  de  gentilshommes,  plus  sans  doute 
que  leurs  convictions  religieuses,  les  inclinaient  à  mépri- 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  22  à  34. 

2.  Histoire  de  la  ville  d'Amiens,  par  le  baron  A.  de  Galonné.  Amiens-Paris, 
1899-1900,  2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  21,  note  1. 

3.  Formentin,  ouvr.  cité.  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  1M,  fol.  229,  v°. 
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ser  le  peuple  abbevillois,  toujours  défiant,  précaution- 
neux, hostile  à  l'égard  des  gens  de  guerre.  Théodore  de 
Bèze  affirme  qu'ils  «  étaient  tous  deux  sans  reproche,  au 
dire  mesme  des  plus  affectionnés  à  la  religion  romaine. ..  » 
et  «  qu'il  n'y  avoit  homme,  de  part  et  d'autre,  qui  ne  se 
contentast  de  leur  équité  et  preudhommie  1  ».  Mais  de  tels 
caractères  étaient  tout  d'une  pièce.  L'opposition  sour- 
noise de  l'échevinage,  les  dénonciations  et  les  plaintes 
portées  directement  à  Senarpont  ou  au  duc  de  Chaulne,  à 
l'insu  du  gouverneur,  l'incapacité  militaire  manifeste  des 
magistrats  abbevillois,  qui  prétendaient  néanmoins  assu- 
rer par  leurs  propres  moyens  la  garde  de  la  ville,  en 
dépit  des  revendications  d'Heucourt,  provoquèrent  chez 
le  gentilhomme  bridé,  à  chaque  instant,  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  par  les  «  droictz,  privilèges  et  authoritez  » 
des  bourgeois,  des  sursauts  de  colère  qu'on  eut  tôt  fait 
d'exploiter  contre  lui. 

Le  premier  éclat  eut  lieu  le  vendredi  8  août  1561,  en 
présence  de  Senarpont,  le  lendemain  du  passage  à  Abbe- 
ville  de  la  jeune  reine  Marie  Stuart,  retournant  en 
Ecosse2.  Le  mayeur,  Nicolas  Rumet,  accompagné  du  pro- 
cureur et  du  capitaine  du  guet,  s'était  transporté  auprès 
du  lieutenant  général  pour  le  saisir  directement  d'une 
question  de  fourniture  de  vivres  à  une  compagnie  du 
maréchal  de  Brissac,  alors  logée  en  ville.  Or  d'Heucourt 
était  présent.  Il  fit  observer  un  peu  vivement  au  mayeur 
«  qu'il  n'estoit  besoin  de  rompre  la  teste  à  Mgr  de  Senar- 
pont »,  que  la  chose  aurait  dû  lui  être  communiquée  à 
lui,  et  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas  la  première  avanie  que 
lui  faisaient  messieurs  les  échevins.  N'avaient-ils  pas 
logé  la  compagnie  du  maréchal  de  Brissac,  dont  il  était 
question,  sans  l'avertir?  Et  faisant  allusion  à  une  querelle 

4.  Théodore  de  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  Églises  réformées  au 
royaume  de  France  (éd.  G.  Baum  et  Ed.  Cunitz),  t.  II,  p.  435. 

i.  La  reine  Marie  Stuart  arriva  à  Abbeville  le  5  août  1561  et  y  demeura 
trois  jours.  Elle  avait  refusé  l'entrée  solennelle  préparée  par  l'échevinage. 
Sur  ces  préparatifs  et  sur  ce  séjour,  les  registres  aux  délibérations  et  les 
chroniqueurs  fournissent  de  nombreux  détails,  utilisés  par  Prarond  :  Nicolas 
et  François  Rumet,  de  Abbavilla...  Introduction,  p.  xlvii-liv. 
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pendante  entre  lui  et  l'échevinage,  au  sujet  d'une  nomi- 
nation de  clerc  du  guet,  que  le  gouverneur  prétendait  lui 
appartenir,  comme  relevant  de  l'art  militaire,  et  que  les 
magistrats  avaient  faite  malgré  lui,  il  reprocha  à  Rumet 
de  lui  avoir  dit  en  forme  de  menace  que  «  s'il  faisoyt  ce 
qu'il  pretencloyt  pour  la  destitution  de  Nicolas  Carel,  le 
joeune,  promeu  clerc  de  guet,  il  troubleroit  autant  les 
habitans  que  furent  jamais...  »  A  quoi  Rumet,  avocat 
de  sa  profession,  répondit  que  ledit  trouble  devait  s'en- 
tendre au  sens  juridique,  comme  attentatoire  aux  fran- 
chises et  libertés  de  la  ville,  «  et  que  c'estoit  terme  de 
justice  en  matière  possessoire  ».  Sans  lui  répondre, 
d'Heucourt  requit  Senarpont  de  faire  effacer  la  provision 
du  clerc  de  guet  des  livres  aux  délibérations  de  la  ville, 
comme  nulle,  «  pour  y  estre  proveu  par  luy,  comme  a 
luy  appartenant  et  dépendant  de  l'art  militaire,  et  que 
cela  estoit  de  sa  charge  ».  Puis  il  rappela  que  lors  des 
cérémonies  des  jours  précédents,  «  l'on  avoyt  esté  au 
devant  de  la  royne  Marie,  sans  l'atendre,  et  que  ce  avoit 
esté  faict  par  malice  ou  ignorance,  attendu  qu'il  avoit 
esté  dict  que  l'on  yroit  ensemble  ».  Rumet,  toujours 
calme,  répondit  qu'il  n'y  avait  eu  ni  malice  ni  ignorance. 
Msr  de  Senarpont  avait  fait  prévenir  l'échevinage,  par  un 
de  ses  gentilshommes,  de  se  rendre  auprès  de  la  reine 
pour  lui  faire  la  révérence.  Antoine  Savary,  sergent  de  la 
vingtaine,  était  allé  aussitôt  au  château  aviser  M.  d'Heu- 
court. Or  on  lui  répondit  que  le  gouverneur  était  sorti 
par  la  porte  du  Bois  et  allé  à  la  vollerie  avec  le  duc  de 
Guise,  «  et  qu'il  ne  viendroit  qu'il  ne  fût  bien  tard  ».  Les 
échevins  se  mirent  donc  seuls  en  route.  A  leur  arrivée,  la 
jeune  reine  sortit  si  rapidement  de  son  cabinet,  qu'ils 
n'eurent  même  pas  le  temps  d'attendre  M*1'  de  Senarpont. 
Ils  n'avaient  donc  voulu  diminuer  en  rien  l'autorité  du 
gouverneur.  Entendant  faire  allusion  à  son  autorité, 
d'Heucourt  se  fâcha  et  s'écria  en  propres  termes  :  «  qu'il 
garderoit  bien  que  ung  tel  petit  gallant,  clerc  à  simple 
tonsure,  luy  dyminuast  en  rien  ».  Le  mayeur,  vexé  à  son 
tour,  répondit  :  «  Monsieur,  l'on  me  congnoist  bien.  Je 
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suis  homme  de  bien  et  de  parenté  noble,  dont  je  ferai 
aparoir  par  arrest  ».  Il  ajouta  «  que  ce  n'estoit  point  la 
façon,  quand  Ton  parloit  pour  messieurs  de  la  Ville, 
de  s'atacher  aux  personnes,  et  que  désormais  il  n'y  faul- 
droit  plus  venir  pour  parler  à  luy,  qu'en  corps  et  avec 
délibération  »...  La  discussion  se  prolongea  sans  abou- 
tir, Senarpont  refusant  de  se  prononcer  en  faveur  d' M  eu- 
court  sur  le  point  délicat  de  la  nomination  du  clerc  du 
guet,  qui  touchait  aux  franchises  communales,  et  sur 
lequel,  d'ailleurs,  la  ville  avait  déjà  obtenu  gain  cle 
cause,  devant  Coligny,  contre  le  précédent  gouverneur1. 
Rumet,  ayant  réuni  ses  collègues  de  l'échevinage,  les  pria 
de  ne  pas  prendre  pour  eux  les  paroles  blessantes  que 
lui  avait  adressées  le  gouverneur,  «  et  que  cela  ne  soit 
cause  d'empescher  de  vivre  en  paix  et  union  avec  luy  ». 
Une  assemblée  des  deux  collèges,  à  laquelle  on  pria  les 
anciens  mayeurs  d'assister,  eut  lieu  le  14  août.  On  décida 
de  maintenir  énergiquement  contre  les  prétentions  du 
gouverneur  les  privilèges  de  la  ville.  Après  de  nouveaux 
pourparlers  avec  d'Heucourt,  de  nouvelles  difficultés  sou- 
levées par  celui-ci  pour  bailler  le  mot  du  guet,  enlin  de 
nouvelles  menaces  de  recourir  à  l'autorité  de  M.  de 
Senarpont,  la  querelle  demeura  pendante2.  Les  délibé- 
rations de  l'échevinage  nous  font  d'ailleurs  défaut  à 
partir  du  24  août  1561  ;  nous  ne  les  retrouverons  qu'au 
24  août  1564,  deux  ans  après  l'assassinat  d'Heucourt  par 
la  populace  abbevilloise. 

Une  lettre  de  Senarpont  nous  révèle  un  incident  sur- 
venu au  mois  d'octobre  suivant,  qui  semble  justifier  la 
défiance  du  gouverneur  à  l'égard  des  capacités  militaires 
des  Abbevillois.  Quelques  mariniers  flamands,  ayant  pu, 
impunément,  après  l'assiette  de  la  garde,  franchir  les 
chaînes  de  la  rivière  alors  «  haulsées  »,  en  dépit  du  corps 
de  garde  placé  à  cet  endroit  par  l'échevinage,  furent 

1.  Le  récit  de  l'altercation  fat  fait  le  11  août,  devant  l'échevinage,  par  le 
sieur  Samson,  procureur,  qui  en  avait  été  témoin,  et  consigné  sur  le  registre 
aux  délibérations.  Tous  les  détails  qui  précèdent  sont  empruntés  à  ce  récit. 

2.  Délibérations  des  14  et  23  août  1361. 
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appréhendés  au  pied  des  murs  du  château.  La  sentinelle 
bourgeoise  n'avait  donné  aucune  alarme.  D'Heucourt, 
usant  de  ses  pouvoirs  militaires,  ht  immédiatement  empri- 
sonner les  mariniers  et  tous  les  Abbevillois  de  garde,  ce 
qui,  lui  écrivait  Senarpont,  le  24  octobre,  était  fort  bien 
fait.  «  Mais,  à  ce  que  j'entends,  poursuit  le  vieux  capi- 
taine, les  maïeur  et  eschevins  duclict  Abbeville,  et  par  le 
consentement  du  procureur  de  la  Ville,  ont  depuis  eslargy 
à  caution  lesdicts  de  la  Ville  et  les  ont  faict  mectre  en 
liberté,  ce  dont  je  ne  me  puis  assez  esbahir,  m'estant 
advis  que  c'est  fort  mal  digéré  et  considéré  ung  tel  faict 
qui  est  capital  et  ne  mérite  de  demeurer  sans  pugnition.  » 
Senarpont  enjoint  à  d'Heucourt  de  «  incontinent  repren- 
dre et  mectre  en  prison  lesdicts  de  la  garde  »,  pour  leur 
faire  sérieusement  leur  procès.  11  veut  être  tenu  au  con- 
rant  de  l'affaire  et  fixer  lui-même  la  punition.  L'homme 
de  guerre,  qui  avait  su,  en  dépit  des  sentinelles  anglaises, 
pénétrer  dans  Calais  assiégé  sous  un  déguisement,  afin  de 
repérer  les  points  faibles  de  la  place,  ne  badinait  pas 
avec  les  consignes.  D'Heucourt  s'empressa  de  communi- 
quer la  lettre  de  Senarpont  aux  magistrats  municipaux 
et  d'en  poursuivre  l'exécution1.  Il  donnait  ainsi  une  leçon 
un  peu  cinglante  de  service  des  places  à  ces  bourgeois, 
qui  prétendaient  se  garder  eux-mêmes.  Nous  ignorons 
les  raisons  que  put  alléguer  l'échevinage. 

MaisJa  malignité  publique  ne  manqua  pas  d'exploiter 
ces  faits  contre  le  gouverneur..  On  lui  en  voulait  déjà 
d'exercer  avec  quelque  sévérité  la  police  dans  la  ville. 
Au  mois  de  janvier  1561,  ses  hommes  avaient  arrêté  un 
nommé  Randon,  trouvé  masqué,  le  soir,  dans  la  rue. 
11  n'avait  consenti  à  le  remettre  aux  échevins  qu'après 
une  verte  semonce.  La  nouvelle  arrestation  et  la  mise  en 
prison  des  bourgeois  de  garde,  déjà  délivrés  par  l'éche- 
vinage, souleva-t-elle  quelque  émotion  dans  le  peuple 
mal  informé?  Est-ce  là  que  prirent  naissance  les  bruits 
rapportés  par  Formentin  contre  d'Heucourt  et  son  fils,  et 


1.  La  lettre  est  demeurée  aux  archives.  Arch.  comm.  d'Abbeville,  II,  119. 
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dont  nous  n'avons  trouvé  confirmation  nulle  part?  On 
raconte,  en  effet,  que  le  fils  du  gouverneur  aurait  ordonné 
d'arrêter  trois  habitants,  zélés  catholiques,  et  que,  sans 
l'intervention  de  son  père,  il  les  eût  fait  arquebuser  dans 
le  château.  Jean  Macquet,  lieutenant  de  la  sénéchaussée, 
emprisonna,  par  représailles,  plusieurs  calvinistes.  Irrité, 
d'Heucourt,  toujours  au  dire  de  Formentin,  aurait  com- 
ploté de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville;  un 
soldat,  nommé  Georges  Dupontin,  fut  pris  par  Nicolas 
Rumet  et  Galiot  de  la  Warde,  jetant  des  mèches  allumées 
dans  les  maisons;  il  aurait  été  arrêté  sur-le-champ  et 
condamné  à  être  pendu1.  Ces  faits,  plus  ou  moins  vrai- 
semblables, furent  sans  doute  mis  en  avant  par  l'échevi- 
nage,  quelques  mois  plus  tard,  lorsqu'il  fallut  se  justifier 
de  l'assassinat  du  gouverneur  et  rejeter  tous  les  torts  du 
côté  du  mort.  On  peut,  du  moins,  conjecturer  que  le  mas- 
sacre inopiné  de  Vassy,  survenu  le  1er  mars  1562, 
aggrava  les  rapports  déjà  très  tendus  entre  la  garnison 
protestante  et  les  Abbevillois. 

D'Heucourt,  qui  avait  sans  doute  grand'peine  à  conte- 
nir le  zèle  des  siens,  ne  sortit  plus  que  bien  escorté.  De 
toutes  parts,  les  réformés,  mis  en  défiance,  se  saisissaient 
des  places  de  guerre,  afin  de  garantir  leur  liberté  reli- 
gieuse. Le  prince  de  Condé  lui-même  prenait,  en  Nor- 
mandie, le  commandement  des  forces  protestantes,  et  le 
gouvernement  royal,  gagné  aux  Guises,  le  remplaçait,  en 
Picardie,  par  le  cardinal  de  Bourbon. 

D'Heucourt  renforça  la  garnison  de  son  château  d'une 
centaine  de  soldats  calvinistes,  rapporte  Formentin2,  fait 
contestable  et  même  invraisemblable,  si  l'on  constate 
qu'après  l'assassinat  du  gouverneur,  la  populace  qui  pilla 
le  château  le  trouva  complètement  dégarni  de  défen- 
seurs. La  rumeur  publique  allait  plus  loin.  Elle  accusait 
d'Heucourt  de  vouloir  livrer  Abbeville  au  prince  de 
Condé.  La  surexcitation  fut  accrue  par  les  attaques  vio- 
lentes des  prédicateurs  contre  le  calvinisme.  A  la  suite, 

1.  Formentin,  ouvr.  cité.  Bibl.  d' Abbeville,  ms.  111,  fol.  229,  v°. 

2.  Ibid. 
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sans  doute,  d'un  de  ces  sermons,  le  gouverneur  fit  battre 
en  pleine  rue  le  gardien  des  cordeliers  et  un  de  ses  reli- 
gieux. Ils  restèrent  à  demi  morts  sur  place.  L'échevinage 
envoya  le  sieur  Samson,  procureur,  porter  plainte  au 
cardinal  de  Bourbon.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin, 
d'Heucourt  assista  impassible  à  une  rixe,  au  cours  de 
laquelle  plusieurs  paroissiens  de  l'église  Saint-Paul  furent 
tués  par  des  soldats,  au  sortir  de  la  grand'messe.  Le 
mayeur,  Pierre  de  la  Fresnoye,  étant  accouru  pour  réta- 
blir l'ordre,  à  la  tête  des  compagnies  bourgeoises,  les 
huguenots  se  retirèrent  tranquillement  dans  le  château, 
proche  de  l'église1.  Aucun  document  officiel  n'atteste  ces 
faits.  Faut-il  n'y  voir  que  des  incidents  minimes,  grossis 
après  coup? 

Quelques  jours  plus  tard,  le  gouverneur  était  mas- 
sacré. Sur  cet  événement  important  de  l'histoire  abbe- 
villoise,  nous  n'avons  que  des  sources  narratives.  Un 
contemporain  des  faits,  sans  doute  un  acteur,  Nicolas 
Rumet,  pousse  le  scrupule  jusqu'à  n'y  faire  aucune  allu- 
sion dans  son  Historia  Picardiœ,  commencée  pourtant  le 
13  avril  1562,  moins  de  trois  mois  avant  cette  journée 
tragique,  à  laquelle  il  prit  certainement  part.  Son  fils, 
François  Rumet,  raconte  brièvement,  dans  sa  Chronique 
d} Abbeville,  l'assassinat  du  malheureux  d'Heucourt;  c'est 
à  son  récit,  c'est  au  récit  également  sobre  de  Waignart 
qu'il  faut  s'en  tenir,  si  l'on  veut  serrer  de  plus  près  la 
réalité,  sans  négliger,  bien  entendu,  les  témoignages  plus 
généraux,  quoique  non  moins  précis,  de  de  Thou  et  de 
Théodore  de  Bèze. 

Surexcitée  peut-être  par  la  bagarre  de  l'église  Saint- 
Paul,  la  populace  pilla,  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let, la  maison  d'un  apothicaire  protestant,  nommé  Noël 
duFriez.  Les  religionnaires  n'étaient  pas  protégés  efficace- 
ment. Les  émeutes  se  multiplièrent  et  l'échevinage  ne  put 
réussir  à  les  calmer,  les  ayant,  semble-t-il,  encouragées 
dans  le  début.  On  fit  appel  à  l'intervention  du  gouver- 


1.  Formentin,  ouvr.  cité.  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  111,  fol.  229,  v° 
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neur.  Le  6  juillet,  d'Heucourt,  accompagné  seulement 
d'une  vingtaine  d'hallebardiers,  se  rendit  à  l'hôtel  de 
ville,  pour  demander  des  explications.  Il  était  fort  irrité 
et  commença  par  le  prendre  de  très  haut.  Apercevant  l'un 
des  échevins,  Christophe  de  Blotefière,  il  lui  cria  :  «  Te 
voilà,  paillard  !  Tu  as  tenu  des  propos  dont  je  te  ferai 
repentir.  Comment  oses-tu  te  trouver  devant  moi1?  »  Puis 
il  reprocha  aux  magistrats  leur  connivence  avec  l'émeute, 
leur  déclarant  que,  pour  remédier  aux  troubles,  il  fallait 
faire  justice  exemplaire  du  premier  pillard  contrevenant 
aux  ordonnances,  à  quoi  il  promettait  de  tenir  la  main. 
Il  élevait  la  voix.  Les  têtes  s'échauffaient.  Or,  à  ce 
moment,  le  grand  échevinage  était  plein  de  monde.  Les 
Abbevillois,  en  exécution  d'un  récent  édit,  venaient,  par 
paroisses,  de  jurer  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion 
catholique.  L'arrivée  du  gouverneur  et  de  son  escorte 
passa  pour  une  provocation.  Des  paroissiens  de  Sainte- 
Catherine,  église  qui  allait  devenir  un  peu  plus  tard  le 
foyer  de  la  Ligue,  prêtaient  alors  le  serment  dans  une 
chambre  voisine  de  celle  où  d'Heucourt  apostrophait 
l'échevinage.  Ils  tendaient  l'oreille  aux  paroles  échan- 
gées. Soudain,  ils  crièrent  aux  armes,  disant  que  le  gou- 
verneur menaçait  de  les  faire  mourir.  La  foule,  massée 
dans  la  cour,  se  jeta  sur  l'escorte.  Cinq  soldats  furent 
massacrés,  les  autres  s'enfuirent.  D'Heucourt  n'eut  que 
le  temps  de  fermer  la  porte  de  la  pièce  clans  laquelle  il  se 
trouvait.  Que  faisaient,  dans  ce  moment  critique,  le  mayeur 
et  les  échevins?  Rumet  et  Waignart,  qui  auraient  pu  nous 
renseigner,  sont  muets  :  «  Le  peuple  s'esmeut  et  luy 
courut  sus  »,  dit  simplement  ce  dernier2.  La  porte  fut 
forcée.  D'Heucourt  battit  en  retraite  de  chambre  en 
chambre,  tenant  les  assaillants  à  distance  avec  son  épée. 

1.  Ces  propos  sont  rapportés  par  Louandre  seul  {Histoire  d'Abbeville,  t.  II, 
p.  45).  Il  ne  cite  que  Waignart  comme  source.  Doit-on  supposer  qu'il  les 
a  pris  dans  une  relation  de  l'événement  que  contiendrait  le  neuvième  manus- 
crit de  Waignard,  dont  nous  avons  signalé  l'absence?  V.  supra,  p.  26, 
note. 

2.  Waignart,  Chronique  universelle.  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  106,  année 
1561-1562. 
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11  gagna  le  grenier  de  l'échevinage,  et,  de  là,  par  les 
gouttières,  celui  d'une  maison  voisine  appartenant  au 
sieur  Lamiré,  élu  en  Ponthieu1.  Dans  ce  trajet,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  pique  à  la  jambe.  Puis,  assailli  de 
tous  côtés,  tant  par  ceux  qui  le  suivirent  du  dehors, 
que  par  ceux  qui  montèrent  de  la  maison  dans  laquelle  il 
s'était  réfugié,  il  glissa  à  terre,  poussé  d'un  coup  d  epieu. 
Une  hallebarde,  sans  doute  volée  à  son  escorte,  le  per- 
çant de  part  en  part,  le  ficha  au  plancher.  On  lui  arracha 
son  épée.  Puis  les  assassins  le  dépouillèrent  de  ses  vête- 
ments et  le  jetèrent,  nu,  respirant  encore,  clans  la  rue. 
Frappé  de  coups,  traîné  dans  la  boue,  il  resta  finalement 
inanimé  sur  le  pavé. 

Cette  chasse  à  l'homme  avait  échauffé  la  populace, 
qui  se  rua,  sans  désemparer,  au  château,  alors  dégarni 
de  défenseurs;  quatre  soldats  furent  massacrés.  Le  fils  du 
gouverneur,  François  de  Saint-Delis,  s'enfuit  par  une 
porte  dérobée,  avec  deux  de  ses  cousins,  François  et 
Antoine  de  Canteleu.  Restait  un  malade,  Nicolas  Hermel, 
sieur  de  la  Rétis,  receveur  ordinaire  des  tailles  du  roi. 
ïl  fut  arraché  de  son  lit  et  tué.  Puis  son  corps,  balancé 
par  une  fenêtre,  alla  rejoindre  clans  la  rivière  le  corps  de 
deux  soldats,  Valeran  de  Saint-Paul  et  Jean  La  Fleur, 
qu'on  y  avait  déjà  jetés.  Le  gros  de  la  troupe  s'était  mis 
à  la  poursuite  des  fuyards,  qui  gagnaient  les  faubourgs. 
Serrés  de  près,  ils  furent  abattus  non  loin  de  la  porte 
Marcadé.  François  de  Saint-Delis,  laissé  pour  mort,  put 
toutefois  se  relever.  Des  personnes,  désireuses  de  le  sauver, 
le  menèrent  clans  une  hôtellerie  voisine.  Mais,  la  chose 
s'étant  ébruitée,  les  meurtriers  revinrent  sur  leurs  pas, 
forcèrent  la  porte,  et,  ayant  traîné  leur  victime  dehors, 
l'achevèrent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  On  enterra 
l'infortuné  jeune  homme  avec  ses  deux  cousins  de  Can- 
teleu et  un  valet  au  cimetière  de  la  Chapelle.  Deux  sol- 
dats tués  au  château,  Jean  d'Aire  et  Jean  du  Pont  furent 
ensevelis  dans  les  prés.  Les  cinq  massacrés  à  l'échevi- 

\.  Sans  doute  la  maison  construite  sur  l'emplacement  de  celle^  qui  porte 
aujourd'hui  le  nn  24  de  larue  de  l'Hôtel-de-Ville. 
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nage  :  Robert  Gillet,  Marc  l'Arcevesque,  Léger  Loisei, 
Pierre  de  la  Pierre  et  Toussaint  Fayet  furent  mis  en  une 
fosse  à  l'Hôtel-Dieu1.  Quant  au  cadavre  d'Heucourt,  porté 
par  des  mains  amies,  à  onze  heures  du  soir,  aux  Minimes, 
on  l'enterra  dans  la  chapelle  des  Rambures.  Mais  la  popu- 
lace exhuma  le  lendemain  son  cadavre  pour  le  traîner 
par  la  ville,  l'accrocher  à  une  potence  et  enfin  le  brûler 
sur  la  place  du  Grand-Marché2.  Puis  les  émeutiers,  qui 
avaient  toute  licence,  entrèrent  de  force,  au  témoignage 
de  Rumet  et  de  Waignart,  en  plusieurs  bonnes  maisons 
«  non  soubçonnezd'estre  huguenotes^mais  d'avoir  de  l'ar- 
gent3 ».  La  maison  d'un  riche  chanoine,  Jean  Carpentin, 
doyen  de  Saint-Vulfran,  suspect  de  complaisance  aux 
idées  nouvelles,  fut  pillée4. 

Le  hasard  joua  peut-être  un  grand  rôle  dans  la  direc- 
tion des  événements.  11  faudrait  le  croire,  à  la  décharge 
de  l'échevinage  d'Abbeville.  Mais  devant  un  dénouement 
aussi  prompt,  une  abstention  aussi  manifeste  des  auto- 
rités locales,  rien  ne  permet  d'écarter  formellement 
l'hypothèse  du  guet-apens.  Le  mystère  doit  continuer  à 
planer  sur  cette  page  tragique  des  annales  abbevilloises. 

Trop  d'intérêts  s'accordaient  à  obscurcir  la  vérité.  On 
est  en  droit  de  se  demander  si  la  destruction  des  registres 
aux  clélibéralions  de  l'échevinage,  susceptibles  de  fournir 
des  indices  compromettants,  n'est  pas  contemporaine 
des  événements.  D'Heucourt  était,  en  effet,  à  Abbeville, 
le  représentant  du  roi.  A  peine  le  malheureux  gouver- 
neur avait-il  rendu  l'âme,  que  les  échevins  assemblés  en 
la  maison  d'Antoine  de  Créquy,  évêque  d'Amiens,  située 
en  face  de  l'hôtel  de  ville,  délibéraient  sur  les  moyens 
de  parer  aux  conséquences  fâcheuses  de  l'événement.  On 
décida  de  faire  connaître  au  roi  comment  les  choses 
s'étaient  passées.  D'Heucourt  fut  présenté  comme  un 

1.  Ces  détails  sont  fournis  par  Théodore  de  Bèze,  ouvr.  cité,  p.  437-438. 

2.  Formentin,  ouvr.  cité,  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  111,  fol.  230,  v°. 

3.  Waignart,  toc.  cit.]  François  Rumet,  Chronique...,  Bibl.  d'Abbeville, 
ms.  104,  p.  431. 

4.  Enquête  de  1570  (arch.  comm,  d'Abbeville,  GG  56),  publiée  ci-après  : 
déposition  56. 
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provocateur.  On  affirma  sa  trahison  envers  la  ville;  on 
raconta  qu'on  venait  de  recevoir  avis  que  deux  cents 
hommes  envoyés  par  Coudé  marchaient  sur  Abbeville. 
Le  lieutenant  du  château,  Jean  de  Bournonville,  fut 
envoyé  à  leur  rencontre  avec  la  garnison,  mais  il  ne  les 
rencontra  point;  on  prétendit  qu'ils  avaient  déjà  battu 
en  retraite1.  Cette  assertion  que  Rumet  et  Waignart 
dédaignent  de  reprendre  pour  leur  compte,  semble  bien 
inventée  de  toutes  pièces.  Quant  à  Jean  de  Bournonville, 
qui  n'apparaît  nulle  part  pour  porter  secours  au  gouver- 
neur, son  rôle  paraît  peu  honorable. 

Nicolas  Rumet  et  Pierre  Le  Boucher,  sieur  du  Catelet, 
lieutenant  criminel,  furent  envoyés,  le  8  juillet,  auprès 
de  la  reine,  pour  raconter  les  faits  à  leur  manière  et  im- 
plorer la  clémence  royale.  Catherine  de  Méclicis  entra 
dans  une  violente  colère.  S'adressant  au  sieur  Le  Bou- 
cher, qui  passait  pour  avoir  fomenté  l'émeute,  et  qui  était 
roux,  elle  lui  cria  :  «  C'est  toy,  mon  roux,  qui  as  tué 
mon  gouverneur!  Je  te  ferai  pendre!  »  «  Enfin,  conti- 
nue la  chronique  de  François  Rumet,  après  bien  des 
bruicts  et  des  menaces  d'estre  cassé,  le  tout  fut  remis  et 
pardonné,  même  avec  lettres  d'abolition2.  » 

Marcel  Godet. 

(À  suivre.) 

1.  Formentin,  ouvr.  cite,  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  lit,  fol.  230,  v°. 

2.  François  Rumet.  ouv.  cité,  Bibl.  d'Abbeville,  ms.  104,  p.  432.  Le 
H  octobre  1562  eut  lieu  à  Abbeville  une  grande  procession  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  la  prise  du  fort  Sainte-Catherine,  près  de  Rouen.  Le  cardinal  de 
Bourbon  y  assistait.  Le  saint-Sacrement  fut  porté  par  l'évêque  d'Amiens, 
Antoine  de  Créquy,  le  dais  soutenu  par  quatre  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  :  les  seigneurs  de  Ligny,  de  Rubempré,  de  la  Brosse  et  de  Humières, 
Nicolas  et  François  Rumet,  de  Abbavilla  (éd.  Prarond).  Introduction,  p.  lviii. 
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LES  DÉBUTS  DE  L'ÉGLISE  DE  MARSEILLE 
AU  XVIe  SIÈCLE 

La  lettre  que  l'on  va  lire  paraît  être  la  plus  ancienne 
de  celles  de  l'Église  de  Marseille  qui  nous  ont  été  con- 
servées. Encore  inédite,  elle  avait  échappé  aux  recherches 
de  M.  le  pasteur  Eugène  Arnaud  \  sans  doute  à  cause  du 
déguisement  des  noms  de  lieux  et  de  l'anagramme  de 
celui  du  pasteur2.  Mais  ces  précautions,  destinées  à 
dépister  les  soupçons,  au  cas  où  le  message  viendrait  à 
être  intercepté,  n'empêchent  pas  de  reconnaître  facile- 
ment l'Église  dont  il  s'agit. 

Datée  du  13  mars  1559,  on  peut  se  demander  à  pre- 
mière vue,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  transcrire  1560,  puisque 
le  style  pascal  était  alors  officiellement  de  règle  dans  le 
royaume  et  que  les  Pâques  tombèrent,  en  1560,  seulement 
le  14  avril.  Mais  on  sait  que  dans  tout  le  Midi  le  style  de 
la  Nativité  ou  du  25  décembre  a  toujours  été  d'un  usage 
très  fréquent.  Et  dans  ce  cas  particulier,  divers  indices  éta- 
blissent que  cette  lettre  se  rapporte  bien  à  l'année  1559. 

Le  pasteur  Nicolas  Folion  dit  de  la  Vallée,  d'origine 

1.  Dans  sa  Notice  historique  sur  les  protestants  de  Marseille,  de  la  Réforme 
à  la  Révolution  (Myons,  1888,  in-8,  45  p.),  M.  Eugène  Arnaud  a  publié  deux 
lettres  contenant  des  demandes  de  pasteurs  pour  l'Église  de  Marseille,  la  pre- 
mière adressée  par  Trophime  de  l'Aube  [je  lis  de  Sauve]  à  Nicolas  Colladon  à 
Genève,  le  18  février  [1560]  (p.  9-10);  la  seconde  par  Jacques  de  Vega,  au 
nom  des  frères  de  Marseille,  aux  Ministres  de  Genève,  en  date  du  15  oc- 
tobre 1561  (p.  11-12). 

Nous  avons  réimprimé  cette  seconde  lettre  ici  même,  Bull.  XLVI,  460-461, 
avec  quelques  corrections. 

2.  La  Bien  aimée  pour  Marseille  (allusion  touchante  à  la  faveur  divine 
dont  les  réformés  marseillais  se  sentent  l'objet  en  se  voyant  à  même  de  dresser 
une  Église),  Sion  pour  Genève  et  Noliof  pour  Folion. 
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picarde,  natif  d'Etouy,  et  ancien  religieux,  s'était  réfugié 
vers  la  fin  de  1558  à  Geuève  où  il  y  fut  reçu  à  l'habi- 
tation en  octobre  l.  Trois  ans  plus  tard,  au  mois  d'oc- 
tobre 1561,  se  trouvant  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il 
avait  été  admis  à  assister  aux  conférences  du  colloque  de 
Poissy  à  la  suite  des  protagonistes  du  parti  protestant,  il 
s'adressait  à  Calvin  2  pour  obtenir  un  congé  d'un  an  en 
vue  de  compléterses  études,  surtout  en  grec  et  en  hébreu. 
Dans  ce  but,  il  exposait  à  son  protecteur  l'emploi  de  son 
temps  pendant  les  dernières  années.  Il  rappelait  qu'il 
n'avait  pu  passer  à  Genève  que  quatre  mois,  consacrés  au 
règlement  d'affaires  domestiques  plutôt  qu'à  l'étude  des 
bonnes  lettres.  «  Peu  après  »,  ajoutait-il,  «  vous  m'en- 
voyastes  à  Marseille,  de  là  à  Tholose,  où  j'ay  de  m  ou  ré 
quasi  deux  ans.  » 

En  effet,  les  registres  de  la  Vénérable  Compagnie  de 
Genève  mentionnent  l'envoi  de  Folion  à  Toulouse,  en 
juillet  1559  3.  Ainsi  les  dates  concordent  parfaitement. 
D'octobre  1558  à  fin  janvier  1559,  séjour  à  Genève;  de 
février  à  fin  juin  1559,  ministère  à  Marseille  :  par  consé- 
quent notre  lettre,  écrite  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Marseille,  ne  peut  être  que  du  mois  de  mars  1559.  En 
juillet  1559,  départ  de  Folion  pour  Toulouse,  où  il  reste 
jusqu'au  milieu  de  1561.  Obligé  de  fuir  pour  échapper 
aux  persécutions  exercées  par  le  parlement  de  Toulouse 
contre  les  protestants,  Folion  se  retire  à  Orléans  où  il 
laisse  sa  famille.  Puis  il  vient  à  Saint-Germain  suivre  les 
travaux  du  Colloque;  et  c'est,  dit-il,  en  approchant  les 
théologiens  éminents  qui  défendent  la  doctrine  réformée, 
qu'il  a  constaté  toutes  les  lacunes  de  son  instruction.  Pour 
remédier  à  son  insuffisance,  il  désirerait  étudier  pendant 
une  année  à  Orléans  où  enseignent  des  professeurs  remar- 

1.  France  protestante,  2e  édit.,  VI,  574.  Etouy  est  une  commune  du  canton 
de  Clermont-de-l'Oise  (Oise). 

2.  Lettre  de  Nicolas  Folion,  dict  de  la  Valée,  à  M.  d'Espeville  [Calvin],  de 
Saint-Germain-en-Laye,  8  octobre  1561.  V.  Corpus  Reform.  Calvini  opp., 
XIX,  31-33,  n°  3556.   '  . 

3.  Cf.  Archinard,  Liste  de  121  pasteurs  envoyés  aux  Églises  de  France^ 
dressée  d'après  les  Registres  de  la  Compagnie.  Bull.,  VIII,  75. 
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quables1.  Le  retour  à  Toulouse,  où  l'Église  souhaite  qu'il 
puisse  revenir,  serait  sa  perte  certaine,  car  il  a  été  dénoncé 
aux  Capitouls. 

Les  Églises  qu'il  desservit  se  montraient  moins  diffi- 
ciles à  son  égard  que  lui-même,  et  l'appréciaient  au  con- 
traire hautement.  Toulouse  désirait  vivement  son  retour 
et  l'on  verra  à  quel  point  les  protestants  de  Marseille  se 
louaient  de  lui.  Nicolas  Folion  était  sans  doute  un 
modeste. 

Nous  ne  savons  pas  s'il  obtint  ce  congé  si  désiré. 
L'histoire  de  la  fin  de  sa  vie  est  très  peu  connue.  D'après 
M.  C.  Rabaud  2,  Nicolas  Folion  était  au  commencement 
de  1562  un  des  pasteurs  de  Toulouse.  D'autre  part,  on 
a  mentionné  sa  présence,  comme  ministre  à  Gien  en  15623. 
Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  eu  confusion  avec  un  autre 
La  Vallée,  prénommé  Étienne  [St.  Vallœus)  et  surnommé 
LOrenger  (et  non  pas  Bérenger  ou  Louenger,  comme 
l'écrivent  les  éditeurs  du  Corpus  Réf.  xvm,  502  et  503). 
C'est  Etienne  de  la  Vallée  qui  fut  le  collègue  de  Lambert 
Daneau  à  Gien,  de  la  fin  de  1561  jusqu'au  commencement 
de  1566,  date  de  sa  mort4. 

En  ce  qui  concerne  Nicolas  Folion  dit  La  Vallée,  il 
figure,  de  façon  indiscutable,  en  qualité  de  ministre  de 
La  Rochelle,  avec  Pierre  Richer  et  Noël  Maignen,  au  col- 
loque tenu  à  Thairé  le  2  novembre  1564 5. 

De  1572  à  1576,  il  fut  encore  pasteur  à  B rouage  6. 

Quant  à  l'écrivain  des  deux  lettres  adressées  par 
l'Église  de  Marseille  aux  Ministres  de  Genève, le  13  mars  1559 

1.  C'est  l'école  dont  le  Bulletin  a  raconté  l'histoire  (1911,  LX,  218-224, 
N.  Weiss,  Une  des  premières  écoles  de  théologie  protestantes  en  France,  Or 
léans  1561-1568). 

2.  C.  Rabaud,  Histoire  du  protestantisme  dans  l'Albigeois.  Paris,  1873, 
I,  68. 

3.  Cf.  Auzière,  Liste  des  pasteurs  réformés  de  France,  ras.,  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  et  Paul  de  Félice, 
Lambert  Daneau,  1530-1595.  Paris,  1882,  39,  260-262,  291*. 

•i.  Paul  de  Félice,  op.  cit.,  39.  Notre  regretté  collègue  avait  cru  pouvoir 
identifier  le  Vallœus  mentionné  par  Daneau  avec  Nicolas  Folion  (ibid.,  291). 

5.  Cf.  le  procès-verbal  de  cette  assemblée,  publié  par  M.  Weiss,  Bull. 
XLIV,  473.  Ibid.,  475  ;  ce  colloque  le  nomme  «  superintendant  sur  les  églises 
réformées  de  la  ville  et  gouvernement  de  La  Rochelle  ». 

6.  Cf.  Auzière,  Liste...  citée  ci-dessus. 


140 


DOCUMENTS 


et  le  15  octobre  1561,  Jacques  de  Vega,  sa  personnalité 
nous  est  inconnue,  en  dehors  de  ces  manifestations  de 
son  zèle  pour  le  développement  de  la  jeune  Eglise.  Nous 
aurions  voulu  trouver  quelques  renseignements  à  son 
sujet,  mais  nos  recherches  ont  été  vaines. 

Jacques  de  Vega  ne  se  borne  pas  à  signer,  c'est  lui 
qui  rédige  les  épîtres.  Il  a  certainement  été  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  du  mouvement  protestant  à  Marseille, 
et  le  chef  reconnu  du  groupe  des  réformés  dans  cette 
ville,  vers  1558  à  1561  *.  La  lettre  de  1559  laisse  entre- 
voir une  démarche  préalable  faite  par  les  frères  de  Mar- 
seille, soit  par  écrit,  soit  plutôt  par  l'envoi  d'un  député, 
pour  solliciter  les  Ministres  de  Genève.  C'est  en  réponse 
à  cette  demande  que  ceux-ci  ont  accordé  Nicolas  Folion  à 
l'Eglise  qui  vient  de  se  constituer,  en  adressant  en  même 
temps  à  celle-ci  de  sages  recommandations. 

Le  nom  de  Jacques  de  Vega  permet  de  supposer  qu'il 
était  d'origine  espagnole.  L'allure  de  son  style,  certaines 
expressions  qui  paraissent  traduites  d'une  des  langues 
latines  méridionales,  confirment  cette  conjecture.  Son 
écriture  nette  et  régulière  dénote  un  homme  habitué  à 
manier  la  plume  :  sans  doute  un  notable  négociant,  peut- 
être  un  de  ces  riches  marchands  de  coraux  qui  faisaient 
alors  grande  figure  dans  le  commerce  marseillais  2. 

Hippolyte  Aubert. 

[L'Eglise  de  Marseille  aux  Minisires  de'Genève]. 

(Bibliothèque  publique  de  Genève,  m.  fr.  197%  fol.  40-41,  orig.  autogr.  de 
Jacques  de  Vega.) 

[Marseille],  13  mars  1559. 

A  noz  très  honnorés  Seigneurs  et  pères,  les  ministres  de 
l'Église  de  Sion. 

Salut  et  augmentation  de  grâce  par  Jesucrist  nostre  Seigneur. 
Très  honnorés  seigneurs,  Nous  avons  reçu  vozlettres  que  nous 

1.  On  lit  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bèze,  édition  Reuss-Cunitz,  I,  172, 
c<  En  1559,  quasi  partout  le  pais  de  Provence,  Églises  furent  dressées,  comme 
à  Marseille...,  de  sorte  qu'au  mois  de  mars  1560,  se  retrouvoyent  60  Eglises 
de  conte  fait  en  la  Provence.  » 

2.  Cf.  Georges  de  Manteyer,  Les  Farel,  les  Aloat  et  les  Riquet.  Gap,  1917, 
in-8,  p.  10. 
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avés  envoyées  par  Monsieur  Maistre  Noliof 4,  nostre  tant  désiré 
pasteur  et  maistre,  dont  lors  que  furent  lues  en  l'assamblée, 
toute  l'Église  en  rendist  grâces  à  ce  bon  Dieu,  au  nom  de  son  fîll 
bien  aîné  nostre  Seigneur  Jesucrist,  non  tant  seulement  de  nous 
avoir  pourvu  d'un  tel  ange,  mais  aussi  des  bonnes,  sainctes  et 
fidèles  admonitions  que  par  vostre  lettre  vous  estes  daignés  nous 
fere,dont  toute  l'Église  en  général  vous  en  remercie  très  humble- 
ment, en  vous  priant  nous  tenir  au  nombre  de  vos  serviteurs  et 
amysetenfans  pour  vous  obéir  quant  vous  plaira  nous  comander. 

Priant  Dieu  par  son  fill  bien  amé  nostre  Seigneur  Jesucrist 
nous  donner  à  tous  telle  prospérité  que  soit  à  sa  gloire  et 
louange. 

De  la  bien  aimée2,  ce XIIIme mars  1559,  par  voz  frères  et  amys. 

Jacques  de  Vega 
M.  Capyon  (?)3 
Pierre  Beus  (?)* 
Antmoine  Hoasse 
Jehan  Raimon. 


UN  VIEUX  CIMETIÈRE  HUGUENOT  AU  CAP 

Depuis  qu'en  1882  (p.  408)  le  Bulletin  a  publié  un 
aperçu,  par  l'auteur  lui-même,  M.  Theal,  de  la  partie  de 
son  histoire  de  l'Afrique  méridionale  relative  au  Refuge 
du  Cap  de  Bonne  Espérance*,  il  a  été  souvent  question 
dans  notre  recueil  des  huguenots  du  Cap.  En  19J 1  (p.  380) 
nous  avons  rendu  compte  d'un  volume  français  paru  la 
même  année  que  celui  de  Theal  et  traitant  le  même 

1 .  Le  nom  avait  d'abord  été  laissé  en  blanc,  sans  doute  pour  se  donner  le 
temps  de  trouver  une  désignation  suffisamment  claire,  sans  être  compro- 
mettante. Au  moment  d'expédier  la  lettre,  Vega  a  comblé  le  blanc,  en  se 
bornant  à  retourner  le  nom  de  Folion. 

2.  On  pourrait  lire  aussi  :  De  la  bien  année,  mais  cela  n'aurait  aucun  sens. 

3.  et  4.  La  lecture  de  ces  deux  noms  est  incertaine.  11  est  à  remarquer 
que  les  quatre  membres  du  Consistoire  de  Marseille,  qui  ont  signé  à  la  suite 
de  Jacques  de  Vega,  paraissent,  à  en  juger  par  leur  écriture,  beaucoup  moins 
cultivés  que  celui-ci. 

5.  George  M9  Call  Theal,  History  and  Ethnography  of  Africa  soulh  of  the 
Zambesi.  II,  Foundation  of  the  Cape  Colony,  London,  Swan  Sonnenschein 
&  Co,  1909,  xx-524  p.  in-8. 
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sujet1.  Néanmoins  l'histoire  de  cette  partie,  non  la  moins 
intéressante  du  Refuge  huguenot,  n'a  pas  encore  été 
écrite. 

Nous  pouvons,  à  la  vérité,  à  l'aide  des  documents 
actuellement  connus,  nous  rendre  compte  de  l'impor- 
tance numérique  de  l'apport  de  sang  protestant  français 
à  la  colonisation  de  l'Afrique  méridionale.  M.  H.  Dehé- 
rain  nous  dit  (p.  119)  qu'ils  formèrent  le  groupe  le  plus 
important  des  colons  passés  collectivement  au  Cap  où  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  leur  proposa  de  s'établir 
en  1687.  M.  Th.  Burnier  qui,  dans  le  Journal  des  missions 
ëvangéliques,  vient  de  raconter  une  visite  au  «  coin  fran- 
çais »  (avril  1917,  p.  216),  écrit  :  «  Les  réfugiés  français 
étaient  vis-à-vis  des  colons  hollandais  dans  la  proportion 
de  un  à  cinq.  »  Mais  ils  vivaient  au  milieu  de  ces  derniers; 
l'usage  de  la  langue  française,  contrarié  par  le  gouverne- 
ment hollandais  qui,  dès  1702,  remplaça  le  pasteur  fran- 
çais Pierre  Simond  par  un  pasteur  hollandais,  disparut 
rapidement  et  hâta  la  fusion  des  colons  huguenots  avec 
les  Hollandais. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  liste  cle  noms  de  cette 
époque,  on  s'aperçoit  vite  que  les  noms  français  eux- 
mêmes  se  transformèrent  en  noms  à  désinence  hollan- 
daise. Ce  n'est  donc  qu'en  épluchant  de  très  près  les 
documents  fournis  par  les  archives  du  Cap  et  les  tableaux 
généalogiques  des  plus  anciennes  familles  de  la  colonie2 
qu'on  arriverait  à  retrouver  le  coefficient  approximatif  de 
l'apport  français. 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  s'imaginer  que  ce  résultat 
nous  renseignerait  sur  l'importance  de  cet  apport.  Lors- 
qu'on constate  le  rôle  considérable  joué  dans  l'Afrique 
méridionale  par  certaines  familles  comme  les  de  Villiers, 
les  Jouberl  et  d'autres,  lorsqu'on  se  rappelle  que  seuls  les 
Français  introduisirent  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'oli- 

1.  Henri  Dehérain,  Le  Cap  de  Bonne  Espérance  au  xvue  siècle,  VI,  236  p. 
in-18.  Hachette,  1909. 

2.  Leibbrandt,  Précis  of  Lke  Archives  of  the  Cape  of  Good  Hope  et  Chris- 
toffel  Coetze  de  Villiers,  Geslacht  register  der  oude  Kaapsche  familien,  cités 
par  M.  Dehérain,  p.  111. 
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vier,  on  comprend  que  leur  influence  ne  se  mesure  pas 
seulement  par  des  chiffres,  mais  que,  pour  l'apprécier 
équitablement,  il  faut  tenir  compte  de  la  valeur  morale, 
intellectuelle  et  économique  de  ce  petit  groupe  de  Fran- 
çais. 

Ces  quelques  réflexions  n'ont  d'autre  but  que  d'accom- 
pagner la  reproduction  d'une  photographie  que  la  Société 
des  Missions  évangéliques  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer. M.  Th.  Burnier  qui  nous  l'a  apportée,  raconte  que, 
si  les  descendants  de  ces  huguenots  se  sont  répandus  dans 
toute  l'Afrique  du  Sud,  la  vallée  à  l'ouest  de  Stellenbosch, 
appelée  Franshoek  (le  coin  français)  \  «  reste  peuplée  pres- 
que exclusivement  par  des  gens  dont  les  noms  nous  sont 
familiers.  Les  enseignes  des  rares  magasins  et  surtout  les 
pierres  tombales  du  cimetière  portent  les  noms  de  Jou- 
bert,  Roux,  Leroux,  Malherbe,  Duplessis,  Haumant 
Malan,  Hugo.  Deux  des  stations  du  petit  chemin  de  fer 
local  qui  relie  Frans  Hoek  à  Paarl,  s'appellent  La  Motte  et 
La  Provence. 

«  A  Simondium,  on  voit  l'emplacement  de  la  première 
église  bâtie  par  les  Français.  Il  y  a  quelques  années,  la 
chaire  s'y  dressait  encore,  une  chaire  construite  en  bri- 
ques. A  Scilly  on  trouve  le  tout  premier  cimetière  des 
huguenots;  mais  on  n'a  pu  identifier  aucune  des  tombes. 
Par  contre,  à  La  Motte,  on  a  retrouvé  les  pierres  tom- 
bales, dont  quelques-unes  étaient  enfouies  sous  deux  pieds 
de  terre,  et  63  tombes  ont  été  identifiées. 

Le  cliché  ci-joint  nous  montre  ce  cimetière  de  La  Motte 
et  la  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  conserver  les 
pierres  tombales  là  où  elles  ont  été  trouvées  et  redressées 
en  avant  du  monticule  indiquant  la  sépulture.  Au  verso  de 
la  photographie  originale,  on  a  mis  la  liste  des  63  noms 
retrouvés,  avec  la  date  du  décès  et,  pour  quelques-uns  seu- 
lement, de  la  naissance.  Ces  dates  indiquent  par  elles- 
mêmes  que  nous  n'avon3  pas  ici  la  première  génération 
des  colons.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  qu'on  n'ait 

1.  Voir  dans  le  volume  de  M.  Dehérain,  p.  151,  une  carte  du  Cap  pendant 
la  deuxième  moitié  du  xvir  siècle. 
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songé  à  faire,  au  premier  cimetière,  celui  de  Scilly,  ce  que 
Ton  a  fait  à  La  Motte,  que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour 
retrouver  les  noms  des  premiers  huguenots  morts  et 
enterrés  si  loin  de  leur  patrie  d'origine. 

Voici,  dans  l'ordre  de  la  liste  que  nous  reproduisons, 
les  noms  identifiés  : 


J.  ZaraDelport,  1793. 

2.  Johannes  Marée,  1761. 

3.  M.  B.  G.  Hauman,  1807. 

4.  H.  G.  L.  Roux,  1815. 

5.  R.  G.  du  Toit,  1811. 

6.  A.  G.  E.  du  Toit,  1817. 

7.  J.P.R.vanderMerwe,  1816. 

8.  Claudina  van  Huter,  1786. 

9.  G.  P.  du  Toit,  1793. 

10.  G.  M.  du  Toit,  1807. 

11.  A.  G.  Joubert,  1779. 

12.  K.  I.  vanderMerwe,  1731. 

13.  A.  Delport,  1704. 

14.  I.  W.  J.  Roussauw,  1777. 

15.  A.  B.  de  Villiers,  1797. 

16.  I.  A.  D.  Roussauw,  1779. 

17.  H.  I.  G.  Hauman,  1805. 

18.  M.  I.C.Deto,né  1707,  1790. 

19.  I.  A.  B.  van  Jaarsfeld,  1766. 

20.  D.  M.  Kotze,  1818. 

21.  O.  F.  de  Villiers,  1791. 

22.  G.  du  Toit,  1793. 

23.  H.  Vermulen,  1  797. 

24.  J.  Hugod,  1779. 

25.  Jen  Roi,  1779. 

26.  Won.  L.  Ormans,  1774. 

27.  F.  O.  Nortie,  1774. 

28.  G.  van  der  Byl,  1729. 

29.  W.  P.  Rétif,  1744. 

30.  D.  vanNiekerk,  1765. 

31.  J.  Marais,  1779. 

32.  O.  van  Schalkwyk,  1761. 


33. 

N.  Malerbe, 

1779. 

34. 

C.  E.  van  der  Merwe, 

1779. 

35. 

F.  le  Louer, 

1761. 

36. 

F.  Jordan, 

1801. 

37. 

G.  I.  le  Rœx, 

1801. 

38. 

W.  van  As. 

1790. 

39. 

P.  du  Plesses, 

1787. 

40. 

W.  Malan,  né  1617, 

1701. 

41. 

C.  du  Buis  —1619, 

1714. 

42. 

H.  du  Pré, 

1794. 

43. 

F.  H.  Bruere, 

1796. 

44. 

Paul  RouxE.O.D.W.S. 

1735. 

45. 

C.  J.  Theron, 

1797. 

46. 

T.  Roos, 

1799. 

47. 

G.  J.  Joubert, 

1779. 

48. 

J.  F.  Penard, 

1779. 

49. 

G.  J.  Mulder, 

1791. 

50. 

A.  L.  Vosloo, 

1792. 

51. 

F.  J.  de  Wet, 

1794. 

52. 

P.  Mol, 

1799. 

53. 

G.  W.  Lauw, 

1799. 

54. 

G.  H.  Brenk, 

1807. 

55. 

P.J.du  Toit,né  1700, 

1781. 

56. 

G.  Voeljoen, 

1794. 

57. 

J.  P.  le  Clercq, 

1707. 

58. 

C.S.Mostert,nél666, 

1737. 

Anna  Deto  —  1677, 

1755. 

59. 

G.  J.  Beyrs, 
E.  Vroneman, 

1799. 

60. 

1800. 

62. 

F.  J.  Nodee, 

63. 

J.  Slabber, 

1699. 

Pour  copie  conforme. 

N.  Weiss. 


Avril-Juin  1917. 
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LES  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  CENTENAIRES 
DE  LA  RÉFORMATION 
1817-1917 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  comment 
on  avait  commémoré,  en  Allemagne  et  en  France,  le  troi- 
sième centenaire  du  31  octobre  1517  qui,  lui  aussi,  se  pré- 
sentait à  la  suite  de  grands  bouleversements  politiques. 
Un  étudiant  de  la  Faculté  de  théologie  de  Montauban, 
actuellement  mobilisé,  nous  a  envoyé  la  traduction  d'une 
description  de  la  commémoration  allemande  empruntée 
à  l'historien  Gervinus  l.  Pour  la  comprendre,  il  faut  se 
rappeler  qu'au  début  du  xixe  siècle  l'Allemagne  avait  vu 
surgir  une  génération  libérale,  composée  de  disciples  de 
Kant,  qui  se  passionnèrent  pour  les  idées  de  la  Révo- 
lution française.  Lorsque  celle-ci  eut  été  escamotée  par 
Napoléon  Ier,  ces  libéraux  formèrent  un  parti  national 
qui  poursuivit  sans  relâche  l'affranchissement  politique 
de  leur  pays. 

1817 

JEn  1815,  quand  ils  constatèrent  qu'on  n'avait  ren- 
versé Napoléon  que  pour  lui  substituer  un  despotisme 
encore  plus  réactionnaire,  ils  formèrent  un  des  princi- 
paux partis  qui  s'opposèrent  à  la  politique  de  Metternich. 

1.  Histoire  du  XIX*  siècle,  trad.  Minssen,  IV,  320-323. 
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Ils  recrutèrent  parmi  les  intellectuels  plusieurs  ligues 
d'étudiants  et  choisirent,  pour  protester  publiquement, 
le  18  octobre  1817  qui  était  à  la  fois,  à  quelques  jours 
près,  le  tri-centenaire  de  la  Réformation  de  Luther  et 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  Leipzig,  bataille  qui  était 
pour  eux  ce  qu'est  pour  nous  la  victoire  de  la  Marne, 
puisqu'elle  leur  avait  permis  de  refouler  l'envahisseur. 
Voici  comment  Gervinus  raconte  cette  fête  : 

Avec  le  consentement  du  gouvernement  de  Weimar,  la 
Bursohenschaft  d'Iéna  avait  adressé  des  invitations  à  toules  les 
universités  allemandes  et  environ  cinq  cents  jeunes  gens  s'étaient 
réunis  pour  célébrer  celte  fête  à  la  Wartbourg.  Le  plus  grand 
ordre  et  la  plus  grande  solennité  régnaient  dans  leurs  assemblées, 
dans  leurs  discours  et  dans  leurs  toasts;  un  souffle  à  la  fois  che- 
valeresque et  religieux  animait  toule  cette  fête;  les  discours 
étaient  remplis  de  paroles  «  bien  pieuses  pénétrées  d'enthou- 
siasme pour  Dieu  1»  ;  on  chanta  des  cantiques  spirituels  au  com- 
mencement età  la  fin  de  la  fête  qu'on  termina  par  une  bénédiction 
pastorale  et  par  la  célébration  de  la  Sainte  Cène. 

11  n'y  eut  que  quelques  rares  discours  qui  empiétèrent  sur  le 
domaine  de  la  politique.  L'étudiant  en  théologie  Riemann,  de 
Ratzebourg,  tonna  contre  le  cosmopolitisme  du  dernier  siècle  ;  il 
parla  des  espérances  que  la  bataille  de  délivrance  de  Leipzigavait 
fait  naître  pour  l'Allemagne  et  qui  étaient  déçues  partout,  excepté 
dans  le  pays  où  l'on  célébrait  cette  fête;  cependant  l'orateur 
exhorta  ses  frères  à  ne  pas  s'abandonner  au  découragement  qui 
recommençait  déjà  à  pousser  les  uns  à  émigrer  et  les  autres  à 
retourner  de  la  vie  pratique  aux  abstractions  de  la  science.  Lors- 
qu'on alluma  le  feu  de  joie  sur  le  Wartenberg,  Rœdiger  aussi  dit 
quelques  mots  sur  la  violation  de  la  foi  jurée  par  les  princes  et 
sur  la  Diète  germanique  qui  n'avait  pas  encore  été  ouverte;  mais, 
son  discours  aussi  était  essentiellement  un  sermon  déclama- 
toire, flagellant  les  défauts  nationaux  et  moraux  des  Allemands, 
qui  singeaient  l'étranger,  se  plaisaient  dans  un  cosmopolitisme 
universel  et  s'abandonnaient  à  leur  égoïsme  et  au  besoin  de  jouis- 
sances; en  même  temps,  il  exhorta  ses  auditeurs  à  s'endurcir  par 
les  privations.  Ceux  qui  écoulaient  ou  qui  lisaient  sans  prévention 
tous  ces  discours  ne  pouvaient  y  voir  aucun  mauvais  vouloir  ou 
empiétement  présomptueux  sur  les  droits  d'autrui  ;  on  y  voyait, 

1.  Massmann,  Description  succincte  et  véridique  de  la  grande  fêta  des  étu- 
diants à  la  Wartbourg. 
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tout  au  plus,  les  premiers  essais  oratoires  d'une  génération  poli- 
tique, toute  jeune  encore,  qui  s'abandonnait,  avec  satisfaction, 
à  ses  aspirations  peu  réfléchies.  Plusieurs  des  professeurs  d'Iéna, 
tels  que  Fines,  Oken,  Kieser,  étaient  présents  et  se  firent  entendre  ; 
Oken  exhorta  les  jeunes  gens  à  ne  pas  discuter  ce  qui  devait  se 
faire  dans  l'État  et  à  se  garder  de  l'illusion  qui  pourrait  les  porter 
à  croire  que  l'existence,  la  durée  et  l'honneur  de  l'Allemagne  dé- 
pendaient d'eux.  Ces  conseils,  dans  leurs  points  essentiels,  avaient 
été  suivis  pendant  la  fête  proprement  dite  qui,  malgré  toutes  les 
faiblesses  humaines  qu'on  pouvait  y  constater,  apparaissait  néan- 
moins comme  un  des  moments  les  plus  lumineux  de  toute  cett« 
époque,  aux  yeux  d'hommes  tels  que  Passow,  qui  n'étaient  plus 
tout  à  fait  jeunes. 

Une  seule  ombre  (?)  fut  projetée  sur  toute  cette  lumière  par 
la  conclusion  satirique  que  donnèrent  à  cette  fête  un  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  restés  auprès  du  feu  de  joie.  Après  un  dis- 
cours préliminaire  prononcé  par  Massmann,  pour  imiter  Luther 
lorsqu'il  avait  brûlé  la  bulle  du  pape  et  pour  manifester  :<  une 
haine  terrible  contre  tous  les  méchants  et  tous  les  misérables  qui 
déshonoraient  la  patrie  »,  on  fit  un  autodafé  de  quelques  ouvrages 
«  honteux  ».  Ce  fut  précisément  là  que  l'affaire  devait  se  gâter  et 
qu'on  allait  voir  s'y  glisser  le  mauvais  esprit  qui,  trois  cents  ans 
auparavant,  dans  ces  mêmes  lieux,  avait  tourmenté  le  Réforma- 
teur et  qui,  six  siècles  auparavant,  dans  ce  même  château,  avait 
troublé  les  Minnesinger  durant  leurs  tournois  politiques.  Les 
étudiants  brûlèrent,  dans  ce  feu  de  joie,  toute  une  série  d'ou- 
vrages hostiles  aux  étudiants  et  à  la  gymnastique  *. 

A  Berlin  aussi,  cette  journée  avait  été  fêtée  par  une  solennité 
consacrée  à  des  exercices  de  gymnastique,  et  le  soir  on  avait 
entendu  prononcer  des  discours  effrayants  dans  la  «  Société  alle- 
mande »  où  tous  les  assistants,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  gymnastes,  parurent  affublés  de  costumes  d'autrefois2. 

Ces  fêles,  qui  nous  paraissent  bien  anodines,  provo- 
quèrent une  réaction  terrible  qui  finit  par  supprimer  les 
derniers  vestiges  du  libéralisme  allemand.  Les  puissances 

1.  Lavisse  et  Rambaud  (X,  621),  disent  «  quelques  livres  réactionnaires, 
ni  bâton  de  caporal,  une  queue  de  cheval  et  un  corset  »,  les  trois  derniers 
objets  représentant  le  militarisme  autrichien. 

2.  Les  Archives  du  Christianisme,  1  (1818),  134,  ont  publié  une  analyse  du 
discours  prononcé  à  cette  occasion,  par  le  pasteur  J.  Henry,  dans  l'église 
française  de  Berlin,  le  31  octobre.  11  refuse  à  bon  droit  à  Luther  le  titre  de 
«  îestaurateur  de  cette  liberté  politique  que  les  sages  du  jour  rêvent  sans 
nesse  »  et  proteste  contre  «  une  prétendue  union  (avec  les  luthériens)  qui, 
née  do  l'indifférentisme,  menace  de  le  propager  encore  ». 
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européennes  intervinrent  auprès  du  gouvernement  autri- 
chien qui  provoqua  diverses  mesures  de  répression.  La 
liberté  de  la  presse  fut  supprimée  et  les  universités  sur- 
veillées de  très  près  pendant  que  le  caporalisme  se  déve- 
loppait de  plus  en  plus. 

En  France  aussi  ce  troisième  centenaire  ne  passa  pas 
inaperçu.  Les  conversations  qu'il  provoqua  eurent  un 
premier  résultat  pratique.  C'est  au  mois  d'octobre  1817 
que  se  constitua  définitivement  un  comité  qui  se  proposa 
de  doter  le  protestantisme  français  d'un  journal  pério- 
dique, paraissant  tous  les  mois  par  livraisons  d'un  peu 
plus  de  deux  feuilles  d'imprimerie  in-8°,  à  l'instar,  dit  la 
circulaire  rédigée  par  le  pasteur  Juiîlerat-Chasseur,  de  la 
Voix  de  la  religion  au  xixe  siècle,  imprimée  à  Lausanne 
ou  de  Y Evangelical  Magazine  qui  paraissait  en  Angleterre1. 

Ce  premier  périodique  protestant  français  s'intitula  : 
Archives  du  Christianisme  au  xixe  siècle  et  commença  à 
paraître  en  1818.  Le  troisième  article  de  la  première 
livraison  est  précisément  consacré  à  un  récit  de  la  Fête 
séculaire  de  la  Ré  formation.  En  voici  quelques  extraits  : 

Le  quatrième  siècle,  depuis  la  réformation  de  Luther,  vient  de 
commencer  :  et  il  est  à  remarquer  que  cette  époque  mémorable 
n'avait  été  jusqu'à  présent  célébrée  que  dans  les  États  protestants; 
tandis  que,  cette  fois,  la  fête  séculaire  de  la  réformation  a  eu  lieu 
à  Berlin,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  et  même  à  Rome  dans  les 
chapelles  de  quelques  légations  protestantes.  A  Paris,  elle  a  été 
remarquable  par  l'affluence  des  fidèles,  qui,  deux  jours  de  suite, 
ont  rempli  le  temple  de  l'Église  consistoriale  de  la  confession 
d'Augsbourg,  et  par  diverses  circonstances  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'intéresser  nos  lecteurs,  et  que  nous  croyons  devoir  leur 
faire  connaître. 

La  fête  avait  été  annoncée  plusieurs  dimanches  avant  la  fin  du 
mois  d'octobre,  soit  du  haut  de  la  chaire  parles  pasteurs,  soit  par 
une  circulaire  distribuée  aux  familles  de  la  communauté  et  aux 


1.  La  souscription  spéciale  ouverte  dans  ce  but  et  à  laquelle  ne  s'intéres- 
sèrent que  vingt-cinq  personnes,  produisit  517  francs. 
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membres  de  l'Église  réformée  de  Paris.  Pendant  la  dernière 
semaine  du  mois  d'octobre,  MM.  les  pasteurs  Boissard  et  Goepp 
consacrèrent,  chaque  jour,  une  partie  de  leur  temps  à  donner  aux 
cent  cinquante  élèves  des  écoles  attachées  à  leur  Église  une  ins- 
truction relative  à  l'histoire  de  la  réformation. 

Le  31  octobre,  à  trois  heures  après-midi,  la  fête  commença 
par  la  distribution  de  divers  secours  donnés  aux  enfans  des 
écoles,  aux  indigens  les  plus  à  plaindre  et  les  plus  recommanda- 
bles;  ceux  qui  ne  purent  être  soulagés  par  les  fonds  provenans 
des  aumônes  de  l'Église,  reçurent,  dans  cette  heureuse  journée, 
des  bienfaits  considérables  de  plusieurs  personnes  de  la  commu- 
nauté. 

Une  médaille,  frappée  à  Strasbourg,  afin  de  marquer  et  de 
rendre  durable  le  souvenir  de  la  troisième  fête  séculaire,  fut  don- 
née à  chacun  des  élèves  des  écoles,  et  offerte  aux  instituteurs  qui 
les  dirigent,  de  même  qu'aux  employés  de  l'Église. 

Le  1er  novembre,  quelques  instans  avant  celui  où  le  service 
divin  devait  commencer,  le  consistoire  reçut  des  dons  considé- 
rables en  livres  sacrés  ou  seulement  pieux,  parmi  lesquels  deux 
manuscrits,  donnés  par  Madame  la  duchesse  de  Gourlande,  doivent 
être  distingués,  et  seront  conservés  à  perpétuité  dans  les  archives. 
L'un  de  ces  manuscrits  est  un  sermon  écrit  de  la  main  de  Luther  ; 
l'autre,  une  lettre  latine,  écrite  de  la  main  de  Mélanchthon. 

Parmi  les  personnes  qui  entrèrent  dans  le  temple  pour  assis- 
ter au  service  divin,  l'on  distingua  plusieurs  membres  du  corps 
diplomatique,  et  MM.  les  pasteurs  de  l'Église  réformée.  Le  service 
fut  fait  en  allemand,  ce  premier  jour  du  mois  de  novembre  et  de 
la  fête,  et  l'on  remarqua  avec  satisfaction  que  la  première  prière, 
nommée  l'acte  a  l'autel,  parce  que  le  ministre  qui  la  prononce  est 
placé  derrière  la  table  de  communion,  était  faite  par  M.  Stapfer, 
docteur  en  théologie  et  ministre  de  la  communion  réformée.  Les 
chants,  accompagnés  de  l'orgue  et  d'autres  instrumens,  furent 
exécutés  alternativement  par  un  chœur  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  et  par  l'assemblée  des  fidèles.  Les  deux  premiers  versets 
du  cantique  composé  par  Luther,  pendant  son  séjour  à  Worms1, 
furent  exécutés  par  les  élèves  des  écoles.  Le  sermon,  prononcé 
par  M.  Goepp,  fut  écouté  avec  le  plus  profond  recueillement,  et 
nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  le  faire  connaître  à  nos 
lecteurs. 

Le  2  novembre,  second  jour  de  la  fête,  le  service  fut  célébré 
en  français.  On  remarqua  dans  le  temple  LL.  AA.  RR.  le  prince 

1.  Le  choral  de  Luther  ne  fut  pas  composé  à  Worms,  en  1521,  mais  à 
Torgau,  en  1530.  Les  paroles  sont  de  Luther  et  la  mélodie  de  Johann  Walther, 
maître  de  chapelle  à  Torgau.  [liéd.). 
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Paul,  la  princesse  de  Wurtemberg,  et  Son  Exc.  l'ambassadeur  de 
Prusse.  M.  Marron,  président  du  consistoire  de  l'Église  réformée 
de  Paris,  fit  la  première  prière  :  cette  nouvelle  preuve  de  l'accord 
qui  règne  entre  les  deux  communions,  édifia,  comme  la  veille, 
toute  la  communauté.  Avant  le  service,  M.  le  comte  Rapp  avait 
fait  don  d'un  tableau  de  prix,  que  Ton  s'était  hâté  de  placer  dans 
la  sacristie,  à  côté  d'un  portrait  original  de  Luther,  donné  aussi 
précédemment  par  M.  le  comte  Rapp.  M.  Boissard,  l'un  des  pas- 
teurs, président  du  consistoire  dé  la  confession  td'Augsbourg, 
prêcha  sur  ces  paroles  :  Nous  ne  nous  prêchons  point  nous-mêmes, 
mais  nous  prêchons  J.-C.  le  Seigneur;  et  pour  nous,  nous  sommes 
vos  serviteurs  pour  V amour  de  Jésus.  Car  Dieu,  qui  a  dit  que  la 
lumière  sortît  des  ténèbres,  a  répandu  sa  lumière  dans  nos  cœurs, 
afin  que  nous  éclairions  les  hommes  par  la  connaissance  de  Dieu,  en 
présence  de  Jésus- Christ. 

Suit  une  analyse  de  ce  discours  qui  se  termine  par  le 
vœu  de  voir  en  France,  comme  en  Allemagne,  l'union  des 
luthériens  et  des  réformés  «  qui  formeraient  une  seule 
famille  de  la  double  postérité  de  nos  réformateurs1  ». 

Pendant  que  cette  fête  intéressante  était  ainsi  célébrée  dans  le 
temple  protestant  de  la  me  des  Billettes,  on  y  prenait  part,  le 
2  novembre,  dans  les  temples  de  la  rue  Saint-Antoine  et  de  la  rue 
Saint-Honoré,  où  la  foule  des  fidèles  était  plus  grande  encore  ce 
jour-là  qu'elle  ne  l'est  ordinairement2.  M.  Juillerat-Chasseur,  l'un 
des  pasteurs  de  l'Église  réformée  de  Paris,  se  borna,  dans  le 
temple  où  il  fonctionnait,  à  inviter,  par  une  courte  exhortation, 
les  fidèles  qui  formaient  son  auditoire  à  s'unir,  par  la  prière,  aux 
transports  de  joie  et  de  reconnaissance  que  faisaient  éclater  en  ce 
moment  leurs  frères  au  sein  de  toutes  les  Églises  évangéliques. 
M.  A.  Goquerel,  jeune  ministre  du  saint  Évangile,  qui  remplaçait 
dans  la  chaire  de  la  rue  Saint-Honoré  un  des  pasteurs  de  l'Église, 
avait  préparé  pour  cette  solennité  un  discours  qui  fut  écouté  avec 
le  plus  vif  intérêt,  sur  ce  texte  :  «  Maintenant  je  vous  dis  :  ne  con- 
tinuez plus  vos  poursuites  contre  ces  hommes,  et  laissez-les  ;  car 
si  cette  entreprise  ou  cette  œuvre  est  des  hommes,  elle  sera  détruite; 

1.  Conformément  à  ce  vœu  qui  semble  avoir  été,  à  cette  époque,  celui  de 
plusieurs  protestants  parisiens,  M.  Gœpp,  pasteur  de  l'Église  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  occupa  la  chaire  de  l'Église  réformée,  à  l'Oratoire,  le 
14  juin  1818.  Voy.  dans  les  Archives  de  cette  année,  p.  298,  une  analyse  de 
son  discours  sur  «  l'esprit  de  tolérance  et  de  douceur  qui  animait  Jésus-Christ  ». 

2.  Nous  apprenons  qu'elle  a  été  de  même  spontanément  célébrée  à  Anduse, 
par  le  ministère  de  M.  Soulier,  l'un  des  pasteurs  de  cette  ville. 
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mais  si  elle  est  de  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  détruire.  »  Actes, 
V.  38,  39. 

Nous  supprimons  l'analyse  qui  suit,  sauf  les  paragra- 
phes par  lesquels  elle  se  termine  : 

Osera  t-on  considérer  l'intolérance  comme  un  mal  nécessaire? 
Où  est  sa  nécessité,  lorsqu'il  est  dit  qu'il  sera  demandé  à  chacun 
selon  qu'il  lui  a  été  donné  ;  que  chacun  sera  jugé  selon  la  loi  qu'il  a 
reçuel  Peut-on  la  justifier  par  ses  résultats?  Où  sont  ses  avan- 
tages? Elle  ne  fait  que  des  hypocrites  et  non  des  convertis.  Quelle 
valeur  peut  avoir  une  abjuration  forcée?  Quel  est  le  prix  d'un 
hommage  qui  n'est  point  offert  par  le  cœur?  Et  propager  ainsi  la 
religion  de  Jésus,  de  Jésus  qui  a  dit  à  ses  disciples,  disposés  à 
maltraiter  un  homme  qui  ne  le  suivait  pas  comme  eux:  Ceux  qui 
ne  sont  pas  contre  nous,  sont  pour  nous;  de  Jésus  qui  a  dit  à  ses 
disciples,  lorsqu'ils  appelaient  le  feu  du  ciel  sur  une  bourgade 
des  Samaritains  qui  refusaient  de  le  recevoir  :  Vous  ne  savez  de 
quel  esprit  vous  êtes  animés! 

«  Oh!  quel  argument  en  notre  faveur,  dit  l'orateur  un  peu  plus 
loin,  en  parlant  de  la  tolérance  charitable,  qui  est  le  grand  prin- 
cipe de  la  Réforme,  que  de  forcer  nos  adversaires  à  dire  :  Nos 
opinions  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  cependant  ils  nous  regardent 
comme  leurs  frères.  Entre  eux,  il  s'élève  même  quelquefois  de 
légères  discussions;  mais  voyez  comme  ils  s'aiment! 

«  Et  quels  effets,  ajoute-t-il,  produit  partout  cet  esprit  de  cha- 
rité! Partout  le  protestantisme  est  respecté  et  regardé  comme  un 
culte  de  fraternité  et  d'amour.  Aux  portes  de  nos  temples  affluent 
tous  les  pauvres;  ils  prévoient  nos  aumônes;  ils  savent  qu'on  leur 
demandera  seulement  s'ils  sont  malheureux. 

«  Dieu  de  paix,  s'écrie-t-il  en  finissant,  bénis  ce  jour  qui  nous 
rappelle  et  doit  éternellement  rappeler  à  nos  neveux  notre  com- 
mune délivrance;  conserve-nous  de  siècle  en  siècle  cet  inappré- 
ciable bienfait;  propage  de  génération  en  génération  cet  espritde 
tolérance  et  d'union.  Que  la  paix  de  l'Évangile  règne  entre  Jéru- 
salem et  Samarie  jusqu'au  jour  où  doit  tomber  pour  jamais  la 
fragile  barrière  qui  les  sépare.  Hâte,  dans  ta  miséricorde,  l'époque 
de  la  réconciliation  de  tous  les  cultes  ;  l'époque  où  il  n'y  aura  plus 
qu'un  seul  troupeau  dont  tu  seras  le  berger;  l'époque  où  ton 
Église  sur  la  terre  sera  la  fidèle  image  de  ton  Église  dans  les 
cieux  !  » 

Ce  compte  rendu  se  termine  par  le  texte  de  la  prière 
prononcée  aux  Billettes,  par  M.  Marron,  président  du 
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Consistoire  de  l'Église  réformée  et  par  cette  note  :  «  On 
nous  écrit  que  la  fête  séculaire  a  été  célébrée  avec  le  plus 
grand  empressement  et  la  plus  grande  solennité  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  notamment  à  Amsterdam1...  » 

1917 

On  prête  à  l'Allemagne  le  projet  d'exploiter  auprès 
des  neutres  le  quatrième  centenaire  du  31  octobre  1517 
au  profit  de  la  guerre  qu'elle  a  déchaînée  pour  nous 
imposer  les  bienfaits  de  sa  Kultur.  Cela  ne  paraît  possible 
que  si  l'on  prétendait  faire  dériver  la  conduite  de  l'Alle- 
magne actuelle  de  celle  de  Luther  en  1517.  Or,  si  Ton 
cherche  des  analogies,  on  en  trouve  une,  évidente  celle- 
là,  entre  l'attitude  du  moine  saxon  refusant  de  renier  la 
vérité  évangélique  et  celle —  non  pas  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne sommant  la  Belgique  de  violer  ses  engagements 
—  mais  du  roi  des  Belges  repoussant  cette  félonie. 

En  attendant,  ceux  qui,  grâce  à  l'histoire,  savent  que, 
malgré  d'inévitables  réactions,  la  Réforme  a  été,  à  l'ori- 
gine du  monde  moderne,  le  premier  effort  fécond  vers  la 
liberté,  ne  se  laisseront  pas  détourner  de  leur  devoir  qui 
est  de  rendre  hommage  à  la  vérité.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  préparatifs  qui  se  font  en  Suisse,  en 
Angleterre,  en  Écosse  et  aux  États-Unis,  pour  proclamer 
cette  vérité  vainement  obscurcie  par  le  césaro-papisme  de 
l'Allemagne  contemporaine. 

Un  des  articles  les  plus  remarquables  à  cet  égard  est 
celui  que  vient  de  faire  paraître,  dans  le  Quarterly 
Register,  organe  de  l'Alliance  des  Eglises  réformées  presby- 
tériennes du  monde  entier  (vol.  X,  n°  18,  mai  1917),  le 

1.  Une  analyse  des  discours  prononcés  à  l'Église  wallonne  d'Amsterdam 
le  2  nov.  1817,  se  trouve  p.  264  du  t.  I  des  Archives.  Une  plaquette  contem- 
poraine de  20  p.  in-18  'nous  a  conservé  le  texte  du  Discours  à  l'occasion  du 
troisième  jubilé  delà  Réformation  le  31  octobre  1817,  prononcé  à  Strasbourg 
à  l'église  Saint-Nicolas,  par  Jean  Daniel  Brunner,  pasteur  de  l'Église  fran- 
çaise de  la  Confession  d'Augsbourg.  A  Strasbourg,  chez  J.  G.  Pfsehler  et  Comp., 
libraires. 
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Dr  James  Stalker,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
l'université  d'Aberdeen  en  Ecosse.  Nous  en  donnons  ici 
la  traduction  : 

Le  quatrième  centenaire  de  la  Ré  formation  allemande. 

Le  31  octobre  1917  on  célébrera  dans  tous  les  pays  germa- 
niques le  quatrième  centenaire  du  jour  où  Martin  Luther  cloua 
ses  thèses  à  la  porte  de  l'église  de  Wittemberg.  Dans  d'autres 
circonstances  cet  événement  aurait  provoqué  un  vif  intérêt  dans 
toutes  les  Églises  qui  font  partie  de  l'Alliance  Presbytérienne. 
Enl883,  l'auteur  du  présent  article  faisait  partie  d'une  députation, 
envoyée  par  les  Iles  Britanniques  pour  célébrer  un  autre  cente- 
naire, celui  de  la  naissance  du  Réformateur.  Un  petit  nombre  seu- 
lement de  ces  délégués  est  encore  en  vie,  mais  d'autres  eussent 
été  tout  prêts  à  prendre  leur  place  cette  fois-ci.  La  commémo- 
ration de  1817  eut  des  conséquences  tangibles:  elle  est  souvent 
citée  dans  les  histoires  de  l'Église,  comme  l'une  des  causes  qui 
firent  éclater  en  Allemagne  le  réveil  de  la  première  moitié  du 
xixe  siècle.  A  l'heure  actuelle,  aucun  député  ne  pourra  se  rendre 
en  Allemagne  où,  du  reste,  ils  ne  seraient  pas  les  bienvenus. 

Cette  situation  nous  rappelle  tristement  l'échec  du  Protes- 
tantisme :  il  n'a  pas  réussi  à  être  un  lien  assez  puissant  pour 
retenir  les  passions  qui  ont  provoqué  la  guerre.  Nous  y  trouvons 
également  la  preuve  que  l'Alliance  Évangélique  est  insuffisante  à 
grouper  les  diverses  Églises.  Si  les  Églises  des  différents  pays 
avaient  eu  voix  au  chapitre,  on  voudrait  espérer  que  la  guerre 
n'aurait  pas  eu  lieu.  Les  trois  grandes  nations  protestantes,  les 
États-Unis,  l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne,  auraient  pu,  si  elles 
avaient  été  d'accord,  imposer  la  paix  au  monde. 

Rien  de  plus  incompréhensible  et  de  plus  angoissant  pour  les 
Anglo-Saxons  qui  connaissaient  intimement  des  savants  allemands 
et  leurs  méthodes,  que  de  constater  la  divergence  absolue  des 
vues  entre  les  deux  pays  depuis  le  début  de  la  guerre.  Nous  avions 
l'habitude  de  nous  représenter  les  savants  allemands,  non  seule- 
ment comme  des  penseurs  intelligents  et  éclairés,  mais  comme 
d'excellentes  gens  profondément  pénétrés  par  l'esprit  du  chris- 
tianisme. 

Aucune  branche  de  leur  savoir  ne  leur  faisait  plus  honneur 
que  celle  de  la  morale  chrétienne.  Et  cependant  le  problème 
moral  actuel  semble  les  avoir  complètement  déroutés.  Pour  le 
résoudre  il  aurait  fallu  un  jugement  sain.  En  ce  qui  concerne 
l'invasion  de  la  Belgique  aucune  hésitation  n'a  obscurci  le  juge- 
ment de  la  conscience  du  peuple  anglo-saxon.  Les  événements 
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qui  se  sont  ensuite  succédé  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France  n'ont  fait  que  confirmer  le  verdict  de  l'opinion  populaire. 
Nous  avons,  par  contre,  attendu  en  vain  les  voix  allemandes  auto- 
risées qui  auraient  dû  condamner  ce  qui  pour  nous  est  une  atroce 
iniquité.  Les  professeurs  chrétiens  semblent,  en  vérité,  croire  ce 
qu'enseignent  les  militaristes,  à  savoir  :  que  la  loi  morale  est 
suspendue  quand  la  guerre  est  déclarée.  La  voix  qui  parle  du 
haut  de  la  chaire  ne  sera-t-elle  plus  qu'une  musique  militaire 
stimulant  les  hommes  au  pillage?  11  paraît  impossible  d'admettre 
que  ce  soient  les  sentiments  réels  des  maîtres  que  nous  avons 
connus  ;  aussi  beaucoup  attendent  tout  ahuris  les  explications  que 
l'avenir  seul  nous  fournira. 

Peut-être  notre  conduite  est-elle  aussi  inexplicable  pour  eux 
que  la  leur  l'est  pour  nous.  En  nous  plaçant  à  leur  point  de  vue, 
si  cela  nous  était  possible,  peut-être  verrions-nous  qu'ils  peuvent 
juger  nos  actes  comme  répréhensibles.  La  conscience  du  monde 
chrétien  devra  décider  entre  nous. 

Voilà  pourquoi  la  rupture  des  relations  diplomatiques  entre 
les  États-Unis  et  l'Allemagne  nous  a  causé  une  inexprimable 
satisfaction.  Que  la  guerre  s'ensuive  ou  non1,  cette  rupture 
prouve  que  la  nation  dont  le  jugement  a  le  plus  de  valeur  pour 
nous,  reconnaît  que  notre  cause  est  juste  et  que  les  méthodes 
employées  par  nos  ennemis  sont  barbares.  Il  existe  encore  un 
jugement  supérieur  auquel  nul  ne  peut  se  soustraire.  Nous  dési- 
rons que  toutes  les  nations  en  guerre  soient  amenées  par  l'action 
de  la  Providonce  à  reconnaître  et  à  accepter  le  jugement  que  Dieu 
portera  sur  leur  conduite.  S'il  en  est  autrement,  elles  ne  peuvent 
espérer  aucune  prospérité  pour  l'avenir. 

Actuellement,  ce  qu'il  faut  envisager,  c'est  l'attitude  que 
devront  prendre  les  diverses  Églises  devant  la  célébration  de 
l'anniversaire  luthérien.  J'ose  espérer  que  la  conduile  des  chré- 
tiens sera  magnanime.  Nous  trouverions  les  Allemands  mesquins 
et  peu  intelligents  s'ils  permettaient  à  la  guerre  de  modifier  leur 
admiration  pour  nos  grands  hommes,  tels  que  Shakespeare, 
Newton  et  Darwin,  ou  s'ils  mêlaient  une  note  discordante  à  l'ad- 
miration qu'on  leur  voue2.  Il  serait  tout  aussi  indigne  de  nous  de 
vouloir  diminuer  des  héros  comme  Luther,  Goethe  et  Beethoven. 
Ces  noms-là  appartiennent  au  patrimoine  de  l'humanité.  Leur 

1.  Cet  article  était  écrit  avant  la  déclaration  de  guerre  du  président  Wilson. 

2.  Que  l'auteur  ne  s'étonne  pas  trop  si  cela  avait  lieu.  Le  Conseil  de  l'Uni- 
versité de  Iena  n'a-t-il  pas  mis  au  concours,  d'après  le  Daily  Mail  du  17  juin 
1917,  le  sujet  suivant  :  Rechercher,  dans  la  littérature  anglaise  depuis  l'époque 
d'Élisabeth,  les  traces  historiques  et  psychologiques  du  reproche  d'hypocrisie 
et  de  tartuferie  (=  «  Gant  »)  qu'on  lui  adresse,  ainsi  que  le  type  de  l'hypo- 
crite? {Réd.) 
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œuvre  appartient  à  l'histoire.  Ils  doivent  être  au-dessus  des 
conflits  de  l'heure  présente,  quelque  lointaines  qu'en  soient  les 
conséquences.  C'est  à  nous  seuls  que  nous  ferions  du  tort  si  nous 
refusions  de  «  nous  réjouir  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie  »  de  ce 
que  ces  vrais  héros  ont  apporté  de  progrès  à  l'humanité. 

Luther  était  un  enfant  de  génie  s'il  y  en  eut  jamais  un.  Il  se 
fraya  la  voie  en  combattant  les  plus  grands  obstacles  et  atteignit 
ainsi  les  plus  hautes  cimes  de  la  renommée.  Et  cependant  il  ne 
cessa  jamais  d'être  un  homme  humble,  comprenant  que  c'était 
«  parla  grâce  de  Dieu  qu'il  était  ce  qu'il  était  ».  Les  expériences 
de  son  âme  furent  les  plus  profondes  que  puisse  faire  l'âme 
humaine.  Il  s'efforça  aussi  ardemment  que  saint  Paul  de  gagner 
la  faveur  et  l'approbation  divines  en  accomplissant  les  œuvres 
prescrites  par  l'Église;  mais,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  Plus 
il  lavait  ses  mains,  moins  elles  étaient  pures  ».  Enfin  il  lui  fui 
révélé,  comme  à  saint  Paul,  avec  tout  l'éclat  de  la  lumière  d'en 
haut  que  Christ  est  mort,  non  pour  des  saints,  mais  pour  des 
pécheurs.  Dieu  le  délivra  du  désespoir  et  lui  accorda  la  joie  de  la 
réconciliation  :  il  lui  devint  facile  alors  de  faire  la  volonté  de 
Dieu,  son  esprit  s'étant retrempé  dans  la  joie  et  l'amour  rédemp- 
teur. Il  allait  ainsi  de  force  en  force  et  de  gloire  en  gloire. 

Les  grandes  étapes  de  sa  vie  sont  vraiment  dramatiques  ;  elles 
sont  mélangées  cependant  d'un  élément  familier  et  pathétique 
qui  les  revêt  comme  d'une  atmosphère  de  roman.  Ainsi,  il  naquit, 
dans  une  auberge,  à  l'instar  de  Celui  qui,  né  dans  une  étable,  eut 
une  crèche  pour  berceau.  Dans  son  enfance,  la  compassion  mater- 
nelle dont  l'entoura  Ursule  Coltaala  même  saveur  mystique  que 
l'onction  du  parfum  répandu  par  Marie-Magdeleine.  Son  amitié 
pour  Staupitz  pendant  ses  années  de  jeunesse  est  d'autant  plus 
touchante  que,  lorsque  le  vieillard  assista  à  la  crise  préparée  par 
son  propre  enseignement,  il  n'eut  pas  l'énergie  de  s'arracher  aux 
anciens  errements.  Ce  qui  a  aussi  contribué  à  la  popularité  de 
Luther  parmi  ses  compatriotes,  c'est  qu'en  se  rendant  en  pèleri- 
nage à  ce  qu'il  appelait  son  Patmos,  ils  traversent  l'un  des  plus 
beaux  sites  de  l'Europe,  la  Forêt  de  Thuringe  avec  le  château  de  la 
Wartbourg  qu'on  associera  éternellement  avec  la  traduction  que 
fit  Lulher  de  la  Bible  en  allemand. 

Le  principal  objet  du  Centenaire  actuel  est  de  commémorer 
l'affichage  des  95  thèses.  Il  ne  manque  pas  de  scènes  qu'on  aurait 
pu  choisir  avec  autant  de  raison,  en  particulier  la  comparution  de 
Luther  devant  la  Diète  de  Worms  que  Carlyle  jugeait  être  le  plus 
grand  événement  de  l'Histoire  moderne.  Des  hauteurs  de  la  Wart- 
bourg il  dut  descendre  aux  réalités  de  la  vie  à  Wittemberg  et  ce 
fut  une  existence  de  luttes  continuelles  avec  les  principautés  et 
les  puissances  des  ténèbres.  Mais  jamais  la  lumière  qui  Tillumina 
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dans  le  couvent  d'Erfurt  ne  s'obscurcit.  Il  ne  douta  jamais  que 
Dieu  lui-même  l'avait  appelé  à  remplir  sa  tâche  jusqu'au  jour  où 
il  ferma  les  yeux  dans  la  ville  même  où  il  avait  vu  le  jour.  Il 
rendit  témoignage  à  son  Dieu  Sauveur  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Luther  réalisa  ce  que  les  autres  réformateurs  avant  la  Réforme 
tels  que  Wicliffe  avaient  vainement  tenté.  Tauler  et  Thomas  à 
Kempis  étaient  des  mystiques  :  ils  savaient  le  monde  mauvais, 
mais  ne  parvinrent  pas  à  le  changer.  Luther  aussi  était  un  mys- 
tique, mais  il  était  bien  plus,  il  était  un  homme  fort,  plein  d'indi- 
gnation, de  courage  et  doué  de  la  persévérance  nécessaire  pour 
lutter  contre  les  puissances  du  mal.  Le  régime  contre  lequel  il 
eut  à  combattre  est  aujourd'hui  à  l'abri  des  critiques  par  le  fait 
même  de  l'inutilité  de  ses  turpitudes.  Les  gens  convenables  ne 
se  soucient  pas  de  rappeler  ses  profondeurs  d'iniquité  et  de 
superstition.  Plus  on  connaît  l'histoire,  mieux  on  comprend  quel 
service  incommensurable  Luther  rendit  à  l'humanité.  Les  savants 
trouvent  des  formules  pour  exprimer  ce  qu'il  fît  :  ils  disent  par 
exemple  qu'il  proclama  deux  principes,  l'un  spirituel,  l'autre 
matériel,  l'autorité  suprême  des  Écritures  et  la  justification  par 
la  foi.  Ils  peuvent  aussi  résumer  ses  pensées  maîtresses  en  citant 
ses  trois  principaux  traités  :  Y  Adresse  à  la  Noblesse  allemande  qui 
renferme  un  sanglant  exposé  des  abus  de  la  Papauté,  la  Captivité 
de  Babylone  qui  est  une  attaque  contre  la  doctrine  des  sacre- 
ments telle  que  l'enseigne  le  catholicisme,  enfin  celui  De  la 
liberté  chrétienne  qui  s'élève  bien  au-dessus  des  controverses, 
jusqu'à  la  paix  qui  surpasse  toute  intelligence,  montrant  com- 
ment on  peut  l'obtenir  et  comment  elle  a  pour  conséquence  le 
service  de  Dieu  et  des  hommes.  —  L'homme  simple  se  rappellera 
seulement  que  le  inonde  doit  trois  choses  à  Luther:  la  Bible 
rendue  au  peuple,  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  le  culte 
public  et  la  présence  dans  les  presbytères  protestants  d'une 
épouse  et  de  leurs  enfants. 

Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  ne  pas  oublier  Luther. 
Depuis  son  époque  jusqu'à  la  nôtre,  l'Église  du  Pape  n'a  jamais 
cessé  de  mettre  sous  le  boisseau  le  feu  ravivé  par  le  réformateur. 
Même  dans  certaines  de  nos  Eglises  protestantes  ne  fait-on  pas 
de  constants  effort  pour  ruiner  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu  et 
son  inspiration  divine?  Dans  d'autres  on  empêche,  en  faisant 
intervenir  le  prêtre  et  les  sacrements,  le  libre  accès  du  fidèle 
auprès  de  son  Père  Céleste.  A  une  époque  où  des  représentants 
attitrés  de  l'Église  anglicane  adoptent  les  sept  sacrements  et  où 
il  existe  une  grande  conspiration  destinée  à  rejeter  dans  l'om- 
bre la  prédication  de  l'Évangile  pour  faire  de  la  Messe  l'objet 
central  du  service  principal  du  dimanche  matin,  nous  avons  le 
devoir  de  rappeler  le  souvenir  des  chefs  de  la  Réforme  :  Luther  et 
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Mélanchthon,  Zwingli  et  Calvin,  Cranmer  et  Knox.  Nous  ne  pou- 
vons espérer  recevoir  la  lumière  qui  nous  est  nécessaire  pour 
élucider  les  problèmes  et  les  tâches  actuelles,  que  si  nous  res- 
tons fidèles  à  la  lumière  que  nous  avons  reçue  par  eux  l. 

*  * 

En  Suisse  on  a  préludé  au  centenaire  par  une  Journée 
protestante  qui  a  convoqué  à  Lausanne,  le  28  mai  der- 
nier, les  protestants  de  langue  française  et  quelques 
représentants  du  protestantisme  suisse  alémanique.  Plus 
de  600  personnes  s'y  rendirent,  rien  que  de  Genève.  Le 
programme  de  la  journée  annonçait  deux  séries  de  réu- 
nions qui  devaient  se  tenir  simultanément  à  la  cathédrale 
de  Lausanne  et  à  l'église  Saint-François.  Celles  du  matin 
avaient  pour  thème  :  Notre  foi  protestante  —  Autrefois. 
Les  principes  mis  en  lumière  par  les  réformateurs  ont  été 
rappelés,  à  la  cathédrale,  par  M.  le  pasteur  Delétra,  de 
Dardagny,  M.  le  conseiller  d'État  Chuard,  M.  le  pasteur 
Ryser,  président  du  Conseil  synodal  de  l'Église  bernoise, 
qui  parla  en  allemand,  M.  le  professsur  A.  Chavan,  rec- 
teur de  l'Université,  M.  le  . pasteur  et  professeur  Emile 
Dumont,  de  Neuchâtel.  A  Saint-François,  M.  le  profes- 
seur A.  Fornerod  présidait.  Après  lui  prirent  la  parole 
M.  Eugène  Bridel,  pasteur  de  l'Église  libre  à  Lausanne, 
M.  C.  Herold,  pasteur  à  Winterthour,  en  langue  alle- 
mande, puis  M.  Ch.  Dubois,  pasteur  de  l'Église  libre  à 
Genève  et  M.  E.  Quartier-la-Tente,  conseiller  d'État  à 
Neuchâtel.  Après  chaque  discours  il  y  eut  un  chant,  — 
dont  les  paroles  se  trouvaient  sur  un  programme  imprimé 
—  soit  de  l'assemblée,  soit  de  la  fédération  des  chœurs 
paroissiaux  de  Genève,  dirigés  par  M.  Anthony  Pochon. 

Après  le  déjeuner  qui  a  séparé  les  deux  séries  de 

1.  Déjà,  le  16  novemhre  1916,  l'assemblée  générale  des  Églises  presbyté- 
riennes de  la  Nouvelle  Zélande,  tout  en  constatant  que  la  célébration  du 
centenaire  est  entourée  de  difficultés,  décida  que  le  dernier  dimanche  d'oc- 
tobre 1917,  les  pasteurs  en  feraient  le  sujet  de  leurs  sermons,  que  dans  toutes 
les  Écoles  du  Dimanche  on  raconterait  la  vie  de  Luther  et  nomma  un  comité 
pour  la  rédaction  d'un  traité  destiné  à  orienter  les  moniteurs. 
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séances,  celles  de  l'après-midi  ont  eu  pour  sujet  :  Notre 
foi  protestante  —  Aujourd'hui.  Ce  sujet  éminemment 
actuel,  le  devoir  de  réaliser,  dans  tous  les  domaines  de 
la  vie  publique  et  privée,  l'héritage  spirituel  des  réforma- 
teurs, a  été  exposé  sous  toutes  ses  faces,  par  une  autre 
série  d'orateurs1. 

Si,  à  Paris,  d'après  les  notes  qu'on  a  lues  plus  haut,  on 
a  surtout  insisté,  en  1817,  sur  la  nécessité  de  la  tolé- 
rance interconfessionnelle,  conquête  alors  récente  et 
encore  bien  imparfaitement  comprise  et  pratiquée,  —  à 
Lausanne,  en  1917,  M.  le  professeur  L.  Gautier,  prési- 
dent du  Comité  international  du  Monument  de  la  Réfor- 
mation, qui  a  parlé  le  dernier,  a  pris  pour  sujet  de  son 
allocution  la  Fraternité  :  Plus  elle  semble  éloignée  du 
conflit  actuel,  plus  elle  est  nécessaire  à  une  humanité  qui 
a  connu  un  autre  idéal  que  celui  du  philosophe  païen", 
homo  homini  lupus.  Cet  idéal  est  résumé  dans  cette  parole 
du  Maître  :  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  non  pour  être 
servi,  mais  pour  servir.  — Il  n'a  pas  d'autre  symbole,  ajoute- 
rons-nous, que  la  croix  qui,  au  milieu  même  de  la 
bataille,  distingue  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la 
justice  et  ceux  qui  la  donnent  pour  guérir  et  pour  consoler. 

Outre  cette  journée  protestante,  et  pour  permettre 
au  grand  public  de  se  faire  au  moins  une  idée  de  ce 
que  fut  la  Réformation,  il  a  paru,  en  Suisse,  deux  publi- 
cations populaires,  l'une  en  français,  l'autre  en  allemand. 
La  première  est  intitulée  :  Ouvriers  et  champions  de  la 
Réforme  en  Suisse,  par  James  Paris,  professeur  à  F  Univer- 
sité de  Neuchâtel,  esquisse  publiée  à  l'occasion  du  jubilé  de 
la  Ré  formation  sous  les  auspices  de  la  conférence  des  Églises 
réformées  de  la  Suisse  et  dédiée  par  elle  aux  protestants 
suisses.  C'est  une  forte  brochure  qui,  avec  six  feuillets 
hors  texte  couverts  de  reproductions  de  portraits,  vues, 
etc.,  forme  un  ensemble  d'un  peu  plus  de  100  pages, 
in-8,  élégamment  imprimées  par  Delachaux  et  Niestlé. 
Après  quelques  pages  un  peu  sommaires  sur  Luther  dont 


1.  Voy.  la  Semaine  religieuse  de  Genève  des  2  et  9  juin. 
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on  ne  saisit  pas  bien  l'influence  en  Suisse,  nous  trou- 
vons un  résumé,  en  une  dizaine  de  chapitres,  de  l'histoire 
de  la  réforme  helvétique  qui  naquit  et  se  développa  en 
quelque  manière  indépendamment  de  Luther  et  à  côté 
de  lui.  L'auteur,  et  il  faut  l'en  louer,  s'est  efforcé  de 
laisser  parler  autant  que  possible,  dans  les  termes  mêmes 
dont  ils  se  sont  servis,  les  «  ouvriers  »  et  les  contempo- 
rains l. 

La  publication  en  langue  allemande  est  une  entre- 
prise de  librairie.  La  maison  Froben,  à  Baie,  héritière  du 
célèbre  imprimeur  qui  fut  l'éditeur  et  l'ami  d'Érasme  et 
des  réformateurs,  demanda  au  pasteur  Karl  Stockmeyer, 
de  Strasbourg,  d'accompagner  d'un  texte  historique,  une 
série  de  près  de  cent  estampes  se  rapportant  à  l'histoire 
de  la  Réforme  suisse.  L'ouvrage  se  présente  sous  la  forme 
d'un  grand  in-4°,  rie  104  pages  imprimées  en  gros  carac- 
tères, sur  papier  couché,  avec  deux  planches  hors  texte 
en  couleurs,  reproduisant  les  portraits  de  Zwingli  d'après 
Asper,  et  Froben,  d'après  Holbein2.  Ces  documents  gra- 
phiques ont  été  admirablement  choisis,  groupés  et  repro- 
duits. Le  texte  nous  représente,  d'une  manière  presque 
aussi  «  objective  »  que  les  gravures,  les  trois  principales 
figures  de  la  Réformation  helvétique,  savoir  Zwingli  qui 
la  fît  triompher  à  Zurich,  Oecolompade  qui  gagna  Bâle 
et  Calvin  qui  soumit  Genève.  Quand  on  a  lu  les  deux  pre- 
mières esquisses,  on  éprouve  une  impression  pénible,  en 
constatant  combien  la  lutte  devint  plus  âpre  et  plus 
impitoyable  à  Genève  que  dans  les  deux  autres  centres 
d'influence.  En  appendice  l'auteur  a  groupé  un  choix  de 
paroles  de  Zwingli,  une  allocution  d'Oecolompade  à  ses 
catéchumènes  et  la  traduction  de  la  lettre  de  Calvin  à 
M.  de  Richebourg  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  fils3. 

1.  Paris,  Fischbacher,  prix  1  fr.  25. 

2.  En  voici  le  titre  :  Bilder  aus  der  schweizerischen  Reformations-Ges- 
chichte,  zum  400-jdkrigen  Re formations- Jubilàum,  1917,  von  Pfarrer  Karl 
Stockmeyer,  Druck  und  Verlag  von  Frobenius  A.  G.  Basel. 

3.  On  est  surpris  de  ne  pas  voir  figurer,  à  la  fin,  dans  le  Literaturverzeich- 
niss,  c'est-à-dire  dans  la  liste  des  ouvrages  principaux  auxquels  l'auteur 
renvoie,  un  volume  aussi  instructif  que  celui  du  descendant  de  réfugiés 
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Pendant  que  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  je 
reçois  le  prospectus  d'un  volume  de  200  pages  in-8,  envi- 
ron, avec  illustrations  hors  texte,  intitulé  :  Etudes  histo- 
riques sur  la  Ré  formation  au  xvi*  siècle,  par  Henri  Gagne- 
bin,  pasteur  à  Lausanne,  publiées  par  Alfred  Schrœder, 
professeur  de  théologie1.  M.  H.  Gagnebin,  décédé  le 
21  septembre  1907,  était  le  fils  d'un  des  collaborateurs 
de  ce  Bulletin,  pasteur  à  Amsterdam  et  promoteur  de  la 
Commission  de  l'Histoire  et  de  la  Bibliothèque  wallonnes, 
(v.  Bull.  1890,  p.  167).  C'est  dire  que  M.  H.  Gagnebin  a 
été  à  bonne  école  pour  apprendre  à  connaître  et  apprécier 
l'histoire  de  la  Réforme.  Ce  qui  achève  de  recommander 
son  travail,  c'est  le  nom  bien  connu  de  M.  le  professeur 
A.  Schrœder,  qui  a  bien  voulu  le  revoir  et  l'éditer.  Nous 
espérons  que  le  nombre  des  souscripteurs  nécessaire  sera 
rapidement  atteint. 

N.  VVeiss. 


français  Th.  de  Quervain,  Kirchliche  und  soziale  Zustànde  in  Bern  nack  der 
Einfûkrung  der  Re formation,  1528-1536, sans  parler  des  biographies  de  Calvin 
par  Doumergue,  Kampschulte,  Williston  Walker  (trad.  N.  W.),  etc. 

1.  On  souscrit  à  la  Librairie  des  Semailles,  S.  A.  Lausanne.  Le  prix  de 
souscription  est  de  2  fr.  50  et  sera  porté,  après  la  souscription,  à  3  francs. 


Avril- Juin  191 1. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 


2  7  mars  t917. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Frank  Puaux, 
MM.  H.  Aubert,  G.  Bonet-Maury,  E.  Denis,  E.  Reuss,  E.  Rott, 
A.  Valès,  J.  Viénot  et  N.  Weiss  ;  MM.  R.  Allier,  E.  Chatonet  et 
J.  Fabre  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  professeur  Denis  explique  par  quel  malentendu  il  n'a  pu 
assister  à  la  dernière  séance  et  se  félicite  de  pouvoir  prendre  part 
à  nos  travaux.  M.  le  président  lui  souhaite  la  bienvenue  au  milieu 
de  nous  où  rappelaient  tant  de  publications  touchant  à  notre 
histoire,  ainsi  qu'à  M.  le  professeur  Valès  qui  a  montré  qu'il  en 
avait  compris  le  sens  et  l'intérêt.  M.  Valès  à  son  tour  remercie  le 
Comité  de  l'avoir  appelé  à  y  prendre  place.  Le  président  informe 
ses  collègues  qu'il  a  adressé  à  la  Fédération  des  Églises  protes- 
tantes de  France,  la  lettre  dont  il  a  été  chargé.  Une  réunion  à 
laquelle  nous  serons  appelés  à  prendre  part,  aura  sans  doute  lieu 
au  courant  de  mai.  En  attendant  on  contiuue  la  conversation  déjà 
amorcée  dans  la  dernière  séance  sur  le  caractère  de  la  commé- 
moration projetée  et  la  participation  de  notre  Bulletin  dont  le 
secrétaire  communique  le  premier  article  sur  Protestants  et  catho- 
liques allemands  à  la  lumière  de  quatre  siècles  d'histoire. 

Le  Président  lit  au  Comité  une  lettre  de  notre  collègue, 
M.  J.  Fabre,  approuvant,  après  examen,  les  comptes  de  1916, 
ainsi  que  le  projet  de  budget  pour  1917  qui  sont  ensuite  adoptés 
par  le  Comité.  Puis  il  l'entretient  d'un  article  de  X Intermédiaire 
des  chercheurs,  relatif  à  la  Saint-Barthélemy  et  qui  justifie  le 
massacre  préventif.  M.  Bonet-Maury  remet  une  notice  sur  notre 
collègue  F.  Mellon,  insérée  dans  le  Bulletin  de  Y  Association 
franco-écossaise  pour  1916.  —  Le  secrétaire  informe  ses  collègues 
que  M.  Ch.  Victor  s'est  pourvu  en  cassation  contre  l'arrêt  de  la 
cour  d'appel  du  17  juillet  1915  qui  l'avait  débouté  de  ses  pré- 
tentions. 

Bibliothèque.  —  Le  Président  dépose  un  exemplaire  du 
volume  intitulé  Le  Mensonge  du  3  août  1914.  Le  secrétaire  a 
acquis  :  S.  Castalio,  Jonas  propheta  heroico  carminé  latine  des- 
criptif... Bâle,  1545,  in-4e;  — Apologie  des  Églises  évangéliques 
des  vallées  de  Piémont  faite  en  défense  de  l'innocence  du  sieur  Jean 
Léger,  pasteur  de  /' Église  réformée  de  Sainct  Jean,  contre  les  impos- 
tures de  Michel  Villeneuve,  Jean  Vertu  et  semblables  faussaires.. . 
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Translatée  de  la  copie  italienne  imprimée  à  Harlem,  chés  Jacob 
Alberts,  1662,  in-i°;  —  plus  une  carte  accompagnée  d'une  Des- 
cription des  vallées  de  Piedmont  qu'habitent  les  Vaudois  ou  Barbets, 
1690.  —  Une  lettre  de  M.  A.  E.  Meyer,  secrétaire  du  Conseil  pres- 
bytéral  de  La  Rochelle,  du  19  mars  1917,  nous  annonce  l'envoi  de 
documents  manuscrits  dont  la  Bibliothèque  gardera  ceux  qui 
concernent  l'histoire  générale  du  Protestantisme  français. 

24  avril  1917. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  F.  Puaux, 
MM.  R.  Allier,  H.  Aubert,  G.  Bonet-Maury,  G.  de  Pourlalès, 
R.  Reuss,  E.  Rott,  J.  Viénot  et  N.  Weiss.  M.  A.  Valès  se  fait 
excuser. 

La  question  de  la  célébration  du  quatrième  centenaire  de  la 
Réformalion,  déjà  discutée  dans  les  deux  précédentes  séances,  est 
reprise.  Le  président  communique  une  leltre  de  M.  Gruner,  prési- 
dent de  la  Fédération  des  Églises  protestantes  de  France,  nous 
convoquant  à  Taitbout  avec  les  représentants  de  nos  diverses 
Églises  pour  le  30  avril.  Le  président  demande  à  M.  J.  Viénot  et 
au  secrétaire  de  l'accompagner  àcette  réunion  préparatoire  et,  en 
attendant,  donne  la  parole  à  ceux  que  la  question  intéresse  ou 
préoccupe.  Tous  les  membres  présents  prennent  tour  à  tour  part 
à  la  conversationqui  s'engage  et  aboutit  à  cette  conclusion  :  Une 
commémoration  ne  pourrait  avoir  lieu  utilement  qu'en  collabo- 
ration avec  des  représentants  des  Églises  d'Angleterre,  d'Écosse 
et  des  États-Unis. 

M.  le  Président  nous  lit  ensuite  une  lettre  de  notre  collègue, 
M.  Jacques  Pannier,  sur  sa  dernière  visite  à  Noyon  et  un  projet 
de  lettre  au  maire  de  Noyon,  qui  est  approuvé. 

Bibliothèque.  —  Dans  une  lettre  touchante  adressée  au  prési- 
dent, un  de  nos  anciens  collaborateurs,  M.  le  pasteur  Camille 
Rabaud,  aujourd'hui  président  honoraire  du  consistoire  de 
Castres,  lui  offre  la  collection,  en  neuf  volumes  reliés,  de  ses 
diverses  publications,  offre  reçue  avec  reconnaissance.  Dans  une 
lettre  au  président,  M.  Mailhet  parle  de  son  travail.  —  Le  secré- 
taire dépose  deux  volumes  rares  :  La  première  édition,  in=8° 
de  1559  (C.  Badius),  de  la  Confession  de  la  foy  chrestiènne,  par 
Théodore  de  Bèze,  dont  jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  trouvé 
d'exemplaire  en  France,  acquis  en  échange  d'un  de  nos  doubles  ; 
puis  un  exemplaire,  peut-être  unique,  d'une  plaquette  in-24, 
s.  1.  n.  d.  Coppie  ||  des  let-||tres  envoiiïes  a  II  la  roinic  mere  ||  par  un 
sien  serviteur,  après  la  mort  du  feu  ||  roi  Henry  deu-||xiesme  — 
acquis  dans  une  vente.  Cette  plaquette  huguenote  a  été  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé,  éd.  de  1565  (cf. Bull,  i  914-1915,  p.  62£\. 
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COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


Un  précurseur  de  la  Démocratie1. 

La  forte  et  sobre  étude  que  M.  Frank  Puaux  vient  de  consacrer 
aux  Défenseurs  de  la  souveraineté  du  peuple  sous  le  règne  de 
Louis  XIV2  est  un  chapitre  important  do  l'histoire  des  origines 
de  la  démocratie  moderne.  Elle  montre  nettement  de  quelle 
manière  la  Réforme  calviniste  a  préparé  les  voies  à  la  Révolution 
française.  Dans  le  groupe  des  protestants  qui,  par  les  armes  de 
l'esprit,  osèrent  battre  en  brèche  le  despotisme  du  grand  Roi,  aux 
côtés  de  Claude,  d'Élie  Benoit,  d'Abbadie  et  de  Basnage,  M.  Puaux 
met  en  pleine  lumière  la  grande  figure  de  Pierre  Jurieu,  et  il  lui 
donne  tout  son  relief. 

La  France  n'a  jamais  rendu  aux  écrivains  protestants  qu'une 
justice  tardive  et  incomplète.  Après  Agrippa  d'Aubigné,  Jurieu 
en  est  un  exemple  frappant.  A  la  fin  de  son  étude,  M.  Puaux  a  eu 
l'heureuse  idée  de  reproduire  le  texte  intégral  d'une  de  ses 
fameuses  Lettres  pastorales,  qui,  mises  à  l'index,  circulaient  de 
mains  en  mains,  ranimaient  la  foi  et  le  courage  des  protestants, 
et  les  aidaient  à  supporter,  sans  faiblir,  les  plus  dures  persécu- 
tions. Ces  quelques  pages,  intitulées  :  De  la  Puissance  des  souve- 
rains, de  son  origine,  de  ses  bornes,  sont  un  chef  d'oeuvre  de  con- 
cision et  de  dialectique  serrée.  Elles  sont  divisées  en  courts 
chapitres  qui  s'enchaînent  les  uns  aux  autres  par  un  lien  logique 
aussi  serré  que  des  théorèmes  de  géométrie.  Toujours  ferme  et 
nette,  la  pensée  s'y  condense  en  des  aphorismes  martelés  dans 
un  métal  dur.  Par  la  forme  aussi  bien  que  par  l'idée,  c'est  une 
épreuve  avant  la  lettre  du  Contrat  social.  Comme  écrivain  poli- 

1.  Nous  reproduisons  l'article  que  M.  Paul  Seippel  a  inséré  dans  le  Journal 
de  Genevz  du  10  juin  1911  sur  l'étude  de  notre  président  parue  dans  ce  Bul- 
letin en  1913  et  1914  et  publiée  chez  Fischbacher  sous  le  titre  marqué  ci- 
dessus.  ln-8°  de  126  p.,  1917. 

2.  Paris,  Fischbacher. 
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tique,  Jurieu  est  un  Rousseau  parlant  la  langue  du  grand  siècle. 

M.  Puaux  nous  montre  comment  il  en  est  graduellement 
arrivé  à  opposer  au  droit  divin  la  doctrine  de  la  souveraineté 
populaire.  Cette  évolution  est  intéressante  à  suivre;  elle  coïncide 
avec  celle  de  la  Réforme  calviniste  dans  son  ensemble.  Au 
xvi8  siècle  déjà,  en  1573,  un  an  après  la  Saint-Barthélemy,  Théo- 
dore de  Bèze  avait  déclaré  que  le  peuple  peut  résister  aux  sou- 
verains injustes.  Dans  son  traité  :  Du  Droit  des  magistrats  sur 
leurs  sujets,  il  écrivait  :  «  Les  États  sont  au-dessus  des  rois.  Les 
peuples  auxquels  il  a  plu  de  se  laisser  gouverner,  ou  par  un 
prince  ou  par  quelques  seigneurs  choisis,  sont  plus  anciens  que 
leurs  magistrats,  et  par  conséquent  le  peuple  n'est  pas  créé  pour 
ces  magistrats,  mais  ces  magistrats  pour  le  peuple...  Toute  résis- 
tance du  sujet  contre  son  supérieur  n'est  pas  illégitime  ni  sédi- 
tieuse... Étant  persécuté  pour  la  religion,  on  se  peut  défendre 
par  armes  en  bonne  conscience.  »  La  même  année  que  le  Droit 
des  magistrats  paraissait  le  Franco-Gallia  de  Hotmann.  Le  grand 
juriste  huguenot  fondait  sur  des  arguments  historiques  une 
thèse  identique  à  celle  de  Théodore  de  Bèze  et  concluait  au  droit 
qu'a  le  peuple  de  déposer  les  souverains  indignes. 

On  sait  quel  chemin  ces  idées  avaient  fait  en  Grande-Bretagne 
et  comment  elles  avaient  provoqué  la  révolution  puritaine.  En 
France,  la  Réforme  ayant  été  étouffée,  elles  étaient  tombées  en 
oubli.  Dans  toute  la  première  partie  de  son  règne,  Louis  XIV 
n'eut  pas  de  plus  fidèles  sujets  que  ces  protestants,  lesquels,  ainsi 
que  l'a  dit  Émile  Faguet,  étaient  les  meilleurs  Français  de  France. 
Déjà  en  butte  à  de  dures  persécutions,  ils  mettaient  encore  leur 
confiance  en  leur  roi  et,  en  1683,  ils  lui  adressaient  une  requête 
dans  laquelle  on  lit  :  «  La  même  religion  qui  les  contraint  (les 
Réformés)  de  s'assembler  pour  célébrer  la  gloire  de  Dieu,  leur 
apprend  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  dispensés,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  de  la  fidélité  qui  est  due  à  Votre  Majesté  par 
tous  ses  sujets...  Quand  toute  la  terre  se  soulèverait  contre  ses 
ordres.. .  ils  demeureraient  inviolablement  attachés  à  leur  auguste 
monarque  et  verseraient  tout  leur  sang  pour  son  service.  » 

Au  début  de  sa  carrière,  Jurieu  n'était  pas  moins  loyaliste  que 
ses  coreligionnaires.  Ce  furent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
et  les  Dragonnades  qui  firent  renaître  en  France  les  idées  révo- 
lutionnaires du  xvie  siècle.  Les  mêmes  causes  produisaient  les 
mêmes  effets.  Quand  le  pouvoir  veut  violer  les  consciences,  il  se 
manifeste  dans  l'homme  une  force  qui  ne  peut  plier  devant 
aucune  contrainte  extérieure, parce  qu'elle  vient  de  plus  haut  que 
l'homme.  En  prétendant  forcer  les  Réformés  à  abjurer  leur  foi, 
le  roi  ne  leur  laissait  d'autre  issue  que  de  mettre  en  cause  le 
pouvoir  monarchique  et  de  lui  dire  :  «  Jusqu'ici  et  pas  plus  loin!  » 
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De  la  terre  d'exil,  Jurieu  en  appelle  au  monarque  triomphant 
dans  l'injustice  au  «  Roy  des  Roys  »,  auquel  il  adresse  une  émou- 
vante supplique  :  «  Ils  enlreprennent  de  nous  détruire,  dit-il, 
comme  s'ils  nous  avaient  tirés  du  néant.  Ils  étendent  leur  empire, 
non  seulement  sur  la  chair  et  le  sang,  ils  veulent  régner  sur  les 
âmes,  ils  veulent  régner  sur  les  cœurs  et  les  consciences.  Et  nous 
entendons  avec  frémissement  ces  superbes  paroles  :  le  Roy  vous 
ordonne  de  quitter  votre  religion  et  d'en  prendre  une  autre,  de 
laisser  votre  Dieu  et  de  ne  servir  que  son  Dieu.  » 

Et  l'on  voit  comment,  pas  à  pas,  pour  défendre  la  liberté  de 
conscience,  Jurieu  se  voit  amené  à  revenir  aux  doctrines  démo- 
cratiques'de  ses  grands  prédécesseurs  du  xvie  siècle.  M.  Puaux 
nous  fait  suivre  toutes  les  étapes  de  sa  mémorable  controverse 
avec  Bossuet.  L'évêque  de  M-eaux  avait  d'emblée  discerné,  dans 
l'auteur  des  Lettres  pastorales,  son  plus  redoutable  adversaire.  Il 
le  poursuivait  de  sa  vindicte.  Il  le  traitait  d' «  animal  traître  et 
odieux  »,  de  «  docteur  de  mensonges  »,  de  «  monstre  de  Satan  ». 
Pour  réfuter  ses  hérésies,  il  écrivit,  en  1689  et  1690,  la  série  des 
Avertissements  aux  protestants  sur  les  lettres  du  ministre  Jurieu. 

Bossuet  paraphrase  la  parole  de  Louis XIV:  «Quiconque est  né 
sujet  doit  obéir  sans  discernement.  »  L'idée  de  la  liberté  est,  à  ses 
yeux,  contraire  à  l'institution  divine.  «  Comment,  écrira- t-il, 
oublier  que  l'origine  de  la  servitude  vient  des  lois  d'une  juste 
guerre  où  le  vainqueur  a  tout  droit  sur  le  vaincu,  jusqu'à  pouvoir 
lui  ôter  la  vie?  Vouloir  que  l'esclave,  en  cet  état,  passe  un  pacte 
avec  son  vainqueur,  qui  est  son  maître,  c'est  aller  ouvertement 
contre  la  notion  de  la  servitude.  »  Toutes  les  puissances  établies 
seraient  menacées  si  l'on  admetlait  que  «  le  peuple  domine  par- 
tout et  que  l'État  populaire,  qui  est  le  pire  de  tous,  soit  le  fond  de 
tous  les  États  ». 

Avec  une  implacable  logique,  Jurieu  combat  le  dogme  du 
-droit  divin  et  «  la  motion  de  la  servitude  ».  Il  part  du  principe 
que,  les  hommes  étant  libres  de  nature,  chaque  peuple  est  en 
droit  de  choisir  telle  forme  de  gouvernement  qui  lui  plaît.  Plu- 
sieurs formes  de  gouvernement  sont  donc  possibles  et  également 
légitimes;  mais  aucune  n'est  de  droit  divin.  La  souveraineté 
émane  du  peuple.  Il  peut  le  déléguer  à  un  roi  par  un  pacte  (Rous- 
seau dira  un  contrat  social).  Si  le  roi  viole  ce  pacte,  il  est  parla 
même  déchu. 

Sans  doute,  il  faut  que  l'ordre  règne  dans  l'État.  Le  devoir 
d'obéissance  s'impose  à  tous  les  hommes  do  bien.  Mais  il  a  ses 
limites,  celles  que  pose  l'axiome  fondamental  :  le  salvt  du  peuple 
est  la  souveraine  loi.  Nul  n'est  tenu  d'obéir  à  un  prince  qui  mène 
a  sa  ruine  le  peuple  dont  il  a  la  garde.  Il  faut  résister  à  la  volonté 
du  souverain  quand  elle  va  directement  à  la  ruine  de  la  société. 
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Car  ce  sont  les  rois  qui  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  pour  les  rois.  Et  les  peuples  peuvent  non  seulement 
détrôner,  mais  condamner  les  souverains  coupables  d'avoir  attenté 
à  l'existence  même  de  l'État.  Il  faut  se  souvenir  que  Jurieu  plai- 
dait ici  la  cause  de  la  Révolution  anglaise  et  des  jugesdeCharles  Ier. 
Il  invoquait  la  maxime  de  Tertullien  :  Contra  tyrannum  omnis 
homo  miles. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  en  France  un  tyran  pire  encore  que  celui 
que  les  Anglais  ont  détrôné?  Dans  ses  Soupirs  de  la  France  esclave, 
publiés  en  1690,  Jurieu  prononce  un  fulgurant  réquisitoire  contre 
le  despotisme  de  Louis  XIV.  Il  montre  la  France,  «  la  plus  noble 
partie  du  monde  »,  saignée  à  blanc  pour  satisfaire  aux  ambitions 
démesurées  d'un  monarque  atteint  d'un  délire  d'orgueil  que  des 
flatteurs  entretiennent  avec  soin.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  mille 
canaux  sont  ouverts  par  lesquels  on  tire  le  sang  du  peuple  pour 
le  faire  couler  dans  l'abîme  de  la  cupidité  insatiable  et  de  l'ambi- 
tion démesurée  du  Prince.  »  Dans  un  tableau  qui  fait  songer  à 
La  Bruyère,  il  montre  les  paysans  français  «  noirs  et  basanés 
comme  les  esclaves  d'Afrique,  et  tout  ce  qui  est  en  eux  parle  de 
leur  misère.  On  ne  voit  plus  d'autre  argent  que  celui  qui  roule 
pour  aller  dans  les  coffres  du  Roi  ».  Le  Roi  est  tout,  l'État  n'est 
plus  rien.  Et  «  qui  ne  verserait  des  larmes  en  voyant  tant  de  mil- 
lions d'hommes  réduits  à  une  si  profonde  misère  pour  satisfaire 
les  caprices  d'un  seul  homme?  » 

Ces  misères  matérielles  ne  sont  rien  encore.  C'est  la  conscience 
qui  est  molestée.  Jurieu  s'élève  pour  défendre  ses  droits.  On  con- 
traignait par  les  peines  les  plus  graves  les  protestants  d'aller  à  la 
messe  et  d'accepter  la  communion  catholique.  Les  cadavres  de 
ces  convertis  de  force,  revenus  dans  leur  agonie  à  leurs  anciennes 
croyances,  étaient  traînés  à  la  voirie.  Que  peut  valoir  une  reli- 
gion imposée  par  de  tels  moyens? 

Il  n'y  a  rien,  dit  Jurieu,  qui  soit  plus  contraire  à  la  raison  que  de 
s'attribuer  le  droit  de  faire  rendre  compte  aux  hommes  de  ce  qu'ils 
pensent...  La  sage  politique  demande  qu'on  laisse  à  chacun  la  liberté 
de  suivre  les  mouvements  de  la  conscience,  parce  qu'entre  l'irréligion 
et  la  conversion  forcée  il  y  a  peu  de  différence,  etque  la  contrainte  qui 
accoulume  quelqu'un  à  faire  profession  de  ce  qu'il  ne  croit  pas,  d'un 
côté  le  dispose  à  ne  croire  rien  du  tout,  et  de  l'autre  le  rend  suspect  de 
n'être  pas  plus  sincère  dans  la  profession  de  l'obéissance  civile  que 
dans  celle  d'une  religion  qu'il  déteste  dans  son  cœur. 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Puaux,  pour  donner  toute  leur 
valeur  à  ces  doctrines  de  Jurieu,  il  faut  se'souvenir  qu'au  moment 
où  il  les  faisait  connaître  la  royauté  absolue  était  devenue  en 
France  une  véritable  idolâtrie.  Jurieu  succomba  dans  une  lutte 
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égale.  Le  silence  se  lit  sur  ses  écrits  et  sa  personne.  La  persé- 
ition  continua  son  œuvre  de  misère  et  de  ruine.  Les  Soupirs  de 
France  esclave  avaient  paru  le  10  août  1689.  Un  siècle  plus  tard 
France  se  libérait.  Les  idées  de  Jurieu,  dans  lesquelles  Bossuet 
avait  vu  qu'une  criminelle  folie,  triomphaient. 

Elles  sont  en  passe  aujourd'hui  de  conquérir  le  monde.  La 
une  Amérique  les  désigne  à  l'Europe  agonisante  comme  la  seule 
»ie  du  salut.  On  a  vu,  prodige  inouï,  la  Russie  et  la  Chine  même 
s  adopter.  Et  les  monarchies  absolues  qui  ont  tenté  de  recom- 
encer  l'orgueilleuse  et  néfaste  entreprise  de  Louis  XIV  en  pour- 
tant la  chimère  de  la  domination  universelle,  ne  pourront  plus 
ugtemps  tenir  contre  leur  force  irrésistible.  La  liberté  est  en 
arche.  Rien  ne  l'arrêtera.  Souvenons-nous  de  ceux  à  qui  nous 
devons. 

Paul  Seippel. 
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A  propos  de  la  maison  de  Calvin  à  Noyon 

Notre  collègue,  M.  le  pasteur  Pannier,  aumônier  militaire,  qui 
nt  à  Noyon  dès  les  premiers  jours  de  la  libération  de  la  ville  du 
ug  allemand,  fit  connaître  par  des  lettres  adressées  à  la  rédac- 
Dn  du  journal  le  Christianisme  au  XXe  siècle  que  nos  ennemis 
/aient  fait  placer,  sur  la  paroi  d'une  muraille  de  la  maison  de 
ilvin,  une  plaque  commémorative  de  sa  naissance.  En  même 
mps  M.  Pannier,  dans  une  lettre  que  publia  notre  Bulletin, 
^mandait  à  notre  Comité  d'intervenir  auprès  de  M.  le  maire 
?  Noyon  pour  que  cette  plaque  fût  enlevée  et  remplacée  par  une 
iscription  digne  de  la  mémoire  du  Réformateur. 

Pour  répondre  à  une  demande  si  justifiée,  la  lettre  suivante 
ît  adressée,  au  nom  du  Comité,  à  M.  le  maire  de  Noyon  : 

Monsieur  le  Maire, 

Nous  avons  appris  avec  indignation  que  les  Allemands  avaient  osé 
lacer,  dans  la  maison  où  naquit  Calvin,  une  inscription  commémora- 
ve  de  sa  naissance.  Aussi  nous  protestons  contre  cet  hypocrite  hom- 
lage  rendu  par  nos  ennemis  à  la  mémoire  du  Réformateur.  Un  fait 
ussi  déplorable  ne  se  serait  pas  produit  si,  il  y  a  quelques  années, 
ous  avions  pu  faire  placer,  au  même  endroit,  une  inscription  digne 
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du  souvenir  de  Calvin.  Un  refus  bien  regrettable  de  la  propriétaire  de 
la  maison  nous  empêcha  de  donner  suite  à  notre  projet.  Nous  voulons 
croire  qu'aujourd'hui  un  semblable  refus  ne  saurait  nous  être  opposé. 

Nous  sommes  donc  prêts  à  remplacer  cette  inscription  qui  doit  dis- 
paraître, car  Noyon  ne  peut  oublier  que  Calvin  lui  appartient  par  droit 
de  naissance,  alors  surtout  que  nos  héroïques  alliés  entourent  son 
nom  de  respect  et  d'admiration.  Le  maréchal  Douglas  Haig  et  ses  vail- 
lants Écossais  sont  des  descendants  de  ces  Puritains  d'Ecosse  qui 
adoptèrent  la  réforme  calviniste.  Comment  ne  pas  rappeler  que  les 
Puritains  d'Amérique,  les  fondateurs  de  la  grande  République  améri- 
caine des  États-Unis,  se  déclarèrent  les  disciples  de  Jean  Calvin  de 
Noyon? 

De  Genève,  n'avez-vous  pas  reçu  une  lettre  émouvante  l,  à  l'occasion 
de  la  délivrance  de  cette  ville  de  l'occupation  ennemie,  rappelant  l'at- 
tachement du  Réformateur  à  sa  patrie? 

Serait-il  possible  que  nos  alliés  qui  viendront  nombreux,  en  un  pèle- 
rinage, à  Noyon,  aient  à  constater  que  dans  votre  noble  cité,  rien  n'évo- 
que le  souvenir  du  réformateur  français,  auquel  M.  A.  Leroy-Beaulieu  a 
rendu  un  si  bel  hommage?  «  Calvin,  dit-il,  reste  un  des  grands  noms 
de  la  vieille  littérature  française,  mais  plus  encore,  un  des  hommes  de 
notre  pays,  un  des  deux  ou  trois  hommes  de  France  dont  l'action  dans 
le  monde  s'est  étendue  le  plus  loin,  à  travers  le  temps  comme  à  travers 
l'espace.  » 

Nous  sommes  persuadés  que  vous  donnerez  votre  approbation  à  notre 
désir  de  voir  enlever  une  telle  inscription,  comme  à  notre  dessein  de 
la  remplacer  par  une  inscription  vraiment  française. 

Veuillez,  Monsieur  le  Maire,  recevoir  l'assurance  de  notre  haute  con- 
sidération que  je  vous  présente  au  nom  du  Comité  de  la  Société  de 
l'histoire  du  protestantisme  français. 

Frank  Pdaux. 

25  avril  1917. 

La  Semaine  littéraire  de  Genève,  dans  son  numéro  du  7  avril,  à 
publié,  sous  ce  titre  Pourquoi  les  Allemands  ont  épargné  Noyon,  un 
article  d'un  rare  intérêt.  Les  feuilles  cléricales,  écrit  M.  François 
avec  un  flair  digne  d'une  meilleure  intention,  ont  presque  aussitôt 

1.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

«  Notre  Église  conserve  pieusement  le  souvenir  de  Jean  Calvin  qui  en  fut 
le  fondateur  et  le  génial  organisateur  et  qui  créa,  en  1541,  le  Consistoire, 
corps  composé  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  dont  l'office  consistait  à  diri- 
ger cette  Église  et  à  surveiller  la  vie  privée  des  citoyens. 

«  Aussi,  a-t-elle  été  heureuse  d'apprendre  que  Noyon,  la  ville  natale  de  notre 
grand  Réformateur,  avait  échappé,  avec  ses  maisons,  sa  cathédrale  et  ses 
monuments  historiques,  aux  horreurs  de  la  dévastation. 

«  Le  Consistoire  de  Genève  tient  à  honneur  et  se  fait  un  devoir  d'adresser 
ses  plus  sincères  félicitations  à  la  municipalité  de  Noyon  et  à  tous  les  habi- 
tants de  la  cité  picarde,  qui  ont  enfin  reçu  la  lumière  après  les  affreuses  ténè- 
bres de  l'invasion. 

«  Post  tenebras  lux  ».  Au  nom  du  Consistoire, 

«  Auo.  Lkmaitre,  président. 

«  Genève,  5  avril  1917.  » 
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donné  leur  réponse.  Elle  est  tout  entière  contenue  dans  un  mot, 
un  nom  propre,  Calvin.  Les  chanoines  de  Noyon  qui,  en  l'année 
1551,  firent  une  procession  solennelle  pour  remercier  le  ciel  de 
la  mort  de  Calvin,  dont  on  avait  annoncé  prématurément  le  décès, 
ne  se  doutaient  guère  que  le  jour  viendrait  où  le  souvenir  du 
Réformateur  sauverait  leur  ville  d'une  entière  ruine1. 

Pour  des  raisons  fort  différentes  de  celles  des  journalistes 
cléricaux,  M.  François  estime  très  probable  que  le  nom  de  Calvin 
a  protégé  sa  ville  natale.  Voici  son  explication.  Les  Allemands  ont 
envoyé  une  circulaire  à  leurs  agents  de  propagande  en  Suisse 
pour  leur  recommander  de  se  servir  de  la  circonstance  delà  célé- 
bration du  quatrième  centenaire  de  la  Réformation  pour  réchauf- 
fer le  zèle,  en  faveur  de  l'Allemagne,  des  protestants  des  pays 
neutres  et  particulièrement  en  Suisse. 

Voit?),  écrit-il,  qui  ne  s'accorde  pas  mal  avec  la  raison  de  clémence 
dont  semble  avoir  bénéficié  la  ville  de  Noyon.  On  ne  pouvait  pourtant 
pas  détruire  la  maison  de  Calvin,  la  ville  natale  de  Calvin,  l'année  où 
l'on  se  propose  de  donner  un  certain  éclat  œcuménique  à  la  fête  de  la 
Réformation  et  où  l'on  se  propose  surtout  de  faire  usage  de  cet  anni- 
versaire pour  essayer  de  séduire  l'âme  des  neutres. 

Était-ce  bien  vraiment  le  but  poursuivi  par  la  diplomatie  alle- 
mande? Adhuc  sub  judice  lis  est.  M.  Pannier,  qui  le  premier  avait 
signalé  l'existence  de  la  plaque  consacrée  à  Calvin,  peu  de  jours 
après  en  découvrait  une  seconde,  placée  sur  une  remise  de  la 
rue  Calvin,  piteuse  pancarte,  reproduisant  le  texte  de  la  plaque 
de  marbre  et  constituant  notoirement  un  faux.  —  Il  a  fait  toutes 
les  démarches  nécessaires  pour  l'enlever.  M.  le  maire  de  Noyon 
répondit  au  Président  de  la  Société  qu'il  était  tout  à  fait  de  son 
avis,  trouvant  la  manifestation  faite  parles  Allemands  profondé- 
ment blessante  et  qu'il  avait  l'intention  de  faire  disparaître  la 
plaque  qui  avait  été  érigée  sur  un  emplacement  qui  n'est  pas 
celui  de  la  maison  de  Calvin.  —  Il  ajoutait  : 

Nous  n'avons  pas  attendu  les  Allemands  pour  évoquer  à  Noyon  le 
souvenir  de  Calvin, puisque,  depuis  quinze  ans,  une  rue  porte  son  nom, 
que  nous  avons  réuni  à  la  bibliothèque  tous  les  ouvrages  sur  la  vie  de 
Calviu  et  qu'un  projet  avait  été  envisagé  pour  reconstituer  sa  maison  à 
l'endroit  même  où  elle  existait  et  entièrement  conforme  aux  descrip- 
tions et  aux  estampes  que  nous  possédons.  Le  geste  de  l'Allemagne  est 
donc  parfaitement  inconvenant,  il  sera  effacé,  croyez-le  bien,  aussitôt 

1.  Calvin,  par  contre,  était  reslé  très  attaché  à  sa  ville  natale  —  alors 
même  que  son  clergé  le  poursuivit  de  sa  haine.  —  Après  le  grand  incendie 
de  1552  qui  ravagea  Noyon,  il  écrivait  : 

Urbem  mortuam  lugere  cogor  quœ,  superiore  anno,  ob  falsum  morlis  meœ 
rumorem ,  solennes  habuxt  supplie  aliènes.  Lettre  de  Calvin  du  5  décembre  1552, 
citée  par  Bayle,  article  Berthelier.  H.  Th.  Dufour  nous  fait  remarquer  que 
cette  lettre  (Calv.  Op.  XIV,  421-423)  est  du  2  décembre.  (Réd.) 
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que  ma  santé  me  permettra  de  m'occuper  de  nouveau  des  affaires 
municipales. 

Le  président  de  la  Société,  en  répondant  à  M.  le  maire  de 
Noyon,  a  surtout  insisté  sur  sa  noble  pensée  d'avoir  autrefois 
envisagé  la  possibilité  de  la  reconstruction  de  la  maison  de 
Calvin. 

Noyon,  a-t-il  écrit,  deviendra  un  lieu  d'émouvant  pèlerinage  pour 
les  Français  comme  pour  nos  admirables  alliés.  Quel  intérêt  ce  serait 
pour  eux  de  visiter  la  maison  du  grand  Réformateur,  telle  qu'elle  était 
aux  temps  anciens!  Quel  musée  pourrait  y  être  créé  renfermant  les 
documents  relatifs  à  son  action  dans  le  monde,  ce  serait  le  Noyon  du 
xvie  siècle  qui  revivrait  dans' cette  demeure. 

Un  si  noble  geste  de  votre  municipalité  rencontrerait  la  sympathique 
approbation  de  tous  ceux  qui  comprennent  aussi  que  les  luttes  d'au- 
trefois appartiennent  à  un  passé  disparu  et  savent  reconnaître  que 
Calvin  fut  un  grand  Français...  Les  journaux  nous  ont  appris  que  les 
citoyens  de  Wasbington  se  proposent  d'offrir  à  votre  ville  une  somme 
considérable.  Les  descendants  des  Puritains  d'Amérique,  qui  se  récla- 
maient de  Jean  Calvin,  applaudiraient  à  une  décision  du  conseil  muni- 
cipal consacrant  une  partie  de  cette  somme  cà  la  reconstruction  de  la 
demeure  du  Réformateur.  Et  ce  que  je  dis  de  nos  alliés  d'Amérique,  je 
le  dis  aussi  de  nos  aHiés  d'Ecosse,  de  nos  amis  de  (iimève  et  de  Hol- 
lande et  naturellement  des  protestants  français  qui,  non  seulement 
applaudiraient  à  une  si  généreuse  pensée,  mais  voudraient,  j'en  ai  l'as- 
surance, s'y  associer. 

11  paraît  certain,  dès  maintenant,  que  la  plaque  d'origine  alle- 
mande sera  enlevée  et  remplacée.  Nous  ne  pouvons,  d'autre  part; 
que  faire  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  le  projet  dont  a 
parlé  M.  le  maire  de  Noyon  se  réalise  et  demeure  un  témoignage 
admirable  de  cette  union  sacrée  que  nous  devons  maintenir  pour 
assurer  la  grandeur  comme  l'avenir  de  notre  patrie. 

F.  P. 


Jean  Astruc.  (Voy.  les  Bull:  de  1916,  274,  et  1917,  59.) 

L'article  de  M.  Charles  Bost,  si  bien  documenté,  a  établi  que 
le  père  du  médecin  Astruc  était  Pierre,  le  pasteur  d'Aigremont  ; 
et  non  pas  son  condisciple  Jacques,  comme  je  l'avais  pensé.  Je 
félicite  mon  contradicteur  du  succès  de  ses  recherches. 

L' Année  littéraire  de  Fréron,  tome  IV  de  1754,  pages  75  à  86, 
contient  un  compte  rendu  des  Conjectures  sur  la  Genèse 1  ;  il  a 

1.  La  table  des  matières  de  V Année  littéraire  ajoute  au  titre  du  livre 
d'Astruc  l'initiale  de  son  nom:  par  M.  A,**** 
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peut-être  pour  auteur  un  ecclésiastique,  ami  d'Astruc.  Je  cite  le 
commencement  et  la  fin  de  cet  article,  qui  suffiront  à  en  donner 
une  idée  : 

«  Cet  ouvrage  est  un  traité  philosophique,  critique,  histori- 
que, composé  pour  les  gens  qui  veulent  s'éclairer,  et  pour  con- 
fondre les  prétendus  esprits  forts  de  notre  siècle;  il  s'agit  de 
détruire  les  mauvaises  objections  que  font  continuellement  ces 
derniers  contre  la  Genèse,  et  d'éclaircir  plusieurs  difficultés  qui 
ont  même  embarrassé  les  commentateurs  les  plus  savants  et  les 
plus  subtils. 

«  Hobbes,  Spinosa  et  leurs  sectateurs  ont  osé  avancer  que  le 
livre  de  la  Genèse  n'était  point  de  Moïse;  qu'il  était  rempli  d'iné- 
galités, de  répétitions,  d'antichronismes  et  de  faits  impossibles... 

«  L'auteur  de  ce  livre  a  entrepris  de  fermer  la  bouche  à  ces 
critiques  téméraires,  en  rendant  à  ce  premier  Livre  de  la  Bible 
toute  la  netteté,  tout  l'ordre,  et  toute  la  vraisemblance  qu'on  a 
tâché  de  lui  enlever.  Il  fallait  pour  cela  remonter  à  la  source 
des  défauts  apparents,  expliquer  l'alternative  continuelle  dans 
l'emploi  des  noms  Elohim,  dieu,  et  Jéhovah,  l'éternel,  donnés  à 
Dieu;  trouver  l'excuse  des  répétitions,  faire  disparaître  les  anti- 
chronismes,  et  disculper  pleinement  Moïse  des  fautes  qu'on  ose 
lui  imputer.  » 

«  On  ne  peut  trop  louer  la  justesse  de  raisonnement,  les  sup- 
positions ingénieuses,  les  explications  vraisemblables,  les  éclair- 
cissements heureux,  l'érudition  profonde,  qui  régnent  dans  cet 
ouvrage.  Après  l'avoir  lu,  il  ne  peut  plus  rester  de  soupçons  sur 
\&  génuinité  des  livres  de  Moïse.  » 

C'est  le  beau  livre  de  M.  Monod  :  De  Pascal  à  Chateaubriand, 
qui  m'a  fait  connaître  cet  article  qui  m'avait  échappé. 

Eugène  Ritter. 

L'article  sur  les  pasteurs  du  nom  d'Astruc  et  sur  le  père  de 
Jean  Astruc  (Bull.  1917,  59)  était  déjà  imprimé  quand  nous 
avons  reçu  quelques  renseignements  que  nous  transcrirons  suc- 
cessivement ici. 

1°  Le  registre  d'état  civil  protestant  de  l'Église  de  Branoux- 
Blannaves  (près  d'Alais)  pour  les  années  1675-1677  contient  un 
acte  signé  «  Pierre  Astruc,  ministre  de  La  Gazelle  ».  Ce  que  nous 
tenions  pour  une  probabilité  est  donc  une  certitude:  le  Pierre 
Astruc,  ministre  à  La  Gazelle  en  1685,  est  le  même  pasteur  que 
le  synode  des  Cévennes  mentionne  en  1670.  Il  a  desservi  envi- 
ron dix  ans  la  petite  paroisse  de  l'Auvergne. 

2°  M.  le  pasteur  U.  Martin  a  retrouvé  à  Sauve  l'acte  de  baptême 
de  Jacques  Astruc,  le  futur  pasteur  de  la  maison  de  Ginestoux  ; 
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«Du  dimanche  treize  avril  1659  [jour  de  Pâques],  prédicateur 
M.  Est.  Mollis  [Étienne  Molles,  Sr  de  Pierredon]  :  Jacques,  fils  de 
Pierre  Astruc  et  de  demoiselle  Isabeau  Ausselle,  a  été  présenté 
au  baptême  par  François  Astruc,  faisant  pour  son  frère  absent,  et 
par  Espérance  Ausselle.  Né  il  y  a  trois  mois.  » 

3°  Relativement  à  Pierre  Astruc,  ministre  d'Aigremont,  il  y  a 
lieu  de  noter  que  le  titre  de  docteur  en  droit  et  avocat,  qu'il  prit 
après  son  abjuration,  ne  lui  fut  pas  conféré  à  la  suite  d'études 
juridiques  régulières,  mais  évidemment  par  un  privilège  spécial 
du  roi.  D'autres  ministres  apostats  obtinrent  la  même  faveur. 

Le  nom  de  la  métairie  de  Bouirargues,  possédée  par  Pierre 
Astruc  à  Saint-Jean  de  Roques,  est  décidément  inconnu  dans  cette 
ancienne  paroisse.  Le  moulin  de  Mars,  qui  y  fut  brûlé  par  les 
Camisards  le  20  (ou  10)  mars  1704,  a  été  identifié.  Ce  n'est  plus 
qu'une  ruine,  au  bord  du  Vidourle,  au-dessous  du  mas  de  Leyris. 

4°  Touchant  la  naissance  de  Jean  Astruc,  nos  nouvelles 
recherches  n'ont  pas  abouti.  Nous  n'avons  pu  savoir  si  les  Archi- 
ves de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  aux  deux  dates 
importantes  qui  le  concernent:  1703  (doctorat)  et  1716  (profes- 
sorat) contiennent  une  indication  qui  confirme  ou  corrige  les 
données  de  Lorry. 

Les  actes  de  l'état  civil  protestant  d'Aigremont  au  xvne  siècle 
s'achèvent,  aux  Archives  du  Gard,  par  un  registre  de  1681-1682. 
M.  l'archiviste  Bondurand  n'y  a  pas  trouvé  le  baptême  de  Jean 
Astruc.  Les  actes  de  Pierre  Astruc  y  commencent  au  20  octobre 

1681,  et  la  dernière  mention  du  ministre  Astruc  est  du  10  mai 

1682,  bien  que  le  registre  se  poursuive  jusqu'au  25  décembre. 
Nous  ajouterons  enfin,  pour  compléter  l'étude  de  M.  E.  Ritter, 

qu'il  vaut  encore  la  peine  de  lire  les  quelques  pages  consacrées 
en  1862  à  Jean  Astruc  parle  professeur  M.  Nicolas.  [Études  criti- 
ques sur  la  Bible.  Ancien  Testament,^.  11.)  Elles  établissent  nette- 
ment la  place  que  tiennent  dans  l'histoire  de  la  critique  biblique 
ses  hypothèses  relatives  au  Pentateuque.  Tout  récemment,  dans 
un  ouvrage  d'une  érudition  remarquable,  M.  Albert  Monod  a 
rendu  à  Astruc  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Il  a  dit  très  justement 
la  portée  immense  de  son  œuvre  (De  Pascal  à  Chateaubriand.  Les 
défenseurs  français  du  Christianisme  de  /  6  70  à  1 802.  Paris,  1916, 
p.  291):  «  La  découverte  d'Astruc  est  la  plus  considérable  du 
siècle  en  son  genre...  La  doctrine  de  l'inspiration  directe  de 
Moïse  et  des  auteurs  sacrés  en  général  allait  s'en  trouver  mo- 
difiée. » 

Nous  apprenons,  avec  un  vif  regret,  la  fin  subite  de  M.  le  pas- 
teur U.  Martin,  dont  l'obligeance  nous  a  été  si  précieuse. 


Gn.  Bost. 
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Un  don  précieux 

Le  vénérable  M.  Rabaud,  président  honoraire  du  Consistoire  de 
Castres,  a  fait  à  la  bibliothèque  de  notre  Société  un  don  d'un 
grand  prix.  «  Après  mes  quatre-vingt-dix  ans  passés,  a-t-il  écrit 
au  président  de  la  Société,  la  pensée  m'est  venue  de  grouper  mes 
publications,  fort  modestes  mais  proprement  reliées  et  de  les 
offrir  à  la  bibliothèque  du  Protestantisme  français.  Votre  comité 
les  trouvera-t-il  dignes  d'être  agréées?  » 

Est-il  besoin  de  dire  avec  quelle  reconnaissance  respectueuse 
le  comité  a  accepté  ce  témoignage  de  l'intérêt  du  vénérable  doyen 
de  nos  historiens  protestants  pour  l'œuvre  de  notre  Société.  Le 
président  s'est  fait  l'interprète  de  cette  reconnaissance  auprès  de 
M.  Camille  Rabaud  qui  a  bien  voulu  s'en  monlrer  très  touché, 
déclarant  qu'il  en  garderait  jusqu'à  la  fin  le  meilleur  souvenir. 
«  Mon  dernier  vœu,  ajoutait-il,  est  de  voir  la  lumière  de  notre  vic- 
toire avant  d'être  appelé  à  la  lumière  des  nouveaux  cieux.  » 

Nous  ajouterons  qu'un  tel  exemple  devrait  être  suivi  par 
tous  nos  écrivains  prolestants.  Sans  doute  notre  bibliothèque  est 
d'une  grande  richesse  en  livres  anciens  et  elle  ne  cesse  de  s'en- 
richir à  cet  égard.  Mais  l'histoire  moderne  du  protestantisme 
français  dans  sa  période  moderne  sera  écrite  par  nos  successeurs. 
Faciliter  leur  tâche  future  et  leur  préparer  les  documents  qui 
permettront  de  l'écrire,  peut  être  considéré  comme  un  devoir. 
Aussi  espérons-nous  que  l'initiative  si  généreuse  du  vénérable 
historien  trouvera  de  nombreux  imitateurs. 

F.  P. 


La  cloche  du  temple  d'Orpierre 

M.  B.  Faucher,  archivisle  des  Hautes-Alpes,  nous  apprend  que 
la  municipalité  de  cette  commune,  ayant  remplacé  l'horloge  à 
laquelle  cette  cloche  servait  de  timbre,  songe  à  la  vendre.  Elle 
pèse  environ  400  kilos  et  on  y  lit  l'inscription  suivante  : 

CRAINGNES  DIEV  ET  LVV  DONNES  GLOIRE  CAR 
LIIEVRE  DE  SON  IVGEMANT  ET  VENVE  APOCA,  14. 
FAYTE  LAN   1598  PAR  LES   CONSVLS  DORP1ERRE 
FRANSOYS  AVTARD  ET  IEHAN  ESTIENE. 

Évidemment  cette  cloche  a  été  fondue  et  installée  lorsque, 
grâce  à  l'édit  de  Nantes,  l'Église  réformée  d'Orpierre  crut  pou- 
voir considérer  son  existence  comme  assurée.  Le  fait  qu'elle  ser- 
vait en  même  temps  à  la  municipalité  pour  les  convocations 
civiles,  etc.,  n'est  pas  exceptionnel;  on  le  rencontre  encore  dans 
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quelques  localités  du  Midi.  Si  Ton  en  juge  par  un  document  très 
curieux  que  M.  Joseph  Roman  a  publié  en  1890  (Documents  sur  la 
Réforme  et  des  guerres  de  religion  en  Dauphiné,  n°  34),  les  protes- 
tants et  les  catholiques  d'Orpierre  vivaient  ensemble  en  bonne 
intelligence.  Le  27  décembre  1561  ils  protestèrent  ensemble 
contre  le  bris  des  images  dans  l'église,  déclarant  que  cet  acte 
de  violence  n'est  imputable  ni  aux  uns  ni  aux  autres  et,  sans 
doute,  l'œuvre  d'agents  provocateurs  (Bull.  1907,  343). 

M.  13.  Faucher  m'apprend  aussi  que  l'un  des  deux  consuls 
nommés  dans  l'inscription,  François  Autard,  se  rattachait  à  la 
famille  Autard  de  Dragard  dont  un  autre  membre,  Baltluizard, 
servit  sous  Lesdiguières;  M.  F.  de  Lesseps  doit  avoir  épousé  une 
Bragard. 

Cette  note  s'ajoutera  à  celles  que  le  Bulletin  a  publiées  sur  les 
cloches  proleslantes  en  1891,  385,  652;  —  1S<):\  54,  -273,  445; 
—  1894,  259,  335,  487,  504;  —  189»,  332,  426.  Espérons  que', 
grâce  aux  souvenirs  honorables  pour  les  catholiques  comme  poul- 
ies protestants  que  cette  relique  rappelle,  elle  pourra  être  con- 
servée suivant  le  désir  de  M.  B.  Faucher  qui  a  bien  voulu  attirer 
notre  attention  sur  elle. 

N.  W. 


A  propos  d'un  fugitif  de  Calais,  Louis  Delebecque 

Lorsque,  dans  le  Bulletin  de  1916,  p.  294,  j'ai  inscrit  ce  nom 
parmi  ceux  de  deux  ou  trois  cents  autres  huguenots  calaisiens 
qui  préférèrent  abandonner  leurs  biens  et  leur  patrie  plutôt 
que  de  continuer  à  trahir  leur  conscience,  j'ignorais  qu'il  avait 
déjà  été  question  de  lui  dans  notre  recueil.  Le  Bulletin  a,  en 
effet,  publié  en  1863  (p.  540)  le  testament  d'un  L.  De  Le  Bec- 
que,  daté  du  30  août  1694  et  de  Gampen,  province  d'Over-Yssel 
en  Hollande.  Le  testament  fut  ouvert  le  16  novembre  1699, 
date  à  laquelle  le  testateur  était  lécédé  et  le  correspondant 
qui  envoya  le  document  ignorait  d'où  il  était.  11  ne  peut  y  avoir 
de  doute  sur  l'identité  de  Louis  Delebecque  père,  dont  le  fisc 
avait  saisi,  en  1688,  les  maisons  et  terres  à  Calais,  Guemps, 
Marcq,  Hervelinghen,  etc.,  et  le  testateur  de  1694  à  Gampen.  Ce 
qui  est  intéressant,  et  ce  qui  confirme  ma  remarque  que,  pour 
se  faire  une  idée  approximative  du  nombre  des  fugitifs  d'une 
région,  il  faut  majorer  les  listes  de  ceux  dont  les  biens  furent 
saisis,  ce  sont  les  constatations  qui  résultent  de  ce  document. 

On  y  voit  d'abord  qu'avant  de  se  décider  à  tout  abandonner, 
Louis  Delebecque  avait,  comme  sans  doute  la  plupart  de  ses 
coreligionnaires,  commencé  par  faiblir  sous  la  pression  des  dra- 
gons. Il  dit,  en  effet  :  «  Je  rends  grâce  à  mon  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
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a  plu,  non  seulement  d'avoir  pitié  de  moi  sa  pauvre  créature, 
mais  aussi  de  m'avoir  donné  de  me  relever  et  de  reconnaître  la 
grande  faute  que  j'avais  commise  dans  la  damnable  signature  que 
j'avais  lâchement  faite  par  la  contrainte  et  la  violence  des  dra- 
gons et  des  gens  de  guerre  qui  étaient  chez  moi,  outre  tous  les 
autres  suppôts  de  l'Antéchrist  qui  m'ont  réduit  à  faire  cela  contre 
les  mouvemens  de  ma  conscience;  laquelle  signature  je  révoque 
et  déteste  de  toute  mon  âme,  en  demandant  pardon  à  Dieu  »... 

Les  protestants  de  Calais  furent  donc  sérieusement  dragonnés 
et  persécutés,  comme  un  autre  passage  de  ce  même  testament  le 
confirmera  tout  à  l'heure  —  et  ce  qui  sans  doute  décida  les  vic- 
times à  fuir,  ce  ne  furent  pas  tant  ces  persécutions,  que  le 
remords  de  n'avoir  pu  les  supporter  sans  faiblir. 

Deuxième  constatation.  Louis  Delebecque  père  ne  fut  pas, 
ainsi  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  puisque  son  nom  seul  figure 
dans  la  liste  des  propriétés  confisquées,  le  seul  membre  de  la 
famille  qui  réussit  à  gagner  la  terre  étrangère.  On  voit,  par  le  tes- 
tament, qu'il  était  le  chef  d'une  famille  nombreuse  se  composant 
du  père,  de  la  mère  et  de  sept  enfants,  trois  fils  et  quatre  filles, 
en  tout  neuf  personnes,  dont  six  étaient  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre lorsque  le  testament  fut  rédigé.  11  nous- apprend,  eneffet,  que, 
des  trois  fils,  l'un,  Salomon,  était  «  ministre  à  Londres  »,  l'autre 
Pierre  parait  avoir  rejoint  son  père  et  sa  mère  en  Hollande  ainsi 
que  deux  filles,  Marie  et  Jaquersn  ou  Jaquillon.  Le  troisième  fils, 
Louis  «  qui  avait  été  persécuté  comme  moi,  n'a  pu  trouver  lieu 
de  sortir,  encore  qu'il  ait  fait  tout  ce  qui  lui  a  été  possible.  Mais 
Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  reconnaître  sa  faute  et  de  rétracter  la 
signature  qu'il  avait  faite  par  devant  l'intendant;  et  après  une 
longue  prison,  il  a  toujours^  persévéré  dans  la  vraie  religion  et  y  est 
mort.  Mais  mes  deux  filles  Anna  et  Jucdicq,  que  l'on  m'avait 
enlevées  et  mises  dans  le  couvent  et  détenues  près  de  six  ans, 
ont  été  gagnées  et  instruites  dans  la  religion  romaine  et  y  sont 
demeurées  à  mon  grand  regret  ». 

Les  bourreaux  réussirent  donc  à  tuer  un  des  fils  et,  après  six 
années  d'efforts,  à  Gorrompre  les  deux  filles  qu'ils  avaient  enlevées 
de  force.  C'est  un  résultat,  mais  largement  compensé  par  celui 
que  finirent  par  atteindre  ceux  qui  ne  reculèrent  pas.  devant  les 
sacrifices  nécessaires. 

Que  de  choses  instructives,  attristantes  et  consolantes  à  la 
fois,  nous  apprendrions  si,  au  lieu  d'un  seul  document  comme 
celui-ci  pour  toute  une  région  où  les  protestants  étaient  nom- 
breux; nous  en  avions  plusieurs!  N.  W. 


Le  Gérant  :  Fisc  h  bâcher. 

Paria.  -  Typ.  Pu.  RbnoUakD,  19,  rue  des  Maints-Pères.  —  53842. 
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L'OPTNION  MÉDICALE: 

«  Partout  où  11  peut  exister,  l'acide  urique  ne  saurait 
tenir  contre  cet  énergique  dissolvant  et  "mobilisateur 
qu'est  l'Urodonal  Celui-ci  le  chasse  de  partout,  des 
fibres  musculaires,  des  parois  musculaires  qu'il  alour 
dit,  comme  des  tuniques  vasculaires  artérielles.  quJil 
incruste:  du  derme  qu'il  empâte,  comme  des  alvéoles 
pulmonaires  et  des  éléments  nerveux  qu'il  imprègne. 
D'où  l'on  voit  la  multiplicité  d'effets  bienfaisants  résul- 
tant du  lavage  de  l'organisme  qui,  lui  seul,  résume  tant 
d'indications  thérapeutiques!  Qu'on  ait  pu  autrefois  le 
discuter,  c'est  fâcheux  :  il  ne  semble  plus  possible, 
à  notre  époque,  d'en  méconnaître  et  d'en  contester 
la  valeur  .»  ■  „ 

Dr  Bettoux. 

de  ta  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


«  L'Urodonal  n'a  point  son  pareil  pour  pré- 
parer une  cure  thermale,  pour  en  compléter 
l'action,  même  pour  la  remplacer  complète- 
ment, chaque  année,  chez  les  goutteux  dans 
l'impossibilité  de  s'accorder  les 
bienfaits  d'une  villégiature  an- 
nuelle.dans  les  stations  en  re- 
nom. D'ailleurs,  une  cuillerée  à 
soupe  d'Urodonal  dans  un 
btre  d'eau  ordinaire,  miné' 
raie,  eau   de  tsfcje  Quel- 
conque, donne  une  bois- 
son'excellente,  qu'on 
peut- -prendre  seule 
ou  mélangée  avec  du 
vin.  de  la  bière,  du 
cidre  surtout.  C'est 
dire   qu'on   n'a  ja- 
mais à  redouter,  de 
ce  côté,  la  moindre 
fatigue,  le  moindre 
dégoût,  la  moindre 
intolérance,  même 
après  un  usage  pro- 
longé. » 

Dr  Morel. 
Médecin-major 
de  lrè  cl  en  retraite. 
Ancien  médecin  des 
hôpit   de  la  Manne 
et  des  Colonies 


C'est  l'aube  d'une  seconde  jeunesse,  triomphante 
et  joyeuse  que  vous  voyez  dans  le  flacon 
d'URODONAL,  votre  sauveur,  ainsi  que  dans  un 
miroir  magique.  Ayez  confiance  en  lui  :  vous  en 
verrez  aussitôt  les  heureux  résultats. 


Etablissements  Châte- 
lain, 2  bis,  rue  de  Va- 
lenciennes,  Paris.  Le 
flacon,  franco  7  fr.  £0, 
les  trois  flacons  20  fr. 

Envoi  franco  sur 
le  Iront. 
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UN  PETIT  LIVRE  UTILE 

testations  :  J'ai  reçu  et  lu' avec  intérêt  votre 
claire  appelant  le  concours  des  bonnes  volontés 
-  la  vulgarisation  de  voire  méthode.  Je  tiens  à 

dire  que  je  lui  suis  acquis  par  des  exemples 
uérisons  vraiment  merveilleuses. 

vous  autorise  à  publier  ce  qui  a  quelque  in- 
î  dans  mes  différentes  lettres.  Je  tiens  aussi  à 
dire  que  l'Homœopalhie  complexe  a  eu  les 
leurs  effets  pour  moi-même  d'abord  et  pour 
ieurs  autres  personnes  aussi  dans  des  cas  ou 
'emèdes  allopatliiques  ont  échoué.  Je  vous  en 
ne  grande  reconnaissance. 

II.  JOSPIN, 
pasteur  à  Montredon  (Tarn). 

testation  extraite  du  Petit  Manuel  d' Homœopathie 
■)lexe  du  Dr  Ponzio,  de  la  Faculté  de  Paris.  Cet 
âge  est  adressé  gratis  à  quiconque  le  demande  à 
)  Directeur  du  journal:  La  Clinique  Homœopaihique, 
ue  de  Liège,  Boîte  S.  Paris  (Joindre  un  timbre  de 
lu  pour  l'envoi). 

LA  TRÉSORERIE 
les  Bons  de  la  Défense  Nationale 


a  prenant  des  Bons  de  la  Défense  Nationale 
seulement  nous  augmentons  nos  ressources  à 
ir  et  fournissons  à  la  France  des  sommes  dont 
profite  immédiatement,  mais  encore  nous  con- 
uons  dans  une  certaine  mesure  à  enrayer, 
r  le  plus  grand  bien  de  tout  le  pays,  les  dif fi- 
és de  la  production  nationale, 
'ailleurs,  il  nous  est  facile  d'échanger  nos  Bons 


11  suffit  pour  cela  de  les  faire  escompter  en 
banque  ou  de  les  déposer  en  garantie  d'avances. 

Ils  portent  intérêt  à  5  0/0  quand  ils  sont  à  un  an 
ou  à  six  mois  ;  à  4  0/0  quand  ils  sontà  trois  mois. 

Le  public  les  trouve  en  coupures  de  5  francs, 
20  francs,  100  francs,  500  francs,  1.000  francs,  etc., 
etc.,  dans  les  banques,  dans  les  bureaux  de  poste, 
à  tous  les  guichets  du  Trésor,  chez  les  agents  de 
change  et  les  notaires. 
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Louis  LEGRAS 

calme  instantanément  les  plus  violents  accès 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

D  U 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


POUR  LE  QUATRIÈME  CENTENAIRE  DE  LA  RÉFORMATION 

C'est  le  10  avril  1866  que  notre  Société  d'Histoire  proposa  un 
«  service  annuel  de  la  Réformation  qui  serait  célébré  le  1er  no- 
vembre, jour  férié,  adopté  déjà  par  nos  frères  de  la  Confession 
d'Augsbourg.  Chaque  fraction  de  l'Église  évangélique  rattache- 
rait à  ce  pieux  anniversaire  la  commémoration  de  faits  puisés 
dans  sa  propre  histoire  et,  de  la  variété  des  souvenirs,  se  dégage- 
rait l'unité  de  l'esprit1  ». 

Il  n'y  a  rucune  raison  pour  ne  pas  commémorer  cette  date 
cette  année  où  elle  coïncide  avec  le  quatrième  centenaire  de  la 
Réformation.  Le  geste  de  Luther  du  31  octobre  1517,  confirmé  et 
corroboré  par  tous  ceux  qui  le  suivirent  jusqu'en  1521,  affirma 
et  démontra,  puisqu'il  ne  put  être  réprimé,  que  la  conscience 
humaine  est  libre  et  ne  dépend  que  de  Dieu.  L'importance  de  ce 
fait  n'est  pas  diminuée  parce  que,  dans  la  suite,  Luther  chargea 
l'autorité  civile  des  intérêts  religieux  de  ses  adhérents.  Elle  re- 
présentait alors,  vis-à-vis  de  la  papauté,  le  pouvoir  libérateur  et 
le  réformateur  ne  pouvait  prévoir  que,  quatre  siècles  plus  tard, 
elle  parviendrait,  elle  aussi,  à  enchaîner  les  consciences. 

Si,  dans  un  traité  célèbre  de  1526 2,  il  a  déclaré  qu'il  ne  prévoit 
pas  de  cas  où  il  soit  licite  de  combattre  l'autorité,  il  ajoute  que, 
si  on  Taccorde,  on  ne  peut  empêcher  les  excès.  Se  défiant  de  ses 
compatriotes  et,  craignant  qu'ils  fussent  incapables  de  se  modé- 
rer, dans  son  langage  énergique,  il  a  été  jusqu'à  écrire  :  «  Car, 
nous  Allemands,  nous  sommes  Allemands  et  restons  Allemands , 
c'est-à-dire  des  porcs  et  des  bêtes  sans  raison3  ». 

N.  W. 

1.  Bull.  1866,  p.  205.  Le  11  avril  les  Conférences  générales  adoptèrent  ce 
vœu  à  l'unanimité.  Au  lieu  du  1er  nov.,  on  adopta  généralement  un  des  di- 
manches de  novembre. 

2.  Ob  Kriegsleute  auch  in  seligem  Stande  sein  kônnen  (Si  les  hommes  de 
guerre  peuvent  aussi  être  en  état  de  grâce)  éd.  de  Weimar,  xix. 

3.  Wir  Deudschen  sind  Deudschen  und  bleiben Deudsche?i,  Das  isl  sew  und 
unvernunfftige  bestien  [Ibid,  p.  631  et  634). 
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LA  RÉFORME  DU  XVIe  SIÈCLE.  SON  CARACTÈRE, 
SES  ORIGINES  ET  SES  PREMIÈRES  MANIFESTATIONS 
JUSQU'EN  1523 

i 

La  Réforme  telle  qu'elle  s'est  organisée  au  xvie  siècle 
sous  forme  d'Églises  indépendantes  de  l'Église  catholique 
apostolique  et  romaine,  seule  expression  visible  de  la  foi 
et  de  la  piété  au  moyen  âge,  cette  Réforme  est  le  terme 
d'un  long  et  douloureux  enfantement.  Rien  n'est  moins 
exact  que  de  la  faire  dater  uniquement  de  Luther,  ou,  sui- 
vant le  désir  de  quelques-uns,  de  Lefèvre  d'Étaples.  Une 
étude  attentive  des  faits  —  et  l'histoire  ne  saurait  être 
autre  chose  —  démontrera  de  plus  en  plus  la  vérité  de 
ce  que  j'écrivais,  il  y  a  déjà  quinze  ans: 

«  Pour  que  Luther  ait  pu,  non  seulement  parler  et 
écrire,  avec  la  décision,  l'énergie,  la  clarté  qui  caracté- 
risent ses  harangues  et  ses  écrits,  mais  aussi  pour  que  sa 
parole  entraînât  les  peuples  et  soulevât  l'Europe,  il  a 
fallu  des  siècles  de  préparation.  En  d'autres  termes  les 
précurseurs  de  Luther  furent  légion  et  le  feu  qu'il  alluma 
prit  les  proportions  d'un  incendie  que  rien  ne  put  éteindre 
parce  que,  depuis  trop  longtemps,  non  seulement  il  cou- 
vait sous  la  cendre,  mais  s'était  allumé  partout1. 

\.  En  mars  1498,  Savonarole  qui,  après  avoir  été  excommunié  par 
Alexandre  VI,  devait  être  brûlé  à  Florence  le  31  mai  suivant,  avait  dit  dans 
un  sermon  :  «  Si  vous  me  demandez  quelle  sera  l'issue  de  cette  lulte  en 
général,  je  vous  réponds  :  la  victoire;  si  vous  demandez  comment  elle  finira 
en  particulier,  je  vous  dis,  par  la  mort,  car  le  maître  qui  tient  le  marteau  le 
rejette  quand  il  n'en  a  plus  besoin.  Mais  je  vous  dis  que  Rome  n'éteindra 
pas  ce  feu,  et  si  elle  l'éteint,  Dieu  en  allumera  un  autre  et  ce  feu  est  déjà 
allumé  de  toutes  parts  sans  qu'ils  s'en  doutent.  »  (Cité  par  Charles  Schmidt, 
Précis  de  l'Église  d'Occident  pendant  le  Moyen  Age,  Paris,  Fischbacher  1885, 
p.  423.) 


ÉTUDES  HISTORIQUES  179 

(<  En  réalité,  depuis  les  origines  de  l'Eglise  chrétienne 
dite  catholique  parce  qu'elle  éleva  la  prétention  de  domi- 
ner sur  l'univers  entier,  sur  les  corps  comme  sur  les 
âmes,  sur  les  souverains  comme  sur  les  peuples,  il  y  eut 
de  l'opposition,  des  protestations,  des  résistances,  voire 
des  schismes.  Si,  malgré  tout,  elle  triompha,  ce  ne  fut 
qu'au  prix  d'une  désaffection  qui  avaiLatteint  son  maxi- 
mum d'intensité,  lorsque  le  moine  saxon  lança  dans  le 
bûcher  qui  avait  consumé  des  milliers  de  protestataires 
avant  lui,  la  bulle  qui  l'excommuniait  après  tant  d'autres.  » 

A  ces  lignes  j'ajoutais  celles-ci  qui  rappellent  que  la 
Réforme,  lutte  essentiellement  religieuse  et  même  théolo- 
gique, n'eut  ce  caractère  que  parce  qu'alors  la  question 
religieuse  était  prédominante  : 

«  Si  des  hommes  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
les  milieux  furent  entraînés  et  occupèrent  dans  cette 
bli taille,  à  certains  moments  aussi  bien  politique  que 
religieuse,  des  positions  stratégiques  très  diverses,  c'est 
qu'à  côté  et  autour  du  mouvement  religieux  il  y  avait  un 
mouvement  intellectuel,  scientifique,  économique,  poli- 
tique et  social.  Voilà  pourquoi,  à  côté  de  la  Réforme 
nous  trouvons  l'humanisme,  à  côté  des  princes,  les  pay- 
sans, à  côté  des  réformateurs  et  de  leurs  adhérents, 
d'autres  prophètes,  qui  voulurent  aller  plus  loin  que  ces 
derniers,  ne  tardèrent  pas  à  être  reniés  par  eux  et  sont 
encore  aujourd'hui  traités  d'utopistes  ou  de  sectaires.  De 
tous  les  côtés  l'ancien  ordre  de  choses  fut  donc  attaqué 
et  les  intérêts  religieux  furent  ainsi  mêlés  à  beaucoup 
d'autres  intérêts l.  » 

Il  est  impossible,  dans  une  étude  nécessairement  très 
sommaire,  de  faire  la  part  des  éléments  fort  divers  qui 
se  mêlèrent  à  la  lutte  religieuse  et  en  modifièrent  sans 
cesse  les  conditions  et  le  développement.  11  faudrait,  pour 
cela,  tracer  de  l'état  de  l'Europe,  à  la  veille  de  la  Réforme, 
un  (ableau  qui  prendrait  les  proportions  d'un  livre. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  le  concours  que  lui 


\.  Voy.  Bull.  1902,  p.  330. 
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apportèrent  la  découverte  de  l'imprimerie  qui  ne  fut 
introduite  en  France  qu'en  1470 1  et,  au  xve  siècle,  la 
renaissance  des  lettres  et  des  sciences.  11  suffira  de  rap- 
peler les  principaux  résultats  de  cette  dernière.  En  renou- 
velant l'étude  de  l'antiquité  elle  combattit  victorieuse- 
ment la  scolastique,  c'est-à-dire  l'usage  et  l'abus  des 
discussions  abstraites  sur  les  sentences  des  pères  de 
l'Église  et  la  philosophie  d'Aristote,  objets  presque  uniques 
de  l'enseignement  universitaire.  Elle  remplaça  le  latin  bar- 
bare des  écoles  par  le  latin  classique  et  provoqua  l'élude 
du  grec  et  de  l'hébreu 2  qui  amena  la  découverte  de  l'inexac- 
titude de  la  Vulgate,. c'est-à-dire  de  la  traduction  latine 
de  la  Bible  par  saint  Jérôme,  seule  en  usage  pendant  le 
moyen  âge  et  encore  aujourd'hui  dans  l'Église  catholique. 
Enfin,  c'est  un  homme  de  la  Renaissance,  l'humaniste 
romain  Laurent  Yalla,  mort  en  1457,  qui  démontra 
l'inauthenticité  des  Décrétales  ou  décisions  des  premiers 
conciles  ou  papes  et  de  la  prétendue  Donation  de  l'empe- 
reur Constantin,  documents  frauduleux  sur  lesquels 
l'Église  catholique  s'était  appuyée  dès  le  neuvième  siècle 
pour  réclamer  l'indépendance  absolue  des  évêques  et  la 
suprématie  spirituelle  et  temporelle  de  celui  de  Rome, 
fondée  sur  la  prétendue  primauté  de  l'apôtre  Pierre,  ce 
qui  entraîna  la  soumission  de  toute  la  chrétienté  aux 
ordres  de  la  papauté. 

1.  Elle  fut  installée  dans  les  bâtiments  mêmes  du  Collège  de  Sorbonne, 
grâce  au  prieur  Jean  de  la  Pierre  (Heynlin  von  Stein,  dans  le  grand-duché  de 
Bade)  qui  avait  été  recteur  de  l'Université  en  1467,  et  à  son  collègue  le  profes- 
seur de  rhétorique  Guillaume  Fichet.  Ils  avaient  fait  venir,  à  cet  effet,  à 
Paris,  trois  imprimeurs,  Michel  Friburger,  de  Colmar  en  Alsace,  maître  ès 
arts  de  l'Université  de  Bâle,  Ulrich  Gering,  de  Constance,  et  Martin  Crantz 
(Voy.  A.  Claudin,  Hisloire  de  V imprimerie  en  France,  1900,  t.  I.) 

2.  C'est  vers  1472  qu'un  Italien  surnommé  Tiffernas  enseigna  le  grec  à  Paris. 
C'est  d'un  de  ses  élèves  que  Reuchlin  l'apprit  en  1473.  En  1476  celui-ci  revint 
suivre  les  cours  sur  Homère  et  Isocrate,  de  Georges  Hermonyme  de  Sparte 
que  suivaient  aussi  Beatus  Rhenanus,  Erasme,  et  Budé.  Lefèvre  d'Étaples 
suivit  ses  leçons  sans  doute  vers  1492.  Une  première  grammaire  hébraïque, 
du  frère  mineur  Conrad  Pellican,  de  Rufach  en  Alsace,  avait  été  publiée 
en  1504  à  Strasbourg;  en  1506  parut,  en  Allemagne,  celle  de  Reuchlin  et  en 
1509,  à  Paris,  une  grammaire  grecque  et  hébraïque  fut  dédiée  parle  Français 
François  Tissard,  d'Amboise,  à  François  de  Valois,  le  futur  roi  de  France.  A 
François  Tissard  succéda  le  célèbre  Jérôme  Aléandre,  le  futur  adversaire  de 
Luther.  (Voyez  E.  Jovy,  François  Tissard  et  Jérôme  Aléandre,  1899.) 
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II 

Quel  a  été  le  but  des  réformateurs  et  pourquoi  les 
a-t-on  appelés  ainsi?  Pendant  tout  le  moyen  âge  on  a 
donné  le  nom  de  Réforme  aux  mesures  prises  pour 
ramener  à  ses  origines  un  ordre  religieux  qui  s'en  était 
écarté  et  l'obliger  à  remettre  en  honneur  les  règles 
fixées  lors  de  sa  fondation1.  Ce  terme  a  été  appliqué  dès 
le  xuie  siècle  à  l'Église  tout  entière  qu'à  partir  de 
cette  époque  un  grand  nombre  de  conciles  ont  déclaré 
avoir  besoin  d'être  réformée.  Les  derniers  conciles  convo- 
qués avant  le  xvie  siècle  l'ont  été  —  et  l'un  d'entre  eux, 
le  concile  de  Baie,  n'a  pas  siégé  moins  de  dix-huit  ans, 
1431-1449,  —  uniquement  pour  obtenir  des  réformes  que 
la  papauté  qui  avait  déjà  atteint  le  faîte  de  sa  puissance 
sous  Grégoire  vu  et  Innocent  in  (1073  et  1198)  rendit 
toujours  illusoires. 

Les  hommes  que  nous  appelons  des  réformateurs 
n'ont  pas  poursuivi  d'autre  but.  Ils  ont  voulu  ramener 
l'Eglise  à  la  simplicité  et  à  la  pureté  de  ses  origines. 
Comme  un  grand  nombre  de  leurs  contemporains  et  de 
leurs  prédécesseurs  dont  beaucoup  de  bons  catholiques, 
ils  n'avaient  pas  seulement  été  frappés  par  la  décadence 
du  clergé,  l'ignorance2  et  l'immoralité  des  prêtres,  les 
abus  de  la  curie,  c'est-à-dire  de  l'administration  de  la 
cour  romaine  devenue  une  immense  maison  de  commerce 
et  un  centre  d'intrigues,  politiques  et  profanes,  mais  ils 
s'étaient  efforcés  de  remonter  à  la  source  de  ces  désor- 

1.  «  L'on  doit  entendre  que  réformacioh  est  réduction  de  difformité  ou 
déviacion  à  la  première  forme  de  religion  qu'est  lasaincte  règle  soubz  laquelle 
telle  religion  est  fondée  »,  dit  en  1493,  l'abbé  de  Cîteaux  (M.  Godet,  Consul- 
tation de  Tours  pour  la  Réforme  de  l'Église  de  France,  1911,  p.  36.) 

2.  En  1530,  dans  son  exhortation  aux  ecclésiastiques  réunis  à  la  diète 
d'Augsbourg,  Luther  écrit  :  «  Il  n'y  avait  pas,  dans  le  monde  entier,  de  doc- 
teur qui  sût  tout  le  catéchisme  c'est-à-dire  le  Notre  Père,  les  dix  commande- 
ments et  le  Symbole  des  Apôtres,  et  encore  moins  qui  fût  capable  de 
l'expliquer  et  de  l'enseigner  comme  on  l'enseigne  maintenant  et  comme 
l'apprennent  les  petits  enfants;  je  consens  à  me  faire  mettre  à  la  torture 
si  dans  tous  leurs  livres.'.de  théologiens  et  de  juristes,  on  peut  me  montrer  un 
paragraphe  renfermant  une  bonne  explication  d'une  partie  du  catéchisme.  » 
[Luthers  Werke,  éd.  de  Weimar,  XXX2,  p.  301.) 
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dres1.  C'est  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de 
l'Église  et  des  décisions  des  conciles  qui  leur  révéla 
l'origine  des  abus,  le  caractère  primitif  de  la  foi  et  de  la 
vie  chrétiennes  et  de  l'Église  apostolique.  Quoi  de  plus 
naturel  et  de  plus  logique,  chez  ceux  qui  en  déploraient 
sincèrement  la  décadence,  que  le  désir  de  ramener 
l'Église  à  ces  origines? 

On  sait  qu'en  Suisse,  en  France,  en  Écosse,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  le  nom  de  réformés  a  été  donné  à 
ceux  qui  adoptèrent  la  Réforme;  en  Allemagne  on  a 
appelé  protestants  ceux  qui,  à  la  diète  de  Spire  (1529) 
protestèrent  contre  la  prétention  de  l'empereur  Charles- 
Quint  de  rétablir  partout  le  catholicisme.  Aux  yeux  des 
personnes  renseignées,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  masse  qui  nous  ignore,  —  ce  qui  distingue  le 
culte  réformé  ou  protestant,  ce  sont  des  temples  sans 
ornements  et  sans  images,  des  prières  et  chants  en  langue 
vulgaire,  le  sermon  remplaçant  la  messe,  un  clergé  marié, 
l'absence  de  confessionnaux,  de  culte  à  la  Vierge,  aux 
saints,  de  prières  pour  les  morts  dans  le  Purgatoire,  etc. 
Que  si  vous  demandez  l'origine  de  ces  prétendues  «  inno- 
vations »,  on  vous  répondra  par  le  nom  d'un  réformateur, 
c'est-à-dire  d'un  homme  qui  a  éprouvé  le  besoin  d'inno- 
ver. On  oublie,  ou  plutôt,  on  ne  sait  pas  qu'à  peu  d'ex- 
ceptions près  les  réformateurs  n'ont  pas  innové,  mais 
seulement  appliqué  ou  rétabli  des  idées  ou  des  usages 
qui  avaient  existé  ou  été  exprimés  longtemps  avant  eux. 

Ainsi  les  images  qui,  à  l'origine,  n'avaient  été  que  des 
symboles  (le  bon  berger,  la  colombe 2)  et  n'étaient  devenues 

1.  A  la  veille  du  xvi°  siècle,  les  représentants  de  l'Église  gallicane,  convo- 
qués à  Tours  en  1493  par  Charles  VIII  pour  la  réforme  de  l'Église,  ne  la 
concevaient  guère  que  sous  la  forme  de  la  suppression  des  abus  :  prius 
extirpenda  sunt  vitia  et  impedimenta  tollenda  quam  inferende  virtutes , 
disait  l'abbé  de  Cîteaux  (Voy.  Marcel  GoJet,  op.  c,  p.  37). 

2.  Un  exemple  bien  caractéristique  de  l'interprétation  catholique  de  ces 
symboles  aussi  éloignés  de  la  mythologie  païenne  que  de  la  mythologie 
chrétienne  du  moyen  âge,  se  trouve,  entre  autres,  dans  le  tome  1er  de  ['Histoire 
de  l'Art  de  M.  À.  Michel  (p.  36,  fig.  22),  où  M.  Pératé  nous  apprend  que  le 
pain  et  le  poisson  placés  sur  un  autel  que  le  Christ  bénit,  avant  de  les 
multiplier  (allusion  évidente  à  la  scène  de  la  multiplication  des  pains,  que 
racontent  les  Évangiles,  Matth.  XIV,  13-21,  Marc  VI  30-44;  Luc  IX,  10-17  et 
Jean  VI,  5-13),  représentent  le  sacrifice  de  la  Messe  (cf.  Bull.  1906,  265). 
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que  plus  tard  des  représentations  de  personnages,  avaient 
encore  été  combattues  au  ixe  siècle  par  un  archevêque 
de  Lyon  et  un  évêque  de  Turin,  parce  que  le  peuple  les 
adorait  comme  des  idoles.  Déjà  au  xne  siècle  la  prétendue 
hérésie  des  Vaudois  du  midi  de  la  France  et  des  Alpes 
dauphinoises  était  une  réaction  contre  le  culte  de  l'Eglise 
en  langue  inintelligible  pour  le  peuple  puisqu'ils  mettaient 
entre  les  mains  de  leurs  adeptes  la  Bible  traduite  en 
langue  romane  et  avaient  ainsi  été  amenés  à  rejeter  le 
Purgatoire,  la  messe  pour  les  morts,  la  confession  aux 
prêtres  indignes,  exemple  qu'avait  suivi  au  xive  siècle 
Wiclif  en  Angleterre.  Ainsi  s'était  répandue  dans  ces 
pays,  malgré  la  persécution,  l'idée  si  chère  aux  réforma- 
teurs du  xvie  siècle  que  la  Bible  est  l'autorité  souveraine 
en  matière  de  foi. 

La  théorie  de  la  messe  qui,  encore  aujourd'hui,  forme 
le  centre  et  le  fondement  du  culte  catholique,  c'est-à-dire 
le  dogme  suivant  lequel,  lorsque  le  prêtre  consacre  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  elles  sont  transformées  en 
corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  ce  dogme  n'a  été  définitive- 
ment ac1  Dpté,  non  sans  opposition,  qu'au  concile  du Latran 
en  1215.  Jusqu'au  xne  siècle  la  communion  avait  été 
distribuée  sous  les  deux  espèces,  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'elle  devint  un  sacrement  et  le  prêtre  un  sacrificateur. 
11  en  fut  de  même  de  la  confession.  Encore  dans  la  seconde 
moitié  du  xie  siècle  il  suffisait  de  se  confesser  à  Dieu.  Le 
même  concile  de  1215  en  fit  un  sacrement  et  rendit  obli- 
gatoire la  confession  au  prêtre.  C'est  alors  aussi  qu'ap- 
parut la  doctrine  qu'on  peut  racheter  les  pénitences1 ,  ce 
qui  entraîna  la  création  des  indulgences,  et,  pour  les  jus- 
tifier, la  doctrine  des  œuvres  surérogatoires  des  saints2. 

1.  Celles-ci,  complétant  les  peines  civiles  qui  ne  consistaient  qu'en  amendes, 
datent  de  l'époque  de  Charlemagne.  Voy.  pour  toute  cette  partie,  l'excellent 
Précis  de  l'Histoire  de  l'Église  d'Occident  pendant  le  Moyen  Age  par  Charles 
Schmidt,  Paris,  Fischbacher  1885  et,  plus  particulièrement  sur  la  question  de 
la  confession  et  des  indulgences,  l'ouvrage  capital  de  Henry  Charles  Lea,  A 
History  of  auricular  confession  and  indulgences  in  the  latin  church.  3  vo- 
lumes in-8°,  Philadelphie  1896. 

2.  Elle  vient  d'être  encore  exposée  par  M.  Adhémar  d'Alèsdans  les  Études 
de  la  C'e  de  Je'sus,  du  5  septembre  1915. 
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On  admettait  que  la  remise  des  peines  supposait  le  repen- 
tir, mais  la  coutume  de  vendre  les  indulgences  rendait 
cette  supposition  illusoire. 

Le  célibat,  source  de  tant  de  désordres,  ne  fut  défini- 
tivement imposé  que  par  Grégoire  vu,  au  xie  siècle,  aux 
prêtres  qui,  jusque-là,  pouvaient  se  marier1.  Vers  la 
même  époque  l'office  de  la  Vierge2  devint  obligatoire  et 
on  institua  la  fête  des  Trépassés,  destinée  à  obtenir  par 
des  messes,  des  prières  et  des  aumônes  la  délivrance  des 
âmes  retenues  au  purgatoire.  Quant  à  l'autorité  souve- 
raine du  Pape,  elle  fut  combattue  pendant  tout  le  moyen 
âge,  d'une  part  par  les  rois  et  les  empereurs,  d'autre  part, 
par  les  conciles3.  En  France  la  Pragmatique  de  1268 
confirmée  par  celle  de  1438  avait  affirmé  vis-à-vis  de  la 
papauté  la  liberté  de  l'Église  gallicane,  c'est-à-dire  des 
élections  épiscopales  et  canoniales  ainsi  que  la  suppres- 
sion des  taxes  de  la  chancellerie.  Mais  la  longue  lutte 
entre  les  deux  pouvoirs  y  avait  abouti  finalement  à  l'assu- 
jettissement de  l'Église  à  la  fois  au  roi  de  France  et  au 
pape,  puisque,  par  le  Concordat  de  1516,  François  1er 
nommait  les  évêques,  nomination  qui  ne  devenait  défini- 
tive que  par  la  confirmation  du  pape,  lequel,  en  échange, 
se  réservait  les  annates,  c'est-à-dire  le  revenu  des 
vacances4. 

1.  Le  pape  Pie  II  (f  140  i)  disait  encore  que  si  jadis  on  avait  eu  de  bonnes 
raisons  pour  interdire  le  mariage  des  prêtres,  on  en  aurait  maintenant  de 
meilleures  pour  le  permettre. 

2.  Le  dogme  de  l'immaculée  conception,  encore  combattu  par  saint 
Bernard,  date  de  l'année  1140  et  fut  imposé  par  serment  à  tous  ses  docteurs 
par  la  Sorbonne  le  23  août  1496  (Duplessis  d'Argentré,  Collectio  Judiciorum, 
I,  333). 

3.  Déjà  en  1324  deux  savants,  Marcile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  qui 
avaient  fait  leurs  études  à  Paris,  avaient  affirmé,  dans  un  livre,  que  tout 
pouvoir  politique  et  civil  émane  du  peuple,  que  l'Église  délègue  la  mission 
de  législateur  religieux  au  concile  dont  le  pape  est  chargé  d'exécuter  les  réso- 
lutions, que  les  lois  civiles  sont  seules  obligatoires  et  que  les  lois  religieuses 
ne  peuvent  être  imposées  par  la  force  (Schmidt,  op.  c,  p.  251).  On  connaît  la 
lutte  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel.  Pour  se  faire  pardonner  sa 
résistance  aux  prétentions  papales,  le  roi  laissait  pleins  pouvoirs  à  l'inquisi- 
tion (voy.  B.  Hauréau,  Bernard  Délicieux,  1877).  D'autre  part,  Gerson,  le 
célèbre  défenseur  des  libertés  gallicanes  et  de  la  suprématie  des  conciles, 
vota  le  supplice  de  Jean  Hus. 

4.  Les  conséquences  religieuses  du  concordat  de  François  1"  ont  été 
exposées  d'une  manière  remarquable  dans  la  thèse  de  M.  E.  H.  Vollet  :  Origine 
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On  voit  par  ces  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier, 
que  la  Réforme  a  été  essentiellement  un  retour  au  chris- 
tianisme primitif.  —  Mais  il  faut  ici  éviter  une  confusion. 
De  ce  que  les  réformateurs  n'ont  guère  innové,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  que  la  Réforme  a  existé  avant  eux.  11 
faut  distinguer  entre  des  réformes  réclamées,  tentées  à 
diverses  époques  et  à  plusieurs  reprises  et  la  Réforme  qui 
les  réalisa.  C'est  pourquoi  le  titre  de  réformateur  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui,  grâce  à  des  dons  exceptionnels  et  à 
des  circonstances  particulières,  réussirent,  au  prix  de 
luttes  terribles  et  non  sans  reculs,  à  créer  un  état  reli- 
gieux différent  de  celui  qu'ils  combattirent  et  à  transfor- 
mer en  une  réalité  nécessairement  imparfaite,  un  idéal 
qui  n'avait  jamais  disparu  entièrement  de  l'horizon  du 
moyen  âge. 

III 

Au  xvie  siècle,  malgré  les  conciles  réformateurs  du 
siècle  précédent,  malgré  les  scandales  et  les  violences  du 
pontificat  d'Alexandre  vi1,  les  expéditions  militaires  et  les 

des  Églises  réformées  en  France,  1510-1520.  Adversaires  et  Obstacles.  Strasbourg 
1864.  La  taxe  en  cas  de  vacance  était  très  élevée.  Ainsi  l'archevêché  de  Rouen 
payait  jusqu'à  12  000  florins,  Narbonne  9  000,  l'abbaye  Saint-Germain  des 
Prés,  8  000,  etc.  Voy.  Numerus  et  tituli  cardinalium,  archiepiscoporum  et  epis- 
coporum  chrislianorum,  Taxae  et  valor  beneficiorum  regni  Galliae,  cum  taxis 
cancellariae  apostolicae,  necnon  sacrae  penitentiariae...  Paris,  Galliot  du 
Pré,  1545,  qui  renferme,  f.  39  v°,  la  liste  alphabétique  des  diocèses  et  abbayes, 
«  cum  taxa  eorumdem  que  (cum  ea  vacasse  contingit)  apostolicae  sedi 
quandoque  reservata,  seu  pro  annato  aut  provisione  fuit  soluta  ». 

1.  Voir  pour  cette  époque  le  Diarium  (1483-1506)  de  Jean  Burchard,  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  et  maître  des  cérémonies  sous 
Innocent  VIII  et  Alexandre  VI,  publié  par  L.  Thuasne  en  3  vol.  in-8.  Paris, 
Leroux,  1883,  et  F.  Gregorovius,  Lucrezia  Borgia,  2  vol.  in-8,  Stuttgart  Cotta, 
1874.  —  Lorsqu'en  1497  on  découvrit  qu'un  des  fils  du  pape  Alexandre  VI, 
Jean  Borgia,  avait  été  assassiné  par  son  frère  César,  jaloux  de  ses  relations 
adultères  avec  donna  Sancia,  on  demanda  à  un  certain  Georgius  Sclavius 
qui  avait  vu  jeter  ce  cadavre  dans  le  Tibre  au  milieu  de  la  nuit,  pourquoi  il 
n'avait  pas  révélé  le  crime  au  gouvernement  de  la  ville.  Il  répondit  qu'à 
plusieurs  reprises  il  en  avait  vu  jeter  nuitamment,  au  moins  une  centaine  au 
même  endroit,  sans  qu'on  s'en  fût  préoccupé,  et  ne  pensait  pas  qu'il  valût  la 
peine  d'en  faire  mention.  A  Rome  les  courtisanes  payaient  une  patente  d'un 
louis  d'or  par  semaine,  ce  qui,  au  témoignage  de  Corneille  Agrippa,  rappor- 
tait au  pape  plus  de  20  000  ducats  par  an.  Les  prélats  étaient  souvent 
tenanciers  de  maisons  de  débauche  dont  les  bénéfices  augmentaient  leurs 
émoluments.  En  1490  on  y  estimait  le  nombre  des  prostituées  à  6  800,  sans 
compter  celles  qui  vivaient  en  concubinage  et  les  tenancières  qui  exerçaient 
le  métier  secrètement.  (Diarium,  II,  390  et  442,  n.) 
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intrigues  politiques  de  son  successeur  Jules  II1,  la  papauté 
était  encore  la  puissance  souveraine  en  Europe,  mais, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  cette  situation  ne  put  être 
maintenue  qu'au  prix  d'uue  désaffection  profonde  et  géné- 
rale. C'est  qu'en  réalité  les  papes  ne  s'étaient  élevés  si 
haut  qu'en  exploitant  le  sentiment  religieux  et  la  foi  des 
peuples  par  la  ruse  et  par  la  force.  L'arme  redoutable 
dont  ils  avaient  usé  et  abusé  pour  courber  les  rois  et  leurs 
sujets,  c'était  l'excommunication  qui  isolait  comme  la 
lèpre  ceux  qui  en  étaient  frappés.  Lorsqu'on  sait  que  le 
christianisme  n'avait  été  introduit  en  Allemagne,  dans 
le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe  ainsi  qu'en  Normandie,  que 
par  la  violence,  on  ne  s'étonne  pas  que  les  peuples  aient 
été  habitués  à  la  soumission. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  religion  de  l'Evangile  s'était 
transformée  en  un  ensemble  de  doctrines  mystérieuses  et 
de  rites  magiques  et  compliqués  qui  embrassaient  la  vie 
entière  du  fidèle  depuis  sa  naissance  jusqu'après  sa  mort, 
celui-là  passait  pour  un  mauvais  chrétien  qui,  sa  conduite 
fût-elle  irréprochable,  doutait  de  ces  dogmes  ou  s'abste- 
nait de  ces  rites.  Celui-là  on  l'appelait  un  hérétique, 
c'est-à-dire  un  homme  qui  se  séparait  de  l'Église.  De  là, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  la  chasse  à  l'hérétique2.  De 

1.  Le  11  novembre  1506,  Érasme  avait  assisté  à  l'entrée  fastueuse  de 
Jules  II  à  Bologne.  11  y  pénétra  par  la  brèche  pratiquée  dans  la  muraille  de 
l'enceinte;  cent  jeunes  nobles  symbolisant  là  défaite  de  la  Romagne  précé- 
daient le  char  de  victoire  du  pape  pendant  que  des  jeunes  filles  jetaient  des 
roses  sur  le  chemin.  Jules  II  lui-même  parut  sous  un  dais  de  soie  écarlate, 
précédé  du  Saint-Sacrement  et  entouré  d'une  troupe  brillante  de  nobles 
guerriers  de  Florence,  de  Rome  et  d'ailleurs.  (Dr  K.  Ilartfelder,  D.  Erasmus 
unrt  die  Vapsle  seiner  Zeil  dans  HisL.  Taschenb,  1891.) 

2.  La  contrainte  en  matière  de  foi  était  pratiquée  couramment  parles 
païens  antérieurement  au  christianisme  qui  à  l'origine,  ne  l'a  jamais  admise. 
Elle  a  été  considérée  comme  légitime  par  l'Église  à  partir  de  saint  Augustin. 
Dans  la  lutte  contre  le  schisme  des  Donatistes,  qui  protestaient  contre  le 
relâchement  de  la  discipline  autorisé  ou  toléré  par  Lépiscopat,  il  essaya 
d'abord  de  les  ramener  par  la  douceur  et  par  la  discussion.  Mais,  constatant 
que  «  plusieurs  ramenés  à  l'unité  catholique  par  la  répression,  se  réjouis- 
saient fort  d'avoir  été  tirés  de  leur  ancienne  erreur  »,  il  se  décida  en  411,  à 
leur  appliquer  le  coge  intrare,  c'est-à-dire  à  les  contraindre  de  se  soumettre. 
C'est  donc  le  succès  de  la  violence  qui  la  lui  fit  adopter  et  non  sa  légitimité  au 
point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  conscience.  Voy.  Pillon,  le  Cléricalisme 
est-it  encore  l'ennemi,  dans  la  Revue  Chrétienne  du  1er  juillet  1895  (t.  42-11, 
p.  T.  La  légitimité  de  cette  doctrine  a  encore  été  défendue  par  le  Père  Janvier, 
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là,  au  xnr  siècle,  l'organisation  de  Y  Inquisition,  c'est-à- 
dire  de  cette  recherche  des  hérétiques  assimilés  à  des  cri- 
minels qui  ne  pouvaient  connaître  leurs  dénonciateurs  ni 
être  confrontés  avec  eux,  ni  se  faire  défendre  par  un 
avocat,  ni  être  soignés  en  cas  de  maladie,  —  recherche 
qui,  en  1232,  fut  confiée  presque  exclusivement  à  Tordre 
de  Saint-Dominique. 

Les  inquisiteurs  dépendaient  directement  du  pape,  et 
pouvaient  par  conséquentsévir  contre  le  clergé  séculier1, 
les  tribunaux  ecclésiastiques  n'ayant  pas  le  droit  d'inter- 
venir dans  leurs  opérations;  quant  à  l'autorité  civile,  bien 
loin  de  pouvoir  les  contrôler,  elle  avait  le  devoir  d'exé- 
cuter les  sentences  de  l'inquisition,  la  justice  séculière 
devant  seule  verser  le  sang  ou  supprimer  la  vie  de  ceux 
que  l'Eglise  avait  condamnés  à  mort. 

Sur  la  quantité  comme  sur  la  qualité  des  hérétiques  nous 
sommes  exactement  informés.  Leurs  noms,  leurs  interrogatoires 
et  le  recensement  de  leurs  possessions  territoriales  se  lisent 
encore  en  d'effroyables  registres.  En  effet,  ces  hérétiques  sont 
nombreux  et  leurs  crimes,  les  voici  : 

Quelques-uns,  parmi  les  gens  du  commun,  les  petites  gens, 
s'étaient  interdit  de  jamais  manger  de  la  chair,  des  œufs,  du 
beurre,  du  fromage.  Ils  auraient  pu  n'en  pas  manger  par  misère 
ou  par  dégoût;  mais  qui  leur  avait  enseigné  de  s'en  priver  par 
vertu?  Ce  n'est  pas  l'Église.  L'Église  indique  les  jours  qu'elle  a 
cru  devoir  consacrer  au  jeûne,  à  l'abstinence;  mais  cette  absti- 
nence de  tous  les  jours,  ce  n'est  pas  elle  qui  l'a  prescrite.  Ces 
gens  étaient  donc  hérétiques,  puisqu'ils  obéissaient  à  d'autres 
commandements  qu'à  ceux  de  l'Église.  D'autres,  pourvus  en  nais- 
sant de  quelques  biens,  en  avaient  fait  l'entier  abandon,  et,  pour 
imiter  la  pauvreté  du  Christ,  vivaient  d'aumônes.  Mais  puisque 
ces  mendiants  n'étaient  pas  d'un  ordre  publiquement  institué 
par  le  pape,  d'où  leur  était  venu  le  conseil  de  mendier,  si  ce  n'est 

en  répondant  affirmativement,  dans  ses  conférences  de  Notre-Dame  en  1912, 
à  cette  question  :  «  L'Église  a-t-elle  le  droit  de  faire  appel  aux  États  chrétiens 
en  vue  d'obtenir  la  répression  des  hérétiques  par  des  peines  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  la  mort  »? 

1.  On  appelait  clergé  séculier  les  prêtres,  curés,  chanoines,  évêques,  etc., 
et  clergé  régulier  les  moines  de  tout  ordre.  Les  tribunaux  ecclésiastiques 
appelés  officialités  appartenaient  au  clergé  séculier.  Ce  dernier  se  plaignait 
de  l'ingérence  des  moines  qui  avaient  aussi  le  droit  de  confesser,  et  qui 
généralement  exerçaient  l'office  de  prédicateurs. 
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du  démon?  De  plus  subtils,  des  clercs,  des  maîtres,  avaient  osé, 
dissertant  sur  le  mystère  de  la  consécration,  exprimer  quelques 
doutes  sur  la  présence  réelle.  Des  doutes!  Sur  ce  que  l'Église 
enseigne,  un  chrétien  a-t-il  le  droit  de  douter?  Des  doutes  !  L'enga- 
gement du  baptême  n'est-il  pas  l'abdication  complète  de  la  raison 
personnelle?  Enfin,  des  juristes,  des  consuls,  d'arrogants  citadins 
avaient  mal  parlé  de  l'inquisition,  des  inquisiteurs,  ce  qui  ne 
pouvait  leur  être  pardonné.  De  tels  propos  n'avaient-ils  pas  excité 
déjà  plus  d'une  révolte  ? 

Un  de  ces  crimes  ayant  donc  été  dénoncé,  même  par  un  seul 
témoin,  l'accusé  était  pris,  incarcéré,  soumis  à  la  torture.  La 
condamnation  prononcée,  le  coupable,  s'il  n'était  renvoyé  devant 
le  juge  séculier,  qui  devait  le  brûler  ou  le  pendre,  était  jeté  pour 
un  temps  ou  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  une  prison  appelée 
«  mur  »  que  nous  a  minutieusement  décrite  l'historien  le  plus 
fidèle  de  l'inquisition,  Philippe  de  Limborch.  Cette  prison  se  com- 
posait de  deux  cachots  superposés  dont  les  murs  avaient  cinq 
pieds  d'épaisseur.  Dans  le  cachot  supérieur,  le  jour  pénétrait  par 
une  baie  étroite  et  grillée;  mais  le  cachot  inférieur  était  souter- 
rain, sans  lumière.  Deux  portes,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
l'épaisseur  du  mur  fermaient  les  deux  cachots.  On  communiquait 
avec  le  prisonnier  par  un  guichet  pratiqué  dansla  seconde  porte. 
Par  ce  guichet  on  lui  donnait  du  linge  et  des  vivres.  Quels  vivres  ! 
L'entretien  de  chaque  prisonnier  coûtait  chaque  jour  huit 
deniers,  suivant  les  comptes  des  gardiens,  qui  ne  sont  peut-être 
pas  des  comptes  honnêtes.  Tels  étaient  les  délits  et  telles  étaient 
les  peines  *. 

C'est  ainsi  qu'en  obéissant  à  un  besoin  de  plus  en 
plus  grand  de  domination,  l'Église  en  arriva  à  se  débar- 
rasser, sous  prétexte  d'hérésie,  de  tous  ceux  dont  les 
allures  ou  la  situation  indépendante  la  gênait,  ou  même 
de  ceux  dont  la  vie  honorable  mais  libre  formait  un 
contraste  trop  frappant  avec  celle  de  ses  suppôts.  On  sait 
aujourd'hui  que  ceux  qu'on  ne  pouvait  accuser  d'hérésie, 
on  les  taxait  de  sorcellerie2,  toutes  les  hérésies  étant 

1.  B.  Hauréau,  Bernard  Délicieux  et  l'Inquisition  albigeoise,  1300-1320,  Paris 
Hachette,  1877,  p.  16.  Tous  ceux  qui  désirent  se  faire  une  opinion  exacte  sur 
une  institution  qui  a  joué  un  rôle  si  capital  dans  l'histoire  devraient  lire  cet 
admirable  récit  historique.  Pour  plus  de  détails' consulter  l'ouvrage  magistral 
de  H.  C.  Lea,  Histoire  de  l'Inquisition  au  moyen  âge,  introd.  par  Paul  Frédé- 
ricq,  trad.  de  Salomon  Reinach.  3  vol.  in-12.  Paris,  1903. 

2.  M.  J.  Hansen  démontre  {Hist.  Zeilschr.  N.  F.  45  Bd  Heft  3,  p.  385)  qu'à 
partir  de  1400  environ,  on  assimila  les  Vaudois  aux  sorciers;  dans  un  docu- 
ment de  1460,  on  dit  des  Vaudois  ou  «  facturiers  »,  c'est-à-dire  tisserands, 
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Yœuvre  du  diable.  Ainsi  disparurent,  grâce  à  de  véritables 
croisades,  des  populations  entières,  les  Albigeois1,  les 
Vaudois,  les  Juifs,  les  Maures  d'Espagne,  où,  de  1483 
à  1517,  13000  personnes  furent  bridées  vives,  8  700  brû- 
lées en  effigie,  169  720  soumises  à  des  pénitences2. 

Comment  s'étonner  que  l'Église,  que  le  chef  de 
l'Église  ainsi  défendus  aient  régné  par  la  terreur  plus  que 
par  l'affection  qu'ils  auraient  dû  inspirer?  Comment  s'éton- 
ner qu'au  moment  où  éclata  la  Réforme  il  n'y  ait  pas  eu  de 
crime  qui  inspirât  plus  de  crainte  que  celui  d'hérésie, 
d'appellation  plus  redoutée  que  celle  d'hérétique? 

IV 

L'autorité  de  la  papauté  et  de  l'Église  qu'elle  dirigeait 
à  son  gré,  se  fit  surtout  sentir  dans  les  pays  directement 

de  Lyon  :  «  qui  cum  demonibus  magnam  habent  et  contrahunt  familiarita- 
tem  »  (voy.  du  même  :  Quellen  und  Unlersuchungen  zur  Geschichte  des  Hexen- 
wahns,  1901,  p.  188.)  —  Cf.  A.  Duverger,  Le  premier  grand  procès  de  sorcellerie 
aux  Pays-Bas.  Les  Vaudois  dans  les  États  de  Philippe  le  Bon,  1459,  Arras  1885, 
qui  cite  cette  phrase  d'un  fransciscain  d'Arras  au  xvi"  siècle  :  «  Quant  on  ne 
poeult  sçavoir  les  choses  de  par  Dieu,  on  les  voeult  sçavoir  de  par  le  diable 
et  s'en  va  on  à  ung  devin  ou  à  une  vaudoise  ».  Voir  aussi  P.  Beuzart  {Les 
Hérésies  pendant  le  Moyen  Age  et  la  Réforme,  dans  la  région  de  Douai, 
d'Arras  et  au  pays  de  l'Alleu,  Le  Puy,  1912,  chap.  II  et  III  (1235  et  1420-1460). 

1.  L.  D'après  L.  Keller  qui  résume  et  discute  Dôllinger  (ComeniusMonatshefte, 
nov.  déc.  1901),  c'est  une  même  fraternité  secrète  rappelant  les  gnostiques  et 
les  manichéens,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  grec  de  Cathares  (purs  et 
Albigeois,  parce  qu'ils  étaient  nombreux  autour  d'Albi),  slave  de  Bogomiles 
(amis  de  Dieu),  allemand  de  Goltesfreunde  et  français  de  bonnes  gens.  Ils  se 
répandirent  surtout  dans  Jes  corporations  de  tisserands  ainsi  appelés  dans  le 
nord,  facturiers  à  Lyon  et  arriens  à  Toulouse.  —  La  croisade  contre  les 
Albigeois  dura  près  de  quarante  ans  et  se  termina  en  1244  par  la  prise  du 
château  fort  de  Montségur  où  près  de  deux  cents  «  parfaits  »,  c'est-à-dire 
chefs  de  la  secte,  dont  deux  évêques,  périrent  par  le  feu.  Mais  les  Cathares 
se  maintinrent  en  secret,  entre  autres  en  Lombardie  jusqu'au  xive  siècle.  — 
Plus  tard,  le  30  mai  1431,  Jeanne  d'Arc  fut  brûlée  à  Rouen  comme  hérétique. 
Sommée  de  se  soumettre  à  l'Église  et  au  pape,  elle  avait  répondu  :  «  De  mes 
faits  et  dits,  je  m'en  rapporte  à  Dieu  à.  qui  je  m'attends  de  tout  et  non  à 
autre  »,  et,  le  jour  même  de  sa  mort,  elle  déclara  :  «  Je  crois  en  Dieu  seul 
et  ne  veux  plus  ajouter  foi  en  mes  voix  puisqu'elles  m'ont  ainsi  trompée.  » 

2.  Llorente,  Hist.  crit.  de  l'Inquisition,  4,  252.  —  «  Dans  un  temps  comme 
celui  où  nous  vivons,  il  ne  convient  presque  pas  à  un  chrétien  de  mourir 
dans  son  lit  »,  disait  Aonio  Paleario  encore  en  1542  (J.  Bonnet,  Aonio  Paleario, 
1863,  p.  171).  —  D'après  Hansen  (art.  cité),  un  inquisiteur,  Louis  de  Paramo, 
évaluait  à  environ  30  000  le  nombre  de  sorciers  brûlés  depuis  1400,  c'est-à- 
dire  en  cent  cinquante  ans.  La  majorité  de  ces  victimes  étaient  des  femmes. 
En  Dauphiné  on  fit  périr,  après  1427,  110  femmes  et  57  hommes,  par  le  feu  et 
par  l'eau,  etc. 


190 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


soumis  à  son  influence  et  à  son  action,  c'est-à-dire  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  France.  Aussi  la  Réforme  qui  eut 
des  adhérents  en  Italie  et  en  Espagne  comme  ailleurs  ne 
put-elle  s'y  développer,  y  ayant  été  en  quelque  sorte  étouf- 
fée dans  son  berceau.  En  France  elle  faillit  avoir  le  même 
sort,  mais  parvint  à  se  maintenir  et  provoqua  une  crise 
formidable  qui  dura  plus  de  deux  siècles. 

En  Suisse  où,  en  vertu  du  concordat  de  1370,  les 
ecclésiastiques  ne  pouvaient  en  appeler  à  un  tribunal 
étranger,  c'est-à-dire  à  Rome  et  où  siégèrent  les  célèbres 
conciles  de  Constance  et  de  Baie,  dans  certaines  villes 
libres  comme  Strasbourg  et  en  Allemagne  qui  dès  1356 
était  sortie  victorieuse  de  la  lutte  pour  l'élection  de  l'em- 
pereur sans  l'approbation  du  pape,  l'opposition  aux  pré- 
tentions de  la  curie  fut  plus  énergique  et  prépara  un 
terrain  politique  moins  défavorable  à  des  idées  d'éman- 
cipation religieuse. 

11  faut  ajouter  que,  d'après  un  cardinal,  Louis  d'Ara- 
gon, qui  parcourut  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique, 
la  France  et  l'Italie  en  1517-1518,  en  Allemagne  hommes 
et  femmes  fréquentaient  assidûment  les  églises  bien  entre- 
tenues et  s'y  comportaient  fort  dévotement  pendant  les 
offices  au  lieu  qu'en  Italie  on  y  bavardait  de  ses  affaires  et 
qu'en  France  elles  étaient  en  mauvais  état  et  abandon- 
nées. On  bâtissait  aussi  beaucoup  d'églfses  nouvelles  en 
Allemagne  tandis  qu'en  Italie  on  laissait  les  anciennes 
tomber  en  ruines1.  11  vante  également  la  propreté,  le  sé- 
rieux, l'esprit  religieux  et  la  moralité  des  Pays-Bas2.  C'est 
donc  dans  ce  dernier  pays  ainsi  qu'en  Allemagne  que  les 
esprits  paraissaient  le  mieux  disposés  à  accueillir  un 
réveil  religieux. 

Mais,  avant  d'en  fournir  d'autres  preuves,  il  convient 

1.  «  Quand  je  vois  le  profond  recueillement  des  fidèles,  tant  d'églises 
neuves  partout,  et  que  j'évoque  nos  cérémonies  italiennes,  nos  pauvres 
églises  tombant  en  ruines,  j'éprouve  quelque  envie  et  je  suis  navré  du  peu 
de  religion  de  notre  pays.  » 

2.  L.  Pastor,  Erlduterungen  und  Erganzungen  zu  Janssens  Geschichte  des 
deutschen  Volkes,  IV,  4  p.  51,  52  et  73.  Le  récit  de  ce  voyagea  été  traduit  en 
français  :  Don  Antonio  de  Beatis,  voyage  du  cardinal  d' Aragon...  par  Made- 
leine Havard  de  la  Monlagne.  Paris,  Perrin,  1913.  (Cf.  Bull.,  1915,  473.) 
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de  rappeler  ce  qui  s'était  passé  longtemps  avant  que  la 
Réforme  y  éclatât,  dans  d'autres  pays  encore  plus  éloi- 
gnés de  Rome  et  où,  sans  doute  pour  cette  raison,  les 
habitudes  de  soumission  à  la  papauté  étaient  moins  géné- 
ralement admises.  Le  premier  de  ces  pays  était  l'Angle- 
terre. En  1213  le  roi  Jean  sans  Terre  y  avait  promis  au 
Saint-Siège  un  tribut  annuel  de  1  000  marcs  d'argent.  En 
1365  le  pape  Urbain  v  rappela  au  roi  Edouard  ni  que  ce 
tribut  n'avait  pas  été  payé  depuis  33  ans.  Les  barons  et  les 
communes  refusèrent  de  l'acquitter.  Jean  Wiclif,  alors 
docteur  en  théologie,  régent  du  collège  de  Balliolà  Oxford 
et  curé  de  Fillingham,  justifia  ce  refus  dans  ses  leçons  et 
affirma  l'indépendance  du  pouvoir  séculier.  Accusé  d'hé- 
résie devant  l'évêque  de  Londres,  puis  auprès  de  Gré- 
goire xi,  il  fut  si  bien  soutenuparle  duc  de  Lancaster  qu'on 
n'osa  pas  le  molester.  En  1378,  lorsque  éclata  le  schisme 
entre  le  pape  d'Avignon  et  le  pape  de  Rome,  il  exhorta  le 
gouvernement  à  profiter  de  cette  occasion  pour  réformer 
l'Eglise,  fit  prêcher  l'Évangile  par  de  pauvres  prêtres  qui 
ne  devaient  vivre  que  des  offrandes  des  fidèles,  commença 
en  1380  à  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  d'après  la 
Vulgate  et  à  répandre  des  copies  de  cette  traduction,  et 
annonça  des  thèses  contre  la  transsubstantiation.  Con- 
damné par  l'archevêque  de  Canterbury,  il  en  appela  au 
Parlement  qui  le  maintint  dans  sa  cure  de  Lutterworth  ; 
cité  à  comparaître  devant  Urbain  vi  il  ne  se  rendit  pas  à 
Rome  et  mourut  en  1384.  Wiclif  est  le  premier  qui  com- 
prit que  la  cause  de  la  décadence  de  l'Église  était  dans 
l'altération  du  dogme;  il  allait  jusqu'à  demander  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  la  confiscation  des  biens 
du  clergé,  le  rétablissement  de  la  Sainte-Cène  dans  sa 
pureté.  Son  influence  propagée  par  ses  adhérents  qu'on 
appelait  Lollards  et  dont  plusieurs  furent  brûlés  à  partir 
du  xv°  siècle,  s'étendit  jusqu'au  xvie  siècle1. 

Deux  années  avant  la  mort  de  Wiclif,  Anne  de  Luxem- 
bourg, fille  du  roi  de  Bohême  Charles  iv,  avait  épousé  le 


1.  Voy.  entre  autres,  R.  Vattier,  John  Wiclif,  188P. 
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roi  d'Angleterre  Richard  m,  ce  qui  entraîna  des  relations 
entre  les  deux  pays.  Jérôme  de  Prague,  le  collègue  de 
Jean  Hus,  confesseur  de  la  femme  du  roi  Wenceslas,  se 
rendit  en  Angleterre  en  1399,  étudia  à  Oxford  et  en  rap- 
porta des  copies  des  ouvrages  théologiques  de  Wiclif  qui 
furent  dès  lors  étudiés  avec  avidité  à  Prague  où  venait 
d'être  créée  (1348)  la  première  en  date  des  universités 
d'Allemagne.  Grâce  à  plusieurs  précurseurs  de  Jean  Hus, 
parmi  lesquels  se  distingua  le  curé  de  Prague  Malhias 
de  Janow  qui  avait  fait  de  la  Bible  son  livre  de  chevet, 
cette  université  était  devenue  essentiellement  nationale, 
opposée  à  la  fois  à  Rome  et  au  germanisme  envahissant1. 
Les  traités  wicléfites  furent  brûlés  solennellement  le 
10  juillet  1410.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  Jean  Hus.  Pour- 
suivi, excommunié,  il  se  rend  au  concile  de  Constance  sur 
la  foi  du  sauf-conduit  du  roi  Sigismond,  et  y  est  aussitôt 
emprisonné;  on  lui  refuse  un  procureur,  ne  le  laisse  pas 
parler  lorsqu'il  veut  se  défendre  et  le  brûle,  hors  de  la 
ville,  attaché  à  une  planche  et  entouré  jusqu'au  menton 
de  paille  et  de  bois  (6  juillet  1415)  pendant  qu'il  s'écrie  : 
«  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  aie  pitié  de  moi  »  !  11  croyait 
encore  au  mérite  des  œuvres,  à  la  transsubstantiation,  au 
purgatoire,  à  la  messe,  à  la  Vierge,  aux  saints,  mais  avait 
affirmé  avec  énergie  que  l'Eglise  n'a  qu'un  chef,  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  faut  pas  obéir  au  pape  sans  condition, 
que  l'excommunication  et  l'absolution  n'appartiennent 
qu'à  Dieu  et  que  l'Église  apostolique  s'était  bien  passée 
de  pape2. 

Ce  supplice  fut  suivi,  le  30  mai,  de  celui  de  Jérôme 
de  Prague  qui  s'était  rétracté  le  23  septembre  précédent, 
jour  où  le  concile  avait  décrété  qu'un  sauf-conduit  n'était 
pas  valable  pour  un  hérétique,  mais  était  ensuite  revenu 
sur  son  abjuration.  Le  même  concile  avait  aussi  ordonné 
de  brûler  les  ossements  et  les  écrits  de  Wiclif,  ce  qui  ne 

1.  Les  Allemands  finirent  par  quitter  l'université  de  Prague  et  allèrent 
fonder  celle  de  Leipzig  le  2  décembre  1409. 

2.  Voy.  E.  de  Bonnechose,  Jean  Hus  et  le  Concile  de  Constance,  Paris  1846, 
3  vol.  dont  le  troisième  contient  les  lettres  du  martyr. 
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fut  exécuté  qu'en  1428,  après  que  le  pape  Martin  v  eut  à 
plusieurs  reprises  réclamé  l'exécution  de  cet  ordre.  Luther 
disait  qu'on  savait,  parmi  les  honnêtes  gens,  qu'on  avait 
été  cruel  et  injuste  pour  Hus.  En  1519,  alors  qu'il  était 
déjà  engagé  dans  la  lutte  contre  la  papauté,  il  étudia  les 
œuvres  du  martyr  et  en  adopta  si  bien  les  idées  princi- 
pales qu'à  Worms  il  ne  put  être  amené  à  reconnaître  l'au- 
torité souveraine  et  l'infaillibilité  des  conciles1. 

Après  l'Angleterre  et  la  Bohême,  il  faut  citer  les  Pays- 
Bas  où  le  terrain  fut  encore  mieux  préparé  pour  la 
Réforme  que  dans  n'importe  quel  autre  pays.  C'est  là 
qu'existaient,  depuis  la  fin  du  xive  siècle,  des  associations 
de  frères  et  de  sœurs  de  la  vie  commune  fondées  par 
Gérard  Groot  (1340-1384)  qui,  après  avoir  prêché  la 
pénitence  comme  tous  les  réformateurs  avant  la  Réforme, 
s'était  consacré  à  l'instruction  de  la  jeunesse  à  Deventer 
et  avait,  dans  ce  but,  organisé  ces  associations.  Elles  se 
distinguaient,  comme  antérieurement  déjà  aux  Pays-Bas 
et  seulement  là,  les  couvents  de  béguines2  et  à  Anvers  les 
Alexiens  qui  s'étaient  unis  pour  soigner  des  malades,  par 
l'absence  de  vœux  perpétuels.  En  outre,  à  l'inverse  de 
celles  des  moines  mendiants,  ces  associations  glorifiaient, 
non  la  contemplation  et  la  direction  des  âmes  en  peine, 
mais  le  travail  et  le  service  d'autrui3.  Un  disciple  de 

1.  L'influence  de  Hus  sur  Luther  a  été  exposée  en  détail  par  M.  Kôhler, 
Luther  und  die  Kirchengeschichte,  na.  h  seinen  Schriften  zunàchst  bis  1521. 
Erlangen,  1900.  En  1516  le  futur  réformateur  considérait  encore  les  Vaudois 
qu'il  appelait  Picards,  et  «  autres  schismatiques  »  comme  des  criminels,  les 
accusant,  malgré  leur  conduite  honorable,  de  se  séparer  de  l'unité  de  l'Église, 
par  orgueil.  Luther  a  aussi  été  beaucoup  moins  équitable  pour  Wiclif  dont 
Hus  fut  après  tout  le  disciple,  sans  doute  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  ses 
écrits.  Voy.  Encyclopédie  de  Herzog,  2e  éd.  XVII,  p.  "72.  —  On  sait  que  les 
descendants  directs  des  Hussites  sont  les  Frères  moraves  répandus  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  dans  les  champs  missionnaires  les  plus  ingrats. 

2.  Voy.  G.  Bonet-Maury,  Gérard  de  Groote,  Paris,  Sandoz,  1878. 

3.  Les  béguines,  rattachées  au  tiers-ordre  des  dominicains  et  franciscains, 
remontent  au  xme  siècle.  Encore  aujourd'hui,  dans  les  principales  villes  de 
Belgique,  il  y  a  des  béguinages.  Chaque  béguine  habite  sa  maison  ou  son 
appartement  individuel.  Elles  se  réunissent  dans  un  réfectoire,  mais,  là 
encore,  chacune  a  son  armoire  avec  ses  provisions  disposée  de  telle  manière 
qu'elles  sont  soustraites  à  la  vue  des  voisines.  Elles  ne  renoncent  pas  non 
plus  à  leur  fortune,  mais  mettent  en  commun  le  produit  de  leur  travail, 
ainsi  que  leurs  prières  et  leurs  dévotions.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bé- 

Juillet-Septembre  1917.  13 
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Gérard  Groof,  Florent  Radewins,  fonda,  à  Windesheim 
près  de  Zwolle,  un  couvent  de  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin1,  exemple  qui  fut  suivi  dans  plusieurs  autres 
villes;  tous  ces  couvents2  restèrent  en  relation  avec  Win- 
desheim. Les  laïques  travaillaient  pour  la  communauté, 
les  prêtres  formés  à  Deventer  instruisaient  les  jeunes 
clercs  qui  ne  devaient  rechercher  aucun  bénéfice,  fuir  les 
stériles  disputes,  étudier  la  Bible  et  les  Pères  et  diriger 
tous  leurs  efforts  vers  l'éducation  chrétienne  du  peuple 
auquel,  dans  chaque  maison,  outre  l'enseignement  dans 
les  écoles,  ils  expliquaient,  le  dimanche,  la  Bible  en 
flamand. 

Ainsi  furent  créées  dans  tout  le  pays  qui  comprenait  la 
Hollande  et  la  Belgique  actuelle,  dans  les  pays  limitrophes 
du  Rhin  et  même  beaucoup  plus  loin,  de  nombreuses 
écoles3  dont  sortirent  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
préparèrent  ou  propagèrent  la  Réforme.  Le  plus  influent 
et  le  plus  célèbre  de  tous,  Didier  Erasme,  de  Rotterdam, 
né  vers  1466,  se  forma  dans  les  écoles  des  Frères  de 
Deventer  et  de  Bois-le-Duc  et  entra  en  1487  dans  une 
filiale  de  Windesheim,  le  couvent  de  chanoines  réguliers 
de  Steyn  près  de  Gouda4. 

C'est  aussi  du  milieu  de  Wrindesheim  que  sortit,  vers 
1471,  le  livre  merveilleux  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ 
qui,  avec  les  écrits  antérieurs  du  Strasbourgeois  Jean 
Tauler  (1300-1361),  du  chanoine  régulier  maître  Eckart 
(Paris  et  Strasbourg,  1300-1316)  et  du  Flamand  Jean  Ruys- 
broek,  aussi  chanoine  régulier,  à  Groendaal  (1293-1381), 
édifia  des  multitudes  d'âmes  éprises  de  piété  mystique, 

guines  quitter  l'association  pour  se  marier.  Les  beghards  semblent  avoir  été 
supplantés  par  les  frères  de  la  vie  commune  et  n'existent  plus  aujourd'hui. 

1.  On  trouve  dès  1091,  à  Passau  et  à  Toul,  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  qui  se  distinguaient  des  chanoines  séculiers  parce  qu'ils  for- 
maient des  congrégations  obéissant  â  des  règles  extraites  des  sermons  de 
saint  Augustin.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  Y  ordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin,  qui  ne  s'organisi  qu'en  1256 

2.  11  y  eut  aussi  des  couvents  de  femmes  de  cet  ordre. 

3.  Luther  lui-môme  fréquenta  pendant  un  an  (1497)  une  de  ces  écoles,  à 
Magdebourg. 

4.  P. -S.  Allen  M.  A.,  Opus  Epistolarum  Des.  Erasmi  Rotterodami.  Oxford, 
1906,  t.  I,  appendice  n. 
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rebutées  par  le  formalisme  de  la  piété  rituelle  et  déve- 
loppa le  culte  de  la  vie  intérieure. 

Enfin,  un  centre  de  résistance  à  la  doctrine  papale 
s'était  formé  à  Groningue,  grâce  à  Jean  WesselGanzevoort 
qui  y  était  mort  déjà  en  1489.  SI  avait  enseigné  que  le 
pape  est  l'antéchrist,  la  messe  une  profanation  de  la  sainte 
Cène,  le  célibat  obligatoire  contraire  à  la  loi  divine,  la 
justification  une  grâce  de  Dieu  accordée  aux  croyants  qui 
ne  peuvent  être  sauvés  par  les  œuvres  et  que  la  parole  de 
Dieu  est  Tunique  règle  de  la  foi.  Presque  tout  le  clergé  de 
cette  région  partagea  secrètement  ces  convictions  et  c'est 
ce  qui  explique  que  plus  tard  la  Réforme  y  recruta  un 
grand  nombre  d'adhérents1. 

V 

Nous  voici  arrivé  aux  dernières  années  du  xve  siècle  et 
aux  premières  années  du  xvie  siècle,  c'est-à-dire  à  la  veille 
même  de  la  Réforme  proprement  dite,  Ce  quart  de  siècle 
fut  consacré  à  de  multiples  efforts  pour  remédier  au 
désordre  dont  on  se  plaignait  de  plus  en  plus,  efforts  qui 
ont  été  analysés  naguère  dans  un  ouvrage  dont  l'érudition 
ne  laisse  rien  à  désirer2  et  qui  aboutirent  d'une  manière 
générale  à  un  échec  lamentable. 

Malgré  leur  échec  apparent,  ces  efforts  ne  furent  pour- 
tant pas  stériles.  Partout  ils  attirèrent  l'attention  des 
esprits  sérieux,  réfléchis,  sur  les  questions  qu'ils  soule- 
vaient et  qui  étaient  nécessairement  discutées  dans  les 
écoles,  dans  les  assemblées  ecclésiastiques  et  jusque  dans 
les  chaires.  Ainsi  Wessel  Ganzevoort,  l'élève  et  l'ami  de 
Thomas  a  Kempis,  l'auteur  de  Y  Imitation,  avait  écrit  et 

1.  Voy.  Dr  J.-G.  de  Hoop-Scheffer,  professeur  à  Amsterdam,  Histoire  de 
la  Réforme  dans  les  Pays-Bas,  trad.  allemande  de  P.  Gerlach,  Geschichte  der 
Reforma/Aon  in  den  Niederlanden,  Leipzig,  1886,  p.  63  à  67. 

2.  Celui  de  M.  A.  Renaudet,  Préréforme  et  humanisme  à  Paris,  1494-1517. 
Paiis,  Champion,  1916.  Voy.  dans  ce  Bulletin,  plus  haut,  p.  81-85,  une  apprc» 
ciation  de  ce  livre  et  de  celui  de  M.  G.-V.  Jourdr.n,  The  movement  lowards 
catholic  reform  in  the  early  sixteenth  century.  London,  Murray,  1914. 
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prêché  contre  la  valeur  des  indulgences;  en  1498  à  Tour- 
nay,  un  frère  mineur,  Jean  Vitrier,  avait  dit  en  chaire  : 
«  On  ne  doit  point  donner  l'argent  aux  églises  pour  les 
pardons,  les  pardons  viennent  d'Enfer  »,  proposition 
scandaleuse  qui  l'avait  fait  condamner  par  la  Sorbonne. 
En  1516  un  supérieur  de  l'abbaye  des  Bénédictines  de 
Mariendaal  avait  fait  imprimer  à  Deventer  un  petit  livre 
en  langue  vulgaire  dans  lequel,  pour  se  moquer  des 
indulgences,  il  racontait  qu'un  moine  apparaissant  après 
sa  mort  à  un  de  ses  anciens  camarades,  se  plaignait  d'être 
damné  éternellement,  bien  qu'il  fût  muni  d'une  lettre 
d'indulgence;  elle  était  en  règle,  mais  il  y  manquait  le 
sceau  de  Jésus-Christ!  On  pourrait  citer  d'autres  exemples 
des  protestations  que  provoquait  depuis  longtemps  le 
commerce  qu'en  1517  Luther  dénonça  publiquement1. 

Mais  ce  qui  est  plus  important  que  des  manifestations 
isolées  et  qui  ne  pouvaient  produire  le  même  effet  qu'une 
invitation  comme  celle  de  Luther,  à  tous  les  professeurs, 
de  discuter  publiquement  une  question  aussi  délicate, 
c'est  l'enseignement  même  qui  était  donné  çà  et  là  et 
qu'appuyaient  ou  inspiraient  quelques  publications  anté- 
rieures à  1517.  D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  il  est  cer- 
tain que  dans  beaucoup  d'écoles  des  Pays-Bas  il  y  eut  un 
enseignement  évangélique.  En  Angleterre,  comme  à 
Prague  pour  la  Bohême,  Oxford  était,  depuis  l'appui 
donné  par  l'université  à  Wiclif,  demeuré  un  centre  d'in- 
dépendance religieuse. 

C'est  là  qu'en  1496,  John  Colet,  fils  d'un  riche  mar- 

i.  Voy.  sur  ce  point,  Paul  Fredericq,  La  question  des  Indulgences  dans  les 
Pays-Bas  au  commencement  du  XVI*  siècle  et  les  Comptes  des  Indulgences... 
dans  le  diocèse  d'Utrecht  et  au  profit  de  la  Cathédrale  de  Liège,  trois  pla- 
quettes extraites  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1899  et  1903. 
D'après  l'historien  Van  Meteren,  ceux  qui  avaient  obtenu  des  bulles  d'indul- 
gence en  faisaient  affermer  les  bénéfices  à  Anvers,  et  on  constata  que  les 
marchands  italiens  qui  les  avaient  affermées  louaient  à  la  ronde  les  prédi- 
cateurs les  plus  éloquents  pour  les  bien  recommander  comme  une  marchan- 
dise et  les  réaliser  au  plus  grand  profit  des  fermiers.  {La  question. ..ut  suprà, 
p.  27.)  Voy.  aussi  la  curieuse  citation  dans  le  Marot  de  Guiffrey,  111,  456,  n.  : 
«  L'an  1515,  le  mois  de  novembre,  furent  les  grands  abuz  de  .  pardons  de  la 
croisade  et  furent  lesdictz  pardons  abusifs...,  le  monde  estoit  deçeu.  Mais 
notre  bon  M°  Jesus-Christ  les  veuille  rémunérer...  » 
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chand  de  Londres  qui  avait  été  à  plusieurs  reprises 
maire  de  la  Cité,  commença  des  leçons  publiques  sur  les 
épîtres  de  l'apôtre  Paul  qu'il  interprétait  suivant  leur  sens 
littéral  et  historique.  Après  avoir  étudié  à  Oxford  et  être 
devenu  prêtre,  il  avait  été  en  France  et  en  Italie  pour- 
suivre ses  études,  se  consacrant  surtout  à  celle  de  l'Écri- 
ture sainte  et  subissant  probablement  l'influence  des 
prédications  de  Savonarole.  C'est  lui  qui  attira  sur  les 
questions  religieuses  l'attention  d'Erasme  qui,  venu  en 
Angleterre  avec  lord  Mountjoy  (1498)  et  habitant  à  Oxford 
le  couvent  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  y 
commençait  l'étude  du  grec1.  C'est  sans  doute  sous  cette 
influence  et  un  peu  après  que  Colet  eut  été  nommé  doc- 
teur et  doyen  de  Saint-Paul  à  Londres  (1500)  qu'Erasme 
écrivit  le  petit  livre  intitulé  Enchiridion  militis  christiani  : 
La  religion  chrétienne  consiste  non  dans  la  soumission  à 
des  rites  et  à  des  dogmes,  mais  dans  la  foi  en  Jésus-Christ 
notre  roi  ;  ainsi  comprise,  la  vie  du  chrétien  est  un  com- 
bat et  son  arme  la  Bible  qui  devrait  être  traduite  en  langue 
vulgaire  et  mise  entre(les  mains  de  tous,  mais  dont  Erasme 
cherche  le  sens  allégorique  chez  les  anciens  poètes,  les 
philosophes  platoniciens  et  les  pères  de  l'Église.  Ce  livre, 
paru  en  1503,  traduit  en  anglais,  en  tchèque  et  en  alle- 
mand avant  1520,  eut  près  de  vingt  éditions  entre  ces 
deux  années,  ce  qui  prouve  qu'il  répondait  à  des  préoc- 
cupations religieuses  répandues  dans  toute  l'Europe  avant 
le  retentissement  de  la  lutte  inaugurée  par  Luther.  En 
1510,  pendant  que  Colet  fondait  à  Saint-Paul,  pour 
153  enfants  déjà  pourvus  des  premiers  éléments,  une 
école  destinée  avant  tout  à  leur  donner  une  instruction  et 
une  éducation  chrétiennes,  Erasme,  chez  Thomas  More, 
un  de  leurs  amis  communs,  écrivait  le  célèbre  Eloge  de  la 
Folie  (Morae  Encomium)  satire  spirituelle  des  écoles  et 
de  l'Église  de  son  temps  qui  eut  encore  plus  de  succès  que 
Y  Enchiridion  puisque  de  1511  à  1520  on  en  compte  plus 

i.  Sur  Colet,  voy.  F.  Seebohm,  The  Oxford  Reformers  John  Colet,  Erasmus 
and  Thomas  More,  3e  édition.  London,  1896  et  P.  Wernle,  Die  Renaissance 
des  Christentums  im  16.  Jahrhundert,  Tùbingen,  1904,  p.  9. 
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de  trente  éditions  dont  une  allemande  et  une  française1. 

A  Paris,  Lefèvre  d'Etaples,  revenu  d'Italie  où  il  avait 
aussi  admiré  Savonarole,  sans  avoir  fait  d'études  régu- 
lières de  théologie,  mais  ému  par  l'ignorance  profonde 
des  choses  religieuses  qu'il  constatait  autour  de  lui,  après 
avoir,  par  ses  nombreuses  éditions  d'Aristote,  renouvelé 
l'enseignement  de  la  philosophie,  se  sentait  de  plus  en  plus 
poussé  vers  les«  études  divines...  Les  doctrines  humaines, 
disait-il,  m'ont  semblé  des  ténèbres  en  comparaison  des 
études  divines  tandis  que  celles-ci  m'ont  paru  exhaler  un 
parfum  dont  rien  n'égale  la  douceur.  C'est  depuis  qu'on 
les  a  abandonnées  que  la  piété  est  morte  »...  Dans' la 
retraite  paisible  de  l'abbaye  de  Saint-Germ ai n-d es-Prés 
il  s'absorba  dans  l'étude  de  la  Bible,  publia  en  latin  son 
Psautier  en  cinq  colonnes  (1509),  juxtaposant  la  version 
de  saint  Jérôme  à  trois  autres  révisions  par  le  même 
père  de  l'Eglise  et  à  sa  propre  version.  C'était  son  livre 
de  chevet  qu'il  réédita  souvent  dans  la  suite,  en  dernier 
lieu  pour  apprendre  àlire  à  un  des  enfants  de  François  1er2, 
et  dont  le  contenu  correspondait  tout  particulièrement  à 
sa  piété  profondément  mystique.  Chose  curieuse,  l'exé- 
gèse de  Lefèvre  qui,  en  dehors  des  réflexions  purement 
édifiantes,  était  absolument  fantaisiste,  puisque  dans 
chaque  psaume  elle  voyait  des  allusions  au  Messie,  c'est- 
à-dire  à  Jésus-Christ,  était  encore,  grâce  à  Luther  qui 
l'adopta3,  en  faveur  dans  les  écoles  de  théologie,  alors  que 
depuis  longtemps  le  nom  de  Lefèvre  était  oublié. 

A  peine  revenu  d'un  voyage  qu'il  entreprit  après  que 

1.  Voy.  F.  Van  der  Haeghen,  Bibliotheca  Erasmiana,  Répertoire  des 
œuvres  d'Érasme,  Gand  1893.  On  sait  que  Louis  de  Berquin  traduisit  en 
français  le  Manuel  du  Chevalier  chrétien,  dont  une  édition  parut  à  Anvers, 
chez  Martin  L'Empereur,  en  1529;  mais  on  ne  connaît  pas  la  dite  de  celle 
qu'on  croit  sortie  des  presses  de  Pierre  de  Wingle,  qui  n'a  pu  être  faite 
que  sur  une  édition  latine,  postérieure  à  151 8,  et  que  je  crois  très  antérieure 
à  celle  de  1529.  Voy.  Th.  Dufour,  Notice  bibliographique  sur  le  Catéchisme  de 
Calvin,  1878,  p.  68. 

2.  Cette  dernière,  latine,  où  les  syllabes  sont  pourvues  d'accents  «  ad  recte 
proferendum  aptissimis  »,  est  de  152S  et  avait  été  précédée  d'une  autre  de 
1524.  Le  16  février  de  la  même  année,  parut  sa  première  édition  française, 
qui  fut  rééditée  le  17  février  1526. 

3.  Voy.  ses  Adnotationes  Quincuplici  Fabri  Slapulensis  Psalterio  manu 
adscriptae  (1513),  Weim.  IV,  463  ss. 
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ce  livre  fut  sorli  de  presse,  sur  les  bords  du  Rhin,  voyage 
où  il  entra  en  relation  avec  les  Frères  delà  vie  commune, 
Lefèvre  entreprit  la  publication  d'un  commentaire  des 
épîtres  de  l'apôtre  Paul  qui  parut  avec  une  révision  du 
texte  de  la  Vulgate  d'après  le  grec,  en  1512.  Sans  s'in- 
terdire entièrement  l'interprétation  allégorique  1  dont  il 
pressent  le  caractère  arbitraire,  il  était,  grâce  à  ses  tra- 
vaux antérieurs  sur  Aristote,  trop  respectueux  du  texte, 
pour  ne  pas  en  rechercher  le  sens  littéral,  historique  en 
même  temps  que  religieux.  11  a  été  ainsi  amené  à  exposer, 
après  John  Colet,  Wessel  Ganzevoort  et  Erasme,  mais 
avant  Luther,  renseignement  dé  l'apôtre  Paul  sur  la  jus- 
tification par  la  foi  indépendamment  des  œuvres,  qui 
devint  la  pierre  angulaire  des  écrits  des  réformateurs. 
Mais,  ennemi,  par  tempéramenl,  des  solutions  radicales, 
il  s'efforça,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  de  concilier 
cet  enseignement  avec  celui  de  l'Eglise  :  «  Si  tu  as  la  sa- 
gesse de  l'esprit,  ne  mets  ta  confiance,  ni  dans  la  foi,  ni 
dans  les  œuvres,  mais  en  Dieu  et  pour  obtenir  de  Dieu 
le  salut,  l'essentiel  est  que  tu  te  tiennes  à  la  foi  de  Paul 
et  y  ajoutes  les  œuvres  de  Jacques,  car  elles  sont  le  signe 
d'une  foi  vive  et  féconde  ;  quand  les  œuvres  font  défaut, 
c'est  le  signe  d'une  foi  oisive  et  morte2  ».  De  même,  lors- 
qu'il est  amené  à  s'expliquer  sur  la  messe  :  «  Ainsi  le 
ministère  des  prêtres  ne  consiste  pas  tant  dans  la  répé- 
tition du  sacrifice  que  dans  la  commémoration  d'une 
seule  victime  qui  n'a  été  offerte  qu'une  seule  fois.  Voici, 
dit-il  (J.-C),  toutes  les  fois  que  vous  ferez  ceci,  faites-le  en 
mémoire  de  moi,  car  il  a  satisfait  une  fois  pour  tous.  Et  il 
n'y  a  d'autre  mystère  que,  dans  la  présence  du  corps  et 

1.  Thomas  d'Aquin,  dans  sa  Somme,  avait  enseigné  que  l'Écriture  sainte 
avait  un  sens  spirituel  et  un  sens  littéral.  Le  sens  spirituel  était  triple  :  allé- 
gorique, moral  et  anagogique,  c'est-à-dire  figuratif.  Quant  au  sens  littéral, 
celui  que  l'auteur  avait  en  vue  lorsqu'il  écrivait,  il  n'est  pas  impossible, 
disait  saint-Augustin,  qu'il  comporte  aussi  plusieurs  significations,  puisque 
Dieu,  auteur  de  l'Écriture,  comprend  toutes  choses  en  un  seul  et  même 
moment.  On  avait  réduit  ces  principes  d'exégèse  en  un  distique  : 

Littera  gesta  docet,  quid  credas  allegoria, 
Moralis  quid  agas,  quo  tendus  anagogia. 

2.  Commentaire  de  1512,  p.  78. 
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du  sang  jadis  offert,  la  commémoration  de  cette  divine 
oblation  et  satisfaction  pour  le  salut  de  tous,  laquelle  est 
plus  agréable  à  Dieu,  que  tout  sacrifice  et  toute  oblation 
jusqu'à  la  fin  du  monde l.  » 

Lefèvre  a  donc  eu  l'honneur  et  le  mérite  de  publier 
le  premier  commentaire  évangélique  sur  les  épîtres  de 
l'apôtre  Paul  dont  l'étude  a  incontestablement  déter- 
miné l'abandon  de  la  doctrine  officielle  du  mérite  des 
œuvres  qui  était  à  la  fois  la  clef  de  voûte  de  l'Église,  la 
justification  de  son  pouvoir  et  la  source  de  ses  revenus- 
Jusqu'à  quel  point  ce  commentaire  a-t-il  influé  sur  le 
développement  de  la  Réforme?  C'est  ce  qu'il  est  très  diffi- 
cile de  savoir.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  si  atten- 
tive à  tout  ce  qui  sentait  l'hérésie,  n'y  a  pas  pris  garde. 
Il  n'y  eut  une  seconde  édition  qu'en  1516  et  une  troisième 
en  1517  et  puis  on  n'en  connaît  plus  que  deux  ou  trois, 
à  partir  de  1531.  Il  ne  semble  donc  pas  que  ce  volume  ait 
eu  autant  de  succès  que  beaucoup  de  ceux  que  Lefèvre 
avait  publiés  antérieurement  et  qui  se  réimprimaient 
sans  cesse.  La  raison  en  est  sans  doute  dans  le  fait  que 
Lefèvre  n'était  pas  connu  et  apprécié  comme  théologien, 
qu'en  1512  les  questions  qu'il  traitait  ne  préoccupaient 
pas  les  esprits  comme  elles  le  firent  très  peu  d'années 
plus  tard  et  qu'à  partir  de  1516  le  nouveau  Testament 
d'Erasme  rejeta  son  travail  au  second  plan2. 

1.  Commentaire  de  1512,  p.  243.  Ailleurs  et  encore  dix  ans  plus  tard,  il 
essaye  de  justifier  le  purgatoire  et  bien  qu'il  écrive  «  que  personne  ne  dise 
que  Pierre  est  le  roc  sur  lequel  est  bâtie  l'Eglise,  car  la  preuve  qu'il  n'est 
ni  ce  roc,  ni  un  roc  bien  solide,  c'est  que  peu  après  le  Seigneur  lui  dit  : 
«  Retire-toi  de  moi,  Satan  »>,  il  repousse  tout  ce  qui  pourrait  provoquer  un 
schisme  ou  de  violentes  séparations  :  «  En  Christ,  il  ne  doit  y  avoir  ni 
sectes  ni  séparations,  mais  une  Église  universellement  unie,  dans  laquelle 
nous  nous  élevons  tous  à  Dieu  en  une  même  affection,  et  sommes  intimé- 
ment  unis  les  uns  aux  autres  »  (Graf,  p.  49). 

2.  Le  travail  de  H.  Graf  sur  Lefèvre  d'Étaples,  publié  dans  la  Zeitschrift 
fur  historiscke  Théologie  en  1852,  n'a  guère  été  dépassé,  mais  il  faut  y  ajouter 
celui  de  Jean  Barnaud,  Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  son  influence  sur  les  ori- 
gines de  la  Réformation  française,  Cahors  1900,  qui  a  pu  profiter  de  tout  ce 
Iqui  a  paru  depuis  1852,  et  le  livre  cité  plus  haut,  de  M.  Renaudet. 
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VI 

Le  frère  mineur  Conrad  Pellican,  de  Rufach,  en  Haute- 
Alsace,  fanatique  hébraïsant,  raconte  que,  traversant  la 
Francepour  assister  le  jour  de  Pentecôte  àunchapitregéné- 
ral  de  son  ordre  à  Rouen,  il  arriva  à  Paris  le  3  mai  1516.  Il  y 
logea  chez  les  Glarisses  réformées  au  couvent  de  l'Ave  Maria 
et  passa  le  lendemain  dimanche  à  visiter,  entre  autres,  le 
couvent  de  son  ordre  où  demeuraient  350  frères  étu- 
diants. Un  Schaffhousois,  Sébastien  Hoffman,  qui  fut 
plus  tard  un  des  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  à 
Zurich  où  Pellican  devait  devenir  professeur,  l'invita  à 
déjeuner1  et  pendant  le  repas  il  apprit  que  Jacques  Le- 
fèvre  —  «  cet  homme  célèbre  dont  je  possédais  et  avais  lu 
presque  toutes  les  œuvres,  fruit  de  ses  veilles  »,  — était 
dans  le  chœur  de  l'église.  «  J'allai  le  saluer  et  m'entretins 
seul  avec  lui  pendant  une  heure.  Il  fut  très  aimable  et  me 
demanda  des  nouvelles  de  Beatus  Rhenanus  et  des  deux 
Amerbach,  Bruno  et  Basilius,  qui  avaient  été  jadis  ses 
meilleurs  et  plus  savants  élèves.  Retournant  à  notre  hôtel- 
lerie, en  passant  par  la  rue  Saint-Jacques  et  l'église  Notre- 
Dame,  nous  vîmes  devant  une  maison  ornée  de  l'écu  de 
Bâle2des  ballots  ouverts  qui  venaient  précisément  de  cette 
ville  et  ne  renfermaient  que  des  nouveaux  Testaments 
annotés  par  Erasme  que  je  n'avais  pas  encore  vus  aupara- 
vant, car  ils  étaient  tout  nouvellement  sortis  de  presse3.  » 

Pellican  parle  précisément  de  la  célèbre  édition  du  texte 
grec  du  Nouveau  Testament  4  revu  d'après  un  certain 

1.  Le  réfectoire  du  couvent  des  Cordeliers  à  Paris  est  aujourd'hui  le 
musée  d'anatomie  dans  l'École  pratique  de  chirurgie  de  la  rue  de  l'École- 
de-Médecine. 

2.  D'après  un  passage  d'un  édit  du  4  nov.  1521,  rendu  ;à  la  requête  de  la 
Sorbonne  et  publié  par  Jourdain  [Index  chartarum^.  327),  la  boutique  de  l'écu 
de  Bâle  était  située  dans  la  rue  Saint-Jacques  «  prope  sanctum  Benediclum 
benêt  ornatum  »,  c'est-à-dire  près  de  la  rue  actuelle  du  cimetière  Saint-Benoît 
(-le-bien-tourné),  derrière  le  collège  de  France. 

3.  B.  Riggenbach,  Das  Chronilcon  des  Konrad  Pellican.  Basel  1877,  p.  53. 

4.  Novum  instrumentum...  in-folio  de  680  pages  ;  à  la  fin  :  Basileae  inaedibus 
Joannis  FrobeniiHammelburgensis  mense  Februario  Anno  MDXV1,  B.  H.  P.  F., 
in-f°,  R  465,  exemplaire  ayant  appartenu  à  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 

i       dont  il  porte,  sur  le  titre,  la  signature. 
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nombre  de  manuscrits,  retraduit  en  latin  et  annoté,  à  la- 
quelle, à  l'instigation,  entre  autres,  de  John  Colet,  Erasme 

travaillait  depuis 
1505.  Ce  travail  dont 
Jean  Oecolampade 
avaitsurveilléles  cor- 
rections et  qu'Erasme 
avait  hâté  presqu'au 
péril  de  sa  santé,  en 
même  temps  qu'une 
édition  de  saint  Jé- 
rôme, éclipsa  celui 
de  Lefèvre,  le  latin 
d'Erasme  étant  beau- 
coup plus  élégant  et 
sa  critique  plus  péné- 
trante. Le  grand 
humaniste  avait  eu 
l'habileté  de  faire 
agréer  sa  dédicace  à 
Léon  x  qui  lui  avait 
répondu  le  10  juil- 
let 1515  pour  le  re- 
mercier, de  sorte  que 
cette  œuvre  de  criti- 
que, entreprise  pour 
aider  la  Réforme,  pa- 
rut sous  les  auspices 
du  chef  de  l'Église 
qui,  sans  cette  cir- 
constance, ne  l'aurait 
certes  pas  autorisée. 


2(ugufRner$<trtç  fcfenxttg  gcffepD 
3r  oibm  IjeHf  mcJjf  ïriîmbeïfcfyyb 
%\§  man  taufent  fûnff  fyuribmjat 
©atîû  neunéeÇm  Httfât  wav 
QUtfi>  aup  vc  fecf  crftanbt 
Oîarrin  l  ut  !>er  m  @a  w  lanbt 
(^mmmmmmm  n  va  sans  dire 

®^ab{ÏMty$&Uhl$m^m.  cela  contribua  à  son 
succès  qui  fut  considérable.  Même  des  femmes,  par 
exemple  les  nonnes  du  couvent  de  Charitas  Pirkheimer1 


1.  Cette  Charitas,  sœur  du  célèbre  humaniste  Willibald  Pirkheimer,  ami 
d'Albert  Durer,  venait  d'acheter  à  Pellican  un  Pentateuque  en  lettres  hé- 
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à  Nuremberg,  Y  étudièrent  ;  Zwingli  qui,  dès  1514  avait 
rejeté  le  culte  des  Saints  et  pris  pour  règle  unique  de  sa 
foi  l'Écriture  sainte,  i 

en  copia  el  apprit  par    fyXffîHtiX 2(UMlftt\0fo 

cœur  les  épîtres  pau-  ^  ^ 
liniennes.  Le  premier 
tirage  de  cet  in-folio 
fui  de  douze  cents, 
celui  de  la  deuxième 
édition  de  1518,  de 
plus  de  deux  mille 
exemplaires l. 

Luther,  entré  au 
couvent  d'Erfurt,  le 
17  juillet  1507  contre 
la  volonté  de  son 
père,  sous  l'impres- 
sion de  la  terreur 
causée  par  la  mort 
foudroyante  d'un 
ami,  ayant  succédé 
comme  docteur  en 
théologie,  à  Staupitz, 
en  1512,  expliquait  à 
l'université  de  Wit- 
temberg,,  en  1516, 
l'épître  aux  Romains, 
devant     un  grand 


3?i'cfy  xot$  fdjrco  t>ifsfmi>  wothm 
gtfe  aucîj  fùm  S&tgufîwer  otàm 
£$ti  ffeptmttg  fâiitxitx  gfddjm  ift 
$rum  îfi  wmifyan  fit  nocfefcmg  ftiSt 

wofô  frffî  htm  wéinfân  gnan& 
Cfym  t>tt>tt  tttàn  fit  frint)  bdanbt 
&tinî>  ftenifytttyfybaçifljntyb 
©ocf?  fim  tùncmm  fcinH  baepbu 


braïques,  accompagné  d'une 
version  chaldaïque  et  de 
commentaires,  qui  était  sorti 
de  presse  à  Venise.  Le  brave 
Alsacien,  affamé  de  savoir 
et  pédagogue  dans  l'âme 
comme  ses  contemporains, 
Jacques  Lefèvre  et  Mathurin  Cordier,  fut  si  heureux  de  cet  in-folio,  qu'il  écrit 
dans  son  diaire  qu'il  l'estimait  égal  aux  richesses  de  Grésus.  et  le  porta 
solidement  attaché  sur  ses  épaules  pendant  le  reste  du  voyage.  (Chronikon, 
p.  52.) 

1.  Voy.  H.  Bludau,  Die  beiden  ersten  Erasmus  Ausgaben  des  N.  T.  und 
ihre  Gigner,  VII,  Bd.  5  Heft  der  Biblischen  Sludien.  Fribourg,  1902. 
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concours  d'auditeurs  et  se  servait,  ainsi  que  le  constate 
son  plus  récent  biographe,  du  commentaire  de  Lefèvre 
d'Étaples  et  riu  Nouveau  Testament  d'Erasme,  qu'il  put 
se  procurer  dès  son  apparition1.  Il  est  donc  incontestable 
qu'il  profita  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  ouvrages, 
dont  il  admirait  la  science,  mais  n'acceptait  pas  encore 
les  principes  exégétiques,  c'est-à-dire  l'interprétation 
suivant  le  sens  grammatical  et  historique  du  texte2.  Tou- 
tefois, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  ait  connu  par 
eux  la  doctrine  centrale  de  la  justification  par  la  foi  que 
l'étude  approfondie  de  la  Bible,  les  angoisses  morales  par 
lesquelles  il  passa,  l'affection  et  l'expérience  de  son  supé- 
rieur Staupitz  l'avaient  amené  antérieurement  déjà  à 
concevoir  d'une  manière  beaucoup  plus  complète.  On 
peut  admettre,  cependant,  que  la  préoccupation  évidente 
de  ces  deux  savants,  de  ne  pas  heurter  de  front  les  idées 
reçues,  de  ménager,  tout  en  affirmant  la  vérité  évangé- 
lique,  des  conceptions  et  des  usages  entourés  de  vénéra- 
tion, influencèrent  plus  tard  l'ancien  moine  lorsque, 
descendu  des  hauteurs  des  principes  absolus,  il  fut  aux 
prises  avec  les  contingences  de  la  vie  réelle. 

Ce  qu'il  est  important  de  rappeler  ici,  c'est  le  rôle 
considérable  que  joua,  dans  l'histoire  des  débuts  de  la 
Réforme,  l'université  de  Wittenberg.  Créée  en  1502  par 
décret  impérial  et  sans  l'autorisation  du  pape,  par  l'élec- 
teur Frédéric,  avec  le  concours  de  Staupitz  qui  désirait 
en  faire  une  école  pour  les  meilleurs  sujets  de  l'ordre  des 
Augustins3,  elle  devint  bientôt,  grâce  à  cet  ordre  et  sur- 
tout grâce  à  la  réputation  de  Luther,  Tune  des  princi- 
pales, si  ce  n'est  la  principale  de  l'Allemagne.  Dès  la  pre- 
mière année,  416  étudiants  s'y  inscrivirent  et,  dans  les 
dix  premières  années  de  son  existence,  avant  que  Luther 

1.  Luther,  par  Walther  Kôhler,  dans  Im  Môrgenroth  der  Reformation, 
1912,  p.  382  et  les  notes  de  J.  Ficker,  Luthers  Vorlesung  liber  den  Rômerbrief 
1515/1516,  II,  Die  Scholien,  Leipzig,  1908. 

2.  Voy.  sa  lettre,  du  i9  octobre  1916,  citée  par  Ilerminjard,  Corresp.  des 
Ré  format.  T.  I,  p.  26. 

3.  Ce  studium  générale  eremitarum  Augustiniensium  fut  placé  sous  le 
patronage  de  la  Vierge  et  de  saint  Augustin,  et  la  Faculté  de  théologie  sous 
celui  de  saint  Paul. 
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fût  devenu  docteur  en  théologie,  elle  avait  déjà  instruit 
une  centaine  au  moins  de  moines  augustins.  A  partir  du 
moment  où  Luther  y  professa,  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  tous  les  couvents  de  l'ordre  y  envoyèrent  leurs 
meilleurs  sujets  qui,  revenus  chez  eux,  propagèrent  les 
enseignements  qu'ils  y  avaient  reçus.  En  1520  on  n'y 
compte  pas  moins  de  quinze  cents  étudiants  *. 

L'ordre  des  Augustins  devint  ainsi  la  pépinière  inter- 
nationale des  premiers  missionnaires  de  la  Réforme.  Il 
se  distinguait  de  tous  les  autres  parce  qu'on  y  avait  tou- 
jours réservé  une  place  d'honneur  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte2  dont,  dès  le  début  de  son  professorat,  Luther  fît 
l'objet  principal  de  son  enseignement.  Déplus,  les  Augus- 
tins étaient  devenus  peu  à  peu  les  prédicateurs  préférés 
du  peuple,  malgré  l'opposition  du  clergé  séculier,  et,  en 
beaucoup  de  lieux,  la  cure  d'âme  avait  passé  dans  leurs 
mains.  Ils  étaient  bien  vus  des  papes  qui  les  avaient  com- 
blés de  privilèges,  d'indulgences  et  leur  avaient  réservé, 
à  partir  de  1497,  le  poste  de  sacristain  de  la  chapelle 
papale.  Enfin  la  congrégation  saxonne,  la  plus  importante 
de  toutes  celles  de  l'ordre,  ramenée  antérieurement  à 
l'observance  rigoureuse  de  ses  statuts,  avait  réussi, 
grâce  au  vicaire  général  Staupitz,  à  réunir  entre  1505  et 
1507  presque  tous  les  couvents  sous  une  direction  unique3. 
Si  l'on  y  joint  l'influence  qu'exerçaient  dans  les  Pays-Bas 
et  ailleurs  les  congrégations  des  chanoines  réguliers  de 

1.  Dans  son  Catalogus  haereticorurn,  le  dominicain  Bernard  Lutzenburg 
(Paris,  Jean  Petit,  1524)  remarque  que,  de  même  que  l'apparition  des  Hus- 
sites  suivit  la  fondation  de  l'université  de  Prague,  de  même  «  Wittenberg 
quasi  albus  mons,  per  illustriss.  principum  Fridericum  ducem  Saxonise  Elec- 
torem  sacri  Imperii,  sublimata  fuit  radio  illustrationis  universalis  studii,  sed 
conversum  est  lumen  ejus  in  tenebras  et  de  Wittenberg  facta  est  Viperiberg, 
i.  viperarum  mons,  germinans  Luteristas,  ita  ut  de  Luter  et  ejus  discipulis 
verificetur  illud  Actuum  20,  Ex  vobis  exsurgent  viri  loquentes  perversa,  ut 
abducant  discipulos  post  se  ». 

2.  Vers  1476  deux  augustins,  Julien  Macho  et  Etienne  Forget  firent  impri- 
mer à  Lyon  une  Bible  historiale  française  en  abrégeant  les  commentaires 
trop  érudits  de  Guiars  des  Moulins  ;  elle  fut  suivie  en  1487  par  Gelle  de  Jean 
de  Rely  qui,  comme  les  précédentes,  mêlait  au  texte  des  gloses  explicatives. 

3.  M.  le  Ûr  Kolde  a  écrit  l'histoire  de  cette  congrégation  :  Die  Deutsche 
Augustiner-Congregation  und  Johann  von  Staupitz,  ein  Beitrag  zur  Ordens 
und  Reformations  Geschichte,  Gotha,  Perthes,  1879a 
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Saint-Augustin  qui  obéissaient  aux  mêmes  règles  con- 
ventuelles et  les  écoles  qu'ils  dirigeaient,  on  s'explique  un 
fait  qui  a  frappé  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  origines  de 
la  Réforme,  à  savoir  son  apparition  au  même  moment, 
dans  des  pays  et  des  lieux  fort  éloignés  les  uns  des 
autres. 

VII 

On  a  vu  que  lorsqu'on  1516  il  expliquait,  à  Wittem- 
berg,  i'épître  aux  Romains,  Luther  se  servait  du  commen- 
taire de  Lefèvre  et  s'était  empressé  de  se  procurer,  dès 
son  apparition,  le  Nouveau  Testament  d'Érasme.  De  même 
Zwingli,  alors  curé  à  Einsiedeln,  connut  les  écrits  de 
Lefèvre 1  etcommença  à  combattre  le  trafic  des  indulgences. 
Ce  fait,  joint  à  ceux  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure,  prouve 
que,  dans  des  pays  et  des  lieux  très  éloignés  les  uns  des 
autres,  des  hommes  qui  ne  se  connaissaient  pas,  ou  du 
moins  seulement  de  nom,  poursuivaient  un  même  but  et 
obéissaient  aux  mêmes  préoccupations.  C'est  qu'avant  la 
propagande  directement  réformatrice,  les  idées  et  les 
besoins  qui  la  préparèrent  avaient  été  propagés  dans  toute 
l'Europe  par  les  étudiants  qui  fréquentaient  les  univer- 
sités et  qui  répandaient  en  même  temps  la  réputation 
des  maîtres  et  des  docteurs  dont  ils  suivaient  les  leçons2. 
En  Suisse  le  Pape  Pie  n  avait,  en  1460,  fondé  l'Université 
de  Bâle  et  vingt  ans  plus  tard  une  sorte  d'école  supérieure 
avait  été  créée  à  Berne  à  l'instigation  de  Heynlin  deStein, 
l' ex-prieur  de  Sorbonne  qui  avait  contribué  à  introduire 

1.  Voy.  :  Stâhelin,  Huldreich  Zwingli,  I,  166;  Zwingli  avait  aussi  adopté 
l'exégèse  allégorique  de  Lefèvre  sur  les  Psaumes  {Ibid.,  p.  100). 

2.  En  voici  un  exemple  caractéristique  :  En  octobre  1515,  lors  de  la  récep- 
tion au  grade  de  docteur  en  chirurgie  de  Hippolyte  d'Aultreppe,  barbier  du 
duc  de  Guise,  à  Pavie,  sur  la  recommandation  de  Symphorien  Champier, 
celui-ci  raconte  qu'il  le  fit  recevoir  bien  qu'il  ne  sût  pas  un  mot  de  latin, 
parce  qu'  «  il  est  François  Picard  lesqueuls  communément  sont  sçavans,  dont 
sont  à  présent  Jacobus  Faber  et  Carolus  Bovilus  (Charles  de  Bouelles)  par 
leurs  livres  renommez  et  famez  ».  Cet  Hippolyte  avait  d'ailleurs  étudié  à 
Montpellier,  mais,  suivant  Pusage  de  cette  université,  semble-t-il,  en  français. 
(Communication  de  M.  Émile  Picot  au  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  Bull,  hist .  et  philolog .,  1915,  p.  22.) 
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l'imprimerie  à  Paris.  Or  Zwingli,  né  un  an  après  Luther, 
avait  fréquenté  cette  Ecole  de  Berne,  puis  l'université  de 
Bâle,  où  Thomas  Wyttenbach,  de  Bienne,  l'avait  poussé 
à  l'étude  de  la  Bible  et  où  il  entra  en  relation  personnelle 
avec  Érasme  et  tout  naturellement  s'intéressa  aux  mêmes 
travaux  que  poursuivait  ce  dernier. 

Un  autre  fait  montrera  encore  mieux  à  quel  point  la 
précédente  remarque  est  exacte.  J'ai  rappelé  tout  à  l'heure 
l'influence  que  Staupitz,  général  de  l'ordre  des  Augustins, 
avait  exercée  sur  Luther  qu'il  appela  à  Wiltenberg  en 
1508  :  A  Paris,  parmi  les  élèves  du  collège  du  cardinal 
Lemoine  où  Lefèvre  d'Etaples  expliquait  les  livres  d'Aris- 
tote,  se  trouvait,  vers  1509,  un  jeune  Dauphinois,  Guil- 
laume Farel,  né  à  Gap  en  1489.  Rappelant  plus  tard  ses 
souvenirs,  il  nous  raconte  qu'il  passa  à  cette  époque  par 
une  crise  analogue  à  celle  de  Luther1.  De  même  que  ce 
dernier  se  confia  à  son  supérieur  dont  la  piété  sereine 
l'avait  attiré,  de  même  Farel  chercha  du  secours  auprès 
de  celui  de  ses  professeurs. 

qui  passoit  tous  les  autres,  car  jamais  je  n'avois  veu  chan- 
teur de  messe  qui  en  plus  grande  révérence  la  chantast  combien 
que  par  toutes  les  parts  je  les  aye  cherchez  jusques  au  plus  pro- 
fond des  chartreux  et  autres  moines...  Gestuy,  afin  que  je  le 
nomme,  s'appeloit  maistre  Jaques  Faber  qui  faisoit  les  plus 
grandes  révérences  aux  images  qu'autre  personnage  que  j'aye 
cogneu,  et  demeurant  longuement  à  genoux,  il  prioit  et  disoit 
ses  heures  devant  icelles,  à  quoy  souvent  je  luy  ay  tenu  compa- 

1.  «  Pour  vray.  la  papauté  n'était  et  n'esttant  papale  que  mon  cœur  l'a  été... 
croyant  ce  que  le  prêtre  tenait  en  ses  mains  et  qu'il  mettait  en  la  boîte,  qu'il 
enfermait,  mangeait  et  donnait  à  manger,  que  c'était  mon  seul  vray  Dieu  et 
qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  qu'iceluy,  ni  au  ciel  ni  en  la  terre...  Mais 
quoy,  ayant  lu  la  bible  et  croyant  que  tout  estoit  autrement  que  ne  le  porte 
la  Sainte  Escriture,  tant  s'en  faut  que  pour  lors  cela  m'ait  retiré.  .  »  Voy.  : 
Epitre  à  tous  seigneurs,  à  la  suite  Du  vray  usage  de  la  Croix,  éd.  de  Genève, 
Fick,  1865,  p.  164  et  ss.  —  En  1527,  il  écrivait  :  «  Cum  Aristotele,  ut  plerique 
omnes  fecere,  Christianus  esse  volui,  ab  arbore  mala  bonos  ex  se  edere 
fructus  (et  non  foetus)  sperans  »  (Henn.,  11,  43).  —  En  1536,  à  la  Dispute  de 
Lausanne,  il  dit  :  «  Je  vous  assure  que,  estant  à  Paris,  quand  il  fut  fait 
mention  de  l'Évangile,  par  troys  ans  et  plus  ay  esté  priant  à  Dieu  qu'il  me 
donnast  grâce  d'entendre  le  droit  chemin,  lisant  avec  ce,  souvent  à  genoux, 
le  nouveau  testament,  conférant  comme  m'estoit  donné,  le  grec  avec  le  latin, 
traictantavecgrandz  et  petitz  pour  estre  instruict,  sans  mespriser  personne.  » 
(Ibid.,  II,  44.) 
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gnie,  fort  joyeux  d'avoir  accez  à  un  tel  homme  qui,  combien 
qu'il  fut  ès  lacqs  du  pape  et  qu'il  teint  les  choses  plus  détestables 
de  la  papauté  comme  est  la  messe  et  toute  l'idolâtrie  papale, 
néantmoins  souventefois  me  disoit  que  Dieu  renouvelleroit  le 
monde  et  que  je  le  verroye... 

Et  combien  que  ce  bon  ancien  sentît  qu'il  falloit  que  le 
monde  fust  renouvellé,  et  qu'il  estoit  impossible  qu'il  demeurast 
en  la  meschanceté  qu'il  estoit,  combien  que,  au  prix  de  ce  qui 
est  advenu  depuis  en  France,  c'estoit  le  temps  d'or,  comme  l'on 
dit  —  car  alors  règnoit  Louis  douziesme  —  voyant  cela  et  ainsi 
parlant,  ce  personnage  néantmoins  demeuroit  en  sa  vieillesse 
papale  et  faisoit  que  j'y  fusse  davantage  enragé  et  que  je  me 
plongasse  plus  proffond  en  toute  idolâtrie.  Mais  d'autant  qu'il 
avoitdu  sçavoir  beaucoup  plus  que  tous  les  docteurs  de  Paris  et 
qu'il  estoit  persécuté  par  iceulx,  je  commençay  par  cela  voir  la 
lascheté  des  théologiens,  et  ne  les  eus  en  telle  estime  comme 
paravant,  et  avec  ce,  comme  ce  pauvre  idolâtre,  par  sa  vie,  fit  que 
l'estime  des  docteurs  fut  abbatue  en  mon  cœur,  aussy  par  sa 
parole  me  retira  de  la  fausse  opinion  du  mérite,  et  m'enseigna 
que  nous  n'avions  point  de  mérites,  mais  que  tout  venoit  de 
grâce  et  par  la  seule  miséricorde  de  Dieu,  sans  qu'aucun  l'ait 
mérité.  Ce  que  je  creu  si  tost  qu'il  me  fust  dit,  ce  qui  advint  à 
cause  d'aucunes  conclusions  que  j'avoye  faites  de  l'oraison  où  je 
parloye  du  mérite  d'icelle  *. 

Voilà  un  témoignage  précieux  et  suffisamment  précis 
pour  nous  permettre  de  nous  orienter  sur  les  dispositions 
de  Lefèvre  et  du  jeune  Dauphinois  Farel  qui  suivait  ses 
leçons  à  l'époque  où  ils  «  déploraient  l'universelle  mes- 
chanceté »  qu'on  cherchait  à  corriger  un  peu  partout. 
Cela  se  passait,  dit-il,  sous  Louis  douzième,  qui  mourut, 
comme  on  sait,  dans  la  nuit  du  31  décembre  1514  au 
1er  janvier  1515  2.  C'est  donc  quand  Lefèvre  habitait 
l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés3  et  sans  doute  après  qu'il 
fut  arrivé  aux  convictions  qu'il  exprima  dans  son  com- 

1.  Épistre  à  tous  seigneurs,  ut  suprà,  p.  170. 

2.  V.  H.  Hauser,  Sur  la  date  exacte  de  la  mort  de  Louis  XII  et  de  l'avène- 
ment de  François  I",  Revue  d'Histoire  moderne,  1903,  t.  V,  172. 

3.  La  bibliothèque  où  Lefèvre  travaillait,  occupait  le  dessus  de  la  galerie 
sud  du  cloître  de  l'abbaye,  parallèlement  à  l'église,  et  dont  une  partie,  sans 
doute  reconstruite,  existe  encore,  à  droite  dans  la  rue  de  l'Abbaye,  lorsqu'on 
vient  de  la  place,  au  fond  de  la  cour  du  n°  13.  Voy.  dans  la  Topographie 
historique  du  Vieux  Paris,  au  volume  consacré  à  la  région  du  faubourg  Saint- 
Germain  (1882),  le  plan  avant  la  page  xix. 
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mentaire  de  1512,  que  Farel  chercha  à  s'éclairer  auprès 
de  lui  et  connut,  lui  aussi,  ce  commentaire.  Bien  que  le 
professeur,  ûéjà  âgé  à  cette  époque1,  «  demeurât  en  sa 
vieillesse  papale  »,  multipliant  les  oraisons  aux  saints  et 
à  la  Vierge2  et  y  entraînant  son  disciple,  il  avait  le  pres- 
sentiment de  prochains  changements  dont  celui-ci  serait 
témoin.  Ce  n'est  toutefois  que  lorsque  la  confiance  de 
ce  dernier  dans  l'enseignement  et  les  pratiques  des  théo- 
logiens e^t  été  ébranlée  —  n'oublions  pas  qu'il  n'était  pas 
plus  théologien  que  son  maître3  —  que,  grâce  à  celui-ci, 
la  lumière  commença  à  se  faire  clans  son  cœur.  Ceci  eut 
lieu  lorsque,  malgré  son  grand  savoir  et  la  pureté  de  sa 
vie,  Lefèvre  fut  «  persécuté  par  iceulx  »  et  en  butte  à 
leur  envieuse  «  lascheté  ». 

Quand  Lefèvre  fut-il  persécuté  par  les  théologiens? 
C'est  vers  1518  ou  1519,  lorsqu'après  avoir  interrompu 
la  publication  d'un  calendrier  mensuel  des  légendes  des 
saints4,  en  vue  duquel  il  recueillait  des  documents  jus- 
qu'en Suisse5,  il  fit  paraître  un  livre  dans  lequel  il  démon- 

1.  On  ne  connaît  pas  exactement  la  date  de  la  naissance  de  Lefèvre  qu'on 
prétend  être  mort  centenaire  en  1536  et  par  conséquent  né  vers  1440.  11  a 
été  nommé  bachelier  en  philosophie  le  24  mars  1478  d'après  le  registre  des 
conclusions  du  procureur  de  la  nation  de  Picardie  (Biblioth.  de  l'Université, 
Ms.  n°  11,  f°  82  v°)  Dominus  Jacobus  Fabry  morinensis  diocesis  qui  de  ter- 
minavit  sub  magistro  Petro  Bonnart,  cujus  bursa  valet  II  s.  II1I  d.  —  X\i  ' 
âge  Lefèvre  devint-il  bachelier?  On  le  devenait  généralement  vers  dix-huit 
ou  dix-neuf  ans.  Il  serait  donc  né  autour  de  1458  et  avait  en  1515  de  cin- 
quante-cinq à  soixante  ans. 

2.  La  grande  chapelle  de  la  Vierge,  construite  parallèlement  à  l'abside  de 
l'Église,  occupait  l'emplacement  du  n°  8  actuel  de  la  rue  de  l'Abbaye.  Une 
partie  du  portail  reconstitué  se  trouve  dans  le  square  du  musée  de  Cluny, 
lequel  musée,  dit-on,  renferme  aussi  la  vierge  qui  ornait  le  réfectoire  de 
l'abbaye  situé  sur  l'emplacement  du  nM2  de  la  rue  de  l'Abbaye.  Dans  l'église 
actuelle,  au-dessus  de  l'autel  de  droite,  après  l'entrée,  se  trouve  une  statue 
de  la  vierge,  certainement  contemporaine  de  Lefèvre  et  devant  laquelle  il 
s'est  sans  doute  agenouillé,  alors  qu'elle  n'était  pas  encore  affublée  des 
oripeaux  dorés  qui  la  défigurent  aujourd'hui. 

3.  Et  que,  pour  cette  raison  sans  doute,  il  avait  le  respect  du  laïc  pour  le 
«  spécialiste  »  des  choses  religieuses. 

4.  Dont  il  ne  parut,  s.  1.  n.  d.  que  le  mois  de  janvier,  sous  le  titre  de 
Agones  Martyrum  mensis  Januarii  libro  primo  contenti,  en  1515  ou  1516  (B.  H. 
P.  F.  in  f°  328). 

5.  Voy.  la  lettre  de  Glareanus  (H.  Loriti)  à  Zwingli,  du  13  janvier  1519, 
dans  laquelle  il  dit  qu'il  s'est  adressé  à  diverses  personnes  dans  le  but  de 
répondre  à  Lefèvre.  (Herm.  I,  41  et  H.  Zwingli  sâmmttliche  Werkë,  1911, 
t.  VII,  p.  128.) 

Juillet-Septembre  1917.  14 
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trait,  contrairement  à  la  liturgie  de  l'Église,  que  Marie 
Madeleine,  Marie  sœur  de  Lazare  et  la  femme  pécheresse 
de  l'Évangile  (Luc  vu,  36)  n'étaient  pas  une  seule  et 
même  personne  l. 

Alors  que  son  commentaire  sur  les  épîtres  pauliniennes, 
bien  plus  subversif  au  fond,  n'avait  attiré  l'attention  que 
de  ceux  que  passionnait  la  question  religieuse,  cet  ouvrage 
souleva  la  rage  des  théologiens  pour  lesquels  il  n'y  avait 
pire  hérésie  que  celle  qui  s'attaquait  aux  usag;es  véné- 
rables de  l'Église  à  laquelle  Lefèvre  avait  pourtant  déclaré 
vouloir  se  soumettre2.  La  polémique  qu'ils  provoquèrent 
absorba  Lefèvre  peudant  deux  années.  Si  elle  contribua  à 
ouvrir  les  yeux  de  Farel  et  à  ruiner  sa  foi  clans  les  rites 
prescrits  par  l'Église,  si  elle  nous  montre  la  piété  évan- 
gélique  de  Lefèvre  et  son  respect  pour  la  vérité,  elle  nous 
renseigne  aussi  très  exactement  sur  ses  préoccupations  au 
moment  où  Luther  était  engagé  déjà  dans  une  lutte  dont 
il  ne  prévoyait  pas  l'issue. 

Pendant  que  celui-ci,  désireux  de  mettre  son  enseigne- 
ment d'accord  avec  la  Bible,  avait  affiché  ses  thèses  du 
31  octobre  1517,  autant  pour  s'éclairer  lui-même  que 
pour  attirer  l'attention  sur  les  conséquences  du  trafic  des 
indulgences,  pendant  qu'averti  par  les  attaques  des  sup- 
pôts de  la  curie,  Prierias  et  Eck,  du  danger  qu'il  y  avait  à 
discuter  les  prescriptions  et  les  prérogatives  du  pape,  il 
refusait  déjà  de  se  rétracter,  à  moins  qu'on  ne  le  convain- 
quît d'erreur,  que  faisait  Lefèvre?  Continuant  paisible- 
ment ses  études  et  plongé  plus  que  jamais  dans  des 

1.  De  Maria  Magdelena  et  triduo  Christi  disceptatio,  Paris,  H.  Est.  1517; 
deux  autres  éditions  en  1518,  une  troisième  en  1519  et  une  seconde  Discepta- 
tio sur  le  même  sujet  en  1519.  Dans  la  2°  éd.  de  1518,  une  deuxième  disser- 
tation combattait  le  prétendu  triple  mariage  de  sainte  Anne  duquel  seraient 
issues  trois  filles  (Et  ex  tribus  una  Maria). 

2.  11  écrit  :  «  In  omnibus  stare  velim  quae  sunt  sanctae  matris  Ecclesiae, 
nec  latum  quidem  unguem  ab  eis  discedere  »  et  ailleurs,  toujours  dans  le 
même  ouvrage,  éd.  de  1519,  «  Léo  X,  pontifex  maximus,  summusque  Christi  in 
terrii  vicarius,  unicus  in.  iis  praesertim  quae  ad  res  sacras  et  spirituales 
pertinent  »  (cité  par  Barnaud,  op.  c.  p.  57).  On  a  vu  dans  la  note  précédente 
que  ce  livre  de  Lefèvre  s'est  réimprimé  —  et  augmenté  —  bien  plus  rapide- 
ment et  plus  souvent  que  le  commentaire  de  1512.  11  a,  en  outre,  provoqué 
plusieurs  répliques,  voy.  Graf.,  op.  c,  p.  5i>. 
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pratiques  dont  il  connaissait  et  avait,  d'après  l'apôtre 
Paul,  exposé  la  valeur,  il  avait  commencé  un  recueil 
destiné  à  faciliter  le  culte  des  saints.  Mais,  averti,  nous 
dit  Farel,  «  de  la  grosse  idolâtrie  qui  estoit  ès  prières  des 
Saints  et  que  ces  légendes  y  servent  comme  de  soulphre 
à  allumer  le  feu1,  il  laissa  tout  et  se  mit  du  tout  après  la 
sainte  escriture2  ». 

Ami  intime  de  Guillaume  Briçonnet  qui  l'avait  recueilli 
dans  son  abbaye  et  à  qui  il  avait  dédié  son  commentaire 
de  1512,  Lefèvre  l'encouragea  peut-être  à  entreprendre, 
après  la  réforme  de  cette  abbaye  (1513)  et  de  celle  de 
Faremoutiers  (1518),  celle  du  clergé  de  son  diocèse. 
Nommé  évêque  de  Meaux  en  1516,,  il  en  visita  les  quelque 
deux  cent  trente  paroisses  après  son  retour  de  Rome.  Il 
constata  que  les  cordeliers  seuls  y  faisaient  des  prédica- 
tions, «  et  icelles  encore  au  temps  des  questes,  lesquelles 
pour  plus  promptement  ramasser,  un  seul  prédicateur 
parcouroit  légèrement  quatre  ou  cinq  paroisses  un  mesme 

1 .  En  1514,  nous  apprend  Guy  Bretonneau  (Histoire...  des  Briçonnets,  p.  211). 
G.  Briçonnet,  averti  «  qu'à  Saint-Germain-des-Prés  quelques  femmelettes 
attachoient  des  faisceaux  de  petits  cierges  à  l'Idole  dressé  sur  le  haut  d'un 
pilier  de  la  nef  qui  regarde  le  septentrion  (que  plusieurs  tiennent  avoir  été 
l'image  d'Isis)  comme  si  elles  eussent  espéré  d'en  tirer  quelque  faveur  »,  la 
fit  <>  précipiter  de  haut  en  bas  et  fracasser  de  ce  heurt  en  mille  pièces  ». 
Est-ce  ce  fait  qui  détermina  Lefèvre  à  interrompre  son  travail,  sur  les 
légendes  des  saints?  Le  passage  ci-dessus  que  nous  avons  emprunté  à  la 
confession  de  Farel  est  précédé  de  celui-ci  qui  fait  suite  à  la  citation  anté- 
rieure :  «  Après  ce,  par  un  à  qui  Dieu  fasse  grâce,  me  fut  proposée  la  pure 
invocation  de  Dieu  (ce  ne  fut  donc  pas  par  Lefèvre,  mais  peut-être  par  son 
compatriote  Gérard  Roussel)...  mais...  je  fus  difficile  à  recevoir  la  pure 
invocation  de  Dieu,  pourtant  q"ûe  j'avoye  tant  de  confiance  en  la  vierge  Marie, 
et  ès  Saincts  et  Sainctes,  desquelles  je  ne  faisoye  que  harbonner  heures, 
prières  et  suffrages  jour  et  nuict  fort  après  leurs  légendes  après  lesquelles 
ce  bon  Faber  avoit  travaillé  »...  {Épistre,  p.  172).  On  peut  conjecturer  que 
cela  se  passait  en  1515  ou  1516,  pendant  que  paraissait  le  premier  fascicule 
de  ces  légendes,  mais  la  lettre  de  Glareanus,  du  13  janvier  1519,  que  j'ai  citée 
tout  à  l'heure,  prouve  qu'à  cette  époque  Lefèvre  n'avait  pas  encore  renoncé 
à  poursuivre  ce  travail.  Gomme,  dans  une  lettre  à  Beatus  Rhenanus,  du 
9  avril  1519,  il  fait  saluer  Luther,  en  même  temps  que  «  tous  ceux  qu'il  aime 
en  Christ  »,  on  peut  en  conclure  que  c'est  après  cette  date  qu'il  se  décida  à 
se  mettre  «  du  tout  après  la  sainte  escriture  ». 

2.  L'ouvrage  de  Lefèvre  finit  par  être  condamné  par  la  Faculté  de  théolo- 
gie, le  9  novembre  1521.  Dans  un  recueil  de  censures  (Bibl.  nat.  Lat.  16576, 
f»  219,  v°)  on  lit  :  «  La  Royne  mère  du  Roy  François  l0r  Régente  en  France, 
ou  comme  disent  les  autres,  Marguerite  Royne  de  Navarre  sa  sœur  s'estant 
enquise  de  Fabri  Stapulensis  s'il  y  avait  trois  Magdeleines,  ou  une  seule, 
Stapulensis  écrivit  et  soutint  qu'il  y  en  avait  trois  ». 
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jour,  repétant  autant  de  fois  le  mesme  sermon,  non  pas 
tant  pour  nourrir  les  âmes  que  leur  ventre,  et  qui  pis 
est,  délaissant  là  les  petites  paroisses,  ils  ne  s'arrestoient 
qu'aux  plus  signalées  dont  ils  pouvoient  espérer  plus  de 
proffit;  de  là  s'en  retournans  en  leur  couvent  chargez 
de  questes  et  de  présens,  ils  n'y  retournoient  plus  qu'un 
autre  temps  de  queste  ne  fût,  revenu1  »...  L'ensemble  du 
diocèse  fut  partagé  en  trente-six  stations,  chacune 
pourvue  d'un  prédicateur,  l'évêque  prenant  à  sa  charge 
celles  des  stations  dont  les  cordeliers  ne  voulaient  pas, 
et  qu'il  confiait  à  d'autres  religieux  «  et  à  plusieurs 
docteurs  licenciez  et  bacheliers  formelz  en  théologie 
auxquels  il  auroit  baillé  gros  sallaire  »,  dit  plus  tard  son 
avocat,  «  montant  pour  la  première  année  à  neuf  cens 
livres2  ». 

Si  Lefèvre  encouragea  Briçonnet  à  prendre  ces  mesures 
qui  ne  constituaient  d'ailleurs  pas  une  réforme  bien  consi- 
dérable, il  n'y  collabora  point  personnellement  à  cette 
époque.  Excédé  par  les  dénonciations  calomnieuses  des 
théologiens,  il  ne  fît,  à  Paris,  pendant  le  deuxième 
semestre  de  1519  et  pendant  presque  toute  l'année  1520, 
que  de  courtes  apparitions  3. 

VIII 

Lorsqu'il  revint  de  son  voyage  dont  nous  ne  connais- 
sons malheureusement  pas  l'itinéraire,  la  situation  était 

1.  Guy  Bretonneau,  Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Briçonnets, 
1620,  p.  165. 

2.  S.  Berger,  Le  procès  de  Guillaume  Briçonnet  au  parlement  de  Paris  en 
1525,  Bull.  1895,  p.  10. 

3.  Herm.  I,  60,  n.  2,  7,  8  et  p.  482  et  p.  71,  n.  10.  M.  Imbart  de  la  Tour, 
Les  origines  de  la  Réforme,  III,  115,  remarque  que  le  document  cité  par 
Herminjard,  dans  cette  dernière  note,  comme  étant  de  1521,  est  de  1522, 
nouveau  style,  et  qu'on  retrouve  Lefèvre  à  Paris  le  9  avril  1521.  Il  publia  en 
1519,  les  Contemplaciones  idiotae  de  Raymond  Jordan  qu'il  dédia  à  Briçonnet  et 
dont  celui-ci  traduisit,  pour  les  religieuses  de  Faremoutiers  Les  contemplations 
f aie  tes  à  l'honneur  et  louange  de  la  très  sacrée  Vierge  Marie...  le  xiiii  aoust, 
M.  D.  XIX  (B.  H.  P.  F.,  R  10301).  Une  traduction  française  de  tout  le  volume- 
parut  à  Anvers  (G.  Vorsterman)  en  1535. 
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bien  différente  de  ce  qu'elle  était  lorsqu'il  l'entreprit. 
Les  nouvelles  de  la  dispute  de  Leipzig  où  le  vice -chan- 
celier d'ingolstadt  s'attribua  la  victoire  qu'il  eut  soin 
d'annoncer  aussitôt  urbi  et  orbi,  s'étaient  répandues  dans 
toutes  les  universités  et  avaient  attiré  l'attention  sur  «  le 
moine  arrogant  »  qu'Eck  prétendait  avoir  terrassé1.  Les 
deux  adversaires  étant  convenus,  le  14  juillet  1519,  de 
soumettre  les  actes  de  cette  dispute  au  jugement  des  uni- 
versités d'Erfurt  et  de  Paris,  les  questions  de  la  primauté 
du  pape,  du  purgatoire,  des  indulgences  et  de  l'absolution 
sur  lesquelles  ils  n'avaient  pu  s'entendre,  formèrent 
naturellement  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  ce 
qui  inquiétait  par-dessus  tout  les  amis  de  la  papauté,  la 
discussion  de  ses  actes  et  principalement  de  ses  privilèges 
favorisant  directement  l'hérésie.  Malheureusement  pour 
eux,  la  lettre  du  duc  Georges  de  Saxe  à  l'université  de 
Paris  et  les  actes  qui  l'accompagnaient  ne  furent  expédiés 
que  le  4  octobre  et  la  Faculté  de  théologie  attendit  plus 
de  dix-huit  mois  avant  d'énoncer  son  jugement.  D'autre 
part,  la  curie  ne  se  pressait  pas  de  condamner  le  moine 
récalcitrant  qu'elle  aurait  bien  voulu  réduire  au  silence  et 
avec  lequel  elle  continuait  à  négocier.  Il  fallut  l'interven- 
tion directe  d'Eck  pour  enlever  la  bulle  du  15  juin  1520 2 
qui  excommuniait  Luther  et  qu'on  ne  connut  à  Paris 
qu'à  la  fin  d'octobre3.  Pendant  tout  ce  temps,  ses  écrits 
bénéficièrent  de  la  réclame  que  lui  firent  les  attaques  et 
les  injures  de  ses  adversaires  et  tout  le  monde  se  jeta  sur 
les  trois  célèbres  écrits,  L'appel  à  la  noblesse  chrétienne, 
De  la  captivité  de  Babylone  et  le  Traité  de  la  liberté  chré- 
tienne dans  lesquels,  de  juin  à  octobre  1520,  il  exposa 
son   programme   complet   de    réforme4.  Des  milliers 

1.  Voy.,  entre  autres,  la  lettre  de  son  ami,  Paul  de  Citadinis,  du  19  sep- 
tembre 1519  que  j'ai  publiée  plus  haut,  p.  38. 

2.  Publiée  à  Rome  un  mois  plus  tard,  le  17  juillet. 

3.  Les  universités  de  Cologne  et  de  Louvain  n'avaient  pas  attendu  cette 
bulle  pour  sévir  contre  Luther.  La  première  avait  condamné  ses  écrits  le 
23  août  et  la  seconde  les  avait  fait  brûler  solennellement  le  8  novembre  1519. 

4.  Voir,  pour  toute  cette  partie,  mes  deux  derniers  articles,  plus  haut, 
p.  ZI  à  46  et  99  à  101. 
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d'exemplaires  s'en  vendirent  en  Allemagne,  aux  Pays- 
Bas  1  et  aussi  en  France. 

En  dehors  de  l'Allemagne,  c'esl  aux  Pays-Bas  que 
nous  rencontrons  les  premières  traces  de  l'influence  qu'ils 
exercèrent.  Trois  couvents  d'Augustins  s'y  étaient  rat- 
tachés à  la  congrégation  saxonne,  celui  de  Haarlem  qui 
datait  de  1493,  celui  d'Enkhuizen  fondé  sur  le  bord 
oriental  du  Zuyderzee  au  milieu  du  xve  siècle,  et  celui  de 
Dordrecht  dont  le  prieur  Henri  de  Zutphen  avait  été  en 
1508  le  condisciple  de  Luther.  Celui-ci,  pendant  son 
fameux  voyage  à  Rome  (1511-1512),  avait  eu  pour  com- 
pagnon de  route  Jean  de  Matines  devenu  ensuite  prieur 
d'Enkhuizen2.  En  1513  ce  prieur  envoya  à  Anvers  deux 
frères  qui  réussirent  à  y  fonder,  l'année  suivante,  dans  la 
rue  des  Chevaliers,  une  quatrième  congrégation  rattachée 
à  celle  de  la  Saxe. 

Dès  1518  lesjnoines  de  Dordrecht  suivirent  dans  leurs 
prédications  l'exemple  de  Luther.  Dénoncés  par  le  Magis- 
trat, puis  emprisonnés,  la  prédication  leur  fut  interdite 
et  ils  se  dispersèrent.  Bien  que  Jean  de  Matines,  qui  avait 
organisé  le  couvent  d'Anvers,  prît  la  place  de  Henri  de 
Zutphen  parti  pour  Wittenberg,  le  mouvement  fut  enrayé 
à  Dordrecht,  mais  il  continua  à  la  Haye,  àUtrechtoù  l'on 
signale  des  prédicateurs  hérétiques,  puis  à  Delft  où,  dès 
1520,  s'organisèrent  des  réunions  secrètes,  mais  surtout  à 

1.  Le  14  février  1519,  Froben  écrit  de  Bâle  qu'il  a  imprimé  et  envoyé 
600  exemplaires  de  traités  de  Luther  en  France  et  en  Espagne.  —  Vers  la  fin 
de  1519  Guillaume  Nesen  écrit,  de  Louvain,  à  Zwingli  que  l'inquisiteur 
Nicolas  d'Egmond  déclame  contre  Luther  et  a  déjà  atteint  ce  résultat  qu'on 
se  procure  partout  les  écrits  de  ce  dernier,  persuadé  qu'ils  doivent  être  excel- 
lents puisqu'ils  déplaisent  à  ce  persécuteur.  Le  18  mai,  Erasme  avait  écrit 
d'Anvers  que  partout  on  discutait  les  écrits  de  Luther,  mais  qu'il  ne  les  avait 
pas  encore  lus.  On  les  lisait  en  allemand,  la  langue  allemande  étant  très 
répandue  par  suite  des  relations  commerciales  d'Anvers.  —  Enfin  Henri  Lorit 
écrit  à  Zwingli,  de  Paris,  le  1er  novembre  1520,  que  la  bulle  d'excommuni- 
cation eut  pour  effet  de  faire  acheter  les  livres  de  Luther  avec  plus  d'avidité 
que  ceux  de  n'importe  quel  autre  auteur,  et  qu'à  Francfort  un  seul  libraire 
en  avait  vendu  1400  exemplaires.  (Enders,  Luth  Briefwechsel,  I,  n°  149, 
Zwingli  s  We>'£e(1909)  VII,  p.  379;  —  Allen,  op.  c.  III,  n°  967,  et  Herminjard, 
I,  63.) 

2.  Voir,  pour  toute  cette  partie,  outre  les  ouvrages  de  Kolde  et  de  de 
Hoop-Scheffer  déjà  cités,  Paul  Fredericq,  Corpus  Documentorum  Inquisitio- 
nis...  neerlandicae,  IV  et  V. 
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Anvers  d'où  Érasme  écrit  à  Luther,  le  30  mai  1519  :  «  Il 
y  a  ici  un  prieur,  un  vrai  chrétien  qui  t'aime  par-dessus 
tout,  se  disant  ton  disciple.  11  est  le  seul  de  tous  qui  prêche 
le  Christ1.  »  Ce  prieur  était  celui  du  couvent  des  Augustins  ; 
originaire  dTpres,  on  l'appelait  Jacques  Praepositus,  ou 
Proost  en  flamand.  Il  eut  un  succès  considérable,  étant 
assisté  du  secrétaire  de  la  ville,  Cornélius  Grafeus  et  du 
professeur  Nicolas,  de  Bois-le-Duc.  La  condamnation,  par 
la  Faculté  de  théologie  de  Louvain,  des  écrits  de  Luther 
(7  nov.  1519)  qu'elle  fit  brûler  solennellement  le  lende- 
main, autodafé  reproduit,  le  12  novembre  à  Cologne,  le 
29  novembre  à  Mayence,  puis  à  Trêves,  et  suivi,  le 
20  mars  1521,  de  l'ordre  de  brûler  ces  livres2  partout  où 
on  les  trouverait  et  d'en  exposer  au  pilori  les  détenteurs,  les 
fit  rechercher  avec  avidité.  Dès  1520  on  en  signale  à  Anvers 
des  réimpressions  et  des  traductions  flamandes  d'une 
dizaine  de  traités3,  sans  compter  d'autres  écrits  de  même 
nature4.  La  bulle  d'excommunication  du  17  juillet  1520 
y  fut  aussitôt  réimprimée5  et  Henri  de  Ziitphen  assista,  à 
Wittenberg,  le  10  décembre,  au  geste  révolutionnaire 
par  lequel  Luther  répondit  à  cette  mise  hors  la  loi. 

Ce  qui  se  passa  ensuite  a  Worms  (18  avril  1521) 
eut  un  retentissement  immense  dans  les  Pays-Bas  qui 
appartenaient,  comme  on  sait,  à  Charles-Quint.  Dès  le 
8  mai  1521,  celui-ci  y  fit  publier  son  premier  grand 

1.  Allen,  op.  c.  III,  606.  Voir  aussi  sur  Anvers,  H.  G.  Janssen,  Jacobus 
Praepositus,  Amsterdam,  1862;  —  0.  Clemen,  Das  Antwerpener  Augustiner- 
Kloster  (Monatshefte  der  Comenius  Gesellschaft,  1901,  306)  et  Reilrdge  zur 
Reformationsgeschichte,  Berlin,  1900,  1,  33  ss.;  —  Pierre  Blommaert,  Le 
Couvent  des  Augustins  d'Anvers  et  la  Réforme  dans  les  Pays-Ras,  thèse  de 
la  Faculté  de  théologie.de  Genève-,  n°  230  (1914). 

2.  Ces  autodafés  qui  popularisèrent  partout  le  nom  de  Luther  furent  très 
nombreux.  Une  lettre  datée  de  Worms,  20  déc.  1520,  raconte  que  partout  où 
passa  la  cour  impériale,  Luther  fut  brûlé  en  effigie,  avec  ses  œuvres. 
A  Londres,  sa  condamnation  fut  solennellement  proclamée  le  12  mai  1521,  à 
Saint-Paul  et  ses  écrits  brûlés  dans  le  cimetière  de  l'église  devant  une  foule 
immense.  {Calendar  of  State  Papers,  Venetian,  III,  n09  147,  208, ,210  et  213  ) 

3.  Ribliotheca  Relgica,  L  32,  34,  35,  et  Weimar  (œuvres  de  Luther),  II,  79. 

4.  Cornélius  Grafeus  fit  paraître  une  traduction  du  tràité  de  la  liberté 
chrétienne  de  Jean  de  Goch  et  des  sermons  évangéliques  sur  la  passion  du 
frère  mineur  gardien  du  couvent  d'Amsterdam,  Nicolas  Peeters  (de  Hoop- 
Scheffer,  op.  c,  114  s?.) 

5.  Chez  Guillaume  Vorsterman,  B.  H.  P.  F.,  R  987  4°. 
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placard  contre  l'hérésie  luthérienne.  Ceux  qui  étaient 
convaincus  de  la  partager  étaient  condamnés,  les  hommes 
au  feu,  les  femmes  à  être  enterrées  vivantes,  leurs  biens 
confisqués,  deux  tiers  pour  le  gouvernement  et  le  dernier 
tiers  pour  les  dénonciateurs.  Ceux  qui  consentaient  à  se 
repentir  ne  devaient  être  exécutés  que  par  le  glaive  au 
lieu  du  feu. 

A  cette  époque,  le  peintre  Albert  Durer  parcourait  les 
Pays-Bas  et  séjournait  à  Anvers  où  il  fréquentait  beau- 
coup les  Augustins.  A  Cologne,  il  avait  écrit,  dans  son 
livre  de  raison,  après  le  23  octobre  1520  :  «  Je  dépense 
cinq  sous  pour  un  traité  de  Luther,  un  sou  pour  la 
condamnation  de  cet  homme  courageux  (par  le  pape),  un 
sou  pour  un  chapelet  et  deux  sous  pour  une  ceinture.  » 
On  voit  qu'il  était  encore  bon  catholique,  mais  s'intéres- 
sait vivement  à  la  Réforme. 

A  Anvers,  le  vendredi  avant  la  Pentecôte  (c'est-à-dire  le 
17  mai  1521),  le  bruit  courut  qu'après  la  diète,  Martin  Luther 
avait  été  traitreusement  emprisonné.  On  lui  avait  donné  un  sauf- 
conduit  et  il  était  accompagné  d'un  héraut  d'armes  de  l'empereur 
Charles,  qui  devait  le  protéger1;  mais  lorsqu'ils  furent  arrivés 
près  d'Eisenach,  dans  un  endroit  isolé,  le  héraut  lui  déclara  qu'il 
cessait  d'être  son  guide  et  le  quitta.  Alors  survinrent  dix  cava- 
liers qui  emmenèrent,  trahi  et  vendu,  l'homme  pieux,  éclairé 
par  le  Saint-Esprit,  qui  était  parmi  nous  le  vrai  représentant  de  la 
véritable  foi  chrétienne.  Vit-il  encore  ou  l'ont-ils  assassiné?  Je  ne 
sais  pas.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  aura  souffert  pour  la  vérité, 
parce  qu'il  a  essayé  de  punir  le  papisme  autrichien  qui  conspire 
de  tout  son  pouvoir  contre  l'affranchissement  promis  par  le 
Christ,  nous  ravit  notre  sueur  et  notre  sang,  dont  il  se  nourrit 
honteusement,  peuple  fainéant  et  infâme  qu'il  est,  tandis  que  les 
hommes  malades  et  altérés  meurent  de  faim.  Mais  ce  qui  m'at- 
triste surtout,  c'est  de  voir  que  notre  Dieu  veut  peut-être  nous 
laisser  longtemps  encore  dans  cette  doctrine  fausse  et  aveugle 
inventée  par  des  hommes  qu'ils  appellent  les  pères,  qui  sont 
cause  que  la  parole  divine  a  été  faussement  interprétée  en  beau- 
coup d'endroits  ou  qu'on  n'en  a  pas  tenu  compte.  0  Dieu  qui  es 
dans  le  ciel,  prends-nous  en  pitié!  0  Seigneur  Jésus-Christ,  prie 

1.  Ce  héraut  d'armes  qui  avait  déjà  accompagné  Luther  à  Worms,  s'appe- 
lait Gaspard  Sturm;  Durer  fit  son  portrait  qui  a  été  reproduit  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  VI,  193. 
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pour  ton  peuple,  délivre-nous  au  temps  prédit,  conserve  en  nous 
la  véritable  foi  chrétienne,  rassemble  par  ta  parole,  appelée  dans 
la  Bible,  la  parole  de  Dieu,  tes  troupeaux  dispersés.  Aide-nous  à 
reconnaître  la  vraie  voie  afin  que  nous  ne  suivions  pas  les  erreurs 
nées  du  délire  des  hommes  et  que  nous  ne  te  quittions...  Puisque 
nous  avons  perdu  cet  homme  à  qui  tu  avais  donné  un  esprit  si 
évangélique  et  dont  la  parole  était  plus  claire  que  celle  de  tout 
autre  qu'on  ait  entendue  depuis  cent  ans,  nous  te  prions,  ô  Père 
céleste,  de  donner  de  nouveau  ton  Saint-Esprit  à  un  apôtre  qui 
rassemble  encore  une  fois  ton  Église...  De  même  que  tes  décrets 
avaient  ordonné  la  ruine  de  Jérusalem,  détruis  également  cette 
puissance  usurpée  du  siège  romain...  0  Erasme  de  Rotterdam,  où 
veux-tu  aller...  Vois  ce  que  fait  l'injuste  et  aveugle  tyrannie  des 
puissants  du  monde.  Écoute,  chevalier  du  Christ,  montre-toi  à 
cheval  à  côté  du  Seigneur  Christ.  Malgré  ta  vieillesse  et  la  fai- 
blesse de  ton  corps,  va  conquérir  la  couronne  du  martyre.  J  e  t'ai  en- 
tendu dire  que  tu  t'étais  encore  donné  deux  ans  pour  faire  quelque 
chose.  Emploie-les  bien  pour  l'amour  de  l'Évangile  et  de  la  véri- 
table foi  chrétienne.  Fais  entendre  ta  voix.  Le  siège  romain,  les 
portes  de  l'enfer,  comme  l'a  dit  (Jésus,  ne  prévaudront  pas  contre 
toi;  et  s'il  arrivait  que  ton  sort  fût  le  même  que  celui  de  ton  maître 
le  Christ,  que  les  menteurs  t'accablassent,  comme  lui,  d'ignomi- 
nies et  que  tu  mourusses  un  peu  avant  le  temps,  tu  ressusci- 
terais et  tu  serais  glorifié  en  Jésus-Christ;  car  en  buvant  la  coupe 
où  il  a  trempé  ses  lèvres,  tu  régnerais  avec  lui  et  tu  jugerais  ceux 
dont  les  actions  n'ont  pas  été  justes.  0  Erasme,  fais  que  Dieu, 
ton  juge,  se  glorifie  en  toi.  Comme  il  est  écrit  de  David,  tu  peux, 
comme  lui,  abattre  Goliath,  car  le  Seigneur  est  debout  près  de  la 
sainte  Église.  Que  sa  volonté  divine  nous  conduise  à  la  béatitude 
éternelle.  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  un  Dieu  éternel, 
Amen1  ... 

Cette  page,  qui  n'avait  pas  été  écrite  pour  le  public  et 
dont  on  n'a  ici  qu'une  partie,  peint  bien  l'état  d'àme  de 
tous  ceux  qui  alors  espéraient  la  délivrance.  Le  bruit  qui 
la  provoqua  et  nous  révèle  le  grand  artiste  sous  un  aspect 
inattendu,  était  faux,  comme  il  devait  l'apprendre  plus 
tard,  mais  les  pressentiments  qui  l'agitaient  n'étaient  que 
trop  fondés. 

1.  Ces  notes  de  voyage,  généralement  très  brèves,  excepté  ce  passage,  ont 
été  traduites  et  publiées  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  XIX  et  XX.  Ce  que 
nous  avons  cité  s'y  trouve  XX,  134  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  popu- 
larité de  Luther  après  Worms,  il  faut  lire  le  charmant  récit  de  Jean  Kessler, 
chroniqueur  saint-gallois,  traduit  par  E.  Fick,  Genève,  Fick,  1860. 
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Le  13  juillet  1521, 400 exemplaires  délivres  de  Luther 
furent  brûlés  sur  la  place  du  Marché  d'Anvers;  le 
25  juillet,  300  autres  sur  la  place  du  Marché  du  Vendredi 
à  Gand.  Jacques  Praepositus  q"ui  était  allé  à  Wittenberg 
terminer  ses  études  revient  à  Anvers  et  y  reprend  avec 
plus  d'entrain  que  jamais  ses  prédications.  Durer  raconte 
qu'il  dîna  souvent  chez  lui,  fit  son  portrait,  ainsi  que 
celui  de  Grafeus.  Le  nonce  du  pape  Jérôme  Aleandre 
qui  avait  provoqué  ces  mesures  vint  aux  Pays-Bas  pour 
les  activer.  Il  commença  par  faire  partir  Érasme1,  puis 
s'attaqua  à  Praepositus.  Se  défiant  du  clergé  local,  il  fît 
investir  de  pouvoirs  exceptionnels  une  de  ses  créatures, 
François  van  der  Hulst,  conseiller  de  Brabant.  Le  5  dé- 
cembre celui-ci  fait  venir  chez  lui,  à  Anvers,  Praepositus 
et  lui  enjoint  de  se  rétracter.  Il  demande  à  être  réfuté. 
On  lui  fait  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  formalité  des- 
tinée à  rester  secrète.  Le  6  décembre  on  le  transfère  à 
Bruxelles  et  là,  en  le  menaçant  de  la  colère  de  l'empe- 
reur, on  le  terrorise  si  bien  qu'on  lui  fait  signer  un  désa- 
veu formel  et  qu'on  l'amène  enfin  à  faire  amende  hono- 
rable, devant  toutes  les  autorités  assemblées  à  la  collé- 
giale, aujourd'hui  cathédrale  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles, 
le  9  février  1522.  Chute  lamentable  dont  aussitôt  le  mal- 
heureux se  repentit  en  reprenant,  à  Ypres  et  ailleurs,  ses 
prédications.  Son  ami  Grafeus,  jeté  en  prison,  dut  subir 
la  même  humiliation  le  23  et  le  28  avril  à  Bruxelles  et  à 
Anvers  le  6  mai  1522,  jour  où  l'on  procéda  à  un  nouvel 
autodafé  de  livres  de  Luther,  puis  il  fut  condamné  au 
bannissement  perpétuel  et  à  porter  un  vêtement  gris 
comme  les  condamnés  pour  hérésie. 

Le  25  mai,  Praepositus  est  réemprisonné  avec  Nico- 
las de  Bois-le-Duc,  mais,  grâce  à  un  frère  du  tiers-ordre 
de  Saint-François,  ils  réussirent  à  s'échapper  et  à  gagner, 
celui-ci  Baie,  l'autre  Wittenberg. 

Plein  de  rage,  van  der  Hulst  fait  envahir  le  couvent 

1.  V.  P.  Kalkoff,  Die  Anfànge  der  Ge genre formation  in  den  Niederlanden, 
1903  et  1904, 'nos  79  et  81  des \  Schriften  des  Vereins  fur  Reformationsges- 
chichte,  Halle,  Niemeyer. 
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d'Anvers  et  emprisonner  les  moines  à  la  forteresse  "de 
Vilvorde.  La  plupart  se  soumettent,  sauf  deux,  Henri  Vos 
et  Jean  van  den  Esschen  ;  Henri  de  Zutphen,  l'ancien  prieur 
deDordrecht,  remplace  à  Anvers  Praepositus.  Le  29  sep- 
tembre, sous  prétexte  de  lui  faire  visiter  un  malade,  on  le 
saisit  et  le  transfère  au  couvent  de  Saint-Michel,  mais  ses 
paroissiennes,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  le  déli- 
vrent, le  cachent  et  lui  aussi  réussit  à  s'enfuir;  il  devint, 
avec  Praepositus  qui  lui  succéda,  après  avoir  été  à 
Emden,  le  réformateur  de  la  ville  de  Brème.  Un  autre 
moine  augustin,  Lambert  van  Thoren,  devint  prieur  du 
couvent  d'Anvers,  mais,  dès  le  6  octobre  il  est  incarcéré 
avec  les  moines  qui,  après  avoir  fait  semblant  de  se  sou- 
mettre, s'étaient  groupés  autour  de  lui.  Le  7  octobre  le  cou- 
ventest  fermé,  le  8,  les  moines  transférés  à  Vilvorde,  le  10, 
Marguerite,  la  régente,  tante  de  Charles  Quint,  fait  solen- 
nellement transporter  le  saint  Sacrement  à  Notre-Dame 
d'Anvers,  le  20  novembre  le  mobilier  est  vendu  à  l'encan  ; 
enfin,  le  16  janvier  1523  le  couvent  est  rasé,  sauf  l'église 
qui  devient  l'église  paroissiale  actuelle  de  Saint-André. 
On  obtient  de  nouveau  la  rétractation  de  la  plupart  des 
relaps,  sauf  des  deux  de  l'année  précédente  auxquels  se 
joignit  Lambert  van  Thoren. 

En  ce  même  mois  de  janvier  1523,  à  Baie,  Oecolam- 
pade  reçut  la  visite  du  supérieur  des  frères  de  la  vie  com- 
mune et  recteur  de  l'école  Saint-Jérôme  à  Utrecht,  Hinne 
Rode,  qui  venait  d'être  destitué  à  cause  de  son  enseigne- 
ment évangélique.  11  apportait  une  lettre  théologique  de 
Cornélis  Hoen,  avocat  au  Conseil  de  Hollande  à  la  Haye  et 
membre  secret  de  l'Eglise  réformée  naissante  de  Delft. 
Ayant  eu  communication  des  papiers  deWessel,  il  y  avait 
trouvé  un  traité  expliquant  les  paroles  de  l'institution  de 
la  sainte  Cène  dans  un  sens  spirituel,  qui  le  mit  sur  la 
voie  de  l'interprétation  symbolique  :  «  ceci  est,  c'est-à-dire 
signifie,  représente,  mon  corps  ».  Désirant  faire  présenter 
au  public  ces  écrits  inédits  de  Wessel,  par  Luther,  il  avait 
envoyé  Hinne  Rode  à  Wittenberg  dans  l'hiver  de  J  520  à 
1521.  Luther,  alors  en  pleine  bataille,  ne  put  écrire  une  pré- 
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face  que  pour  une  deuxième  édition  de  ces  œuvres,  qui 
parut  à  Baie  en  septembre  1522.  Il  y  constate  que  ce  pré- 
curseur de  la  Réforme  partageait  tou  tes  ses  idées1,  sauf  sur 
l'article  de  la  sainte  Cène  où  il  avait  été  tenté  de  les  adop- 
ter, mais  se  décida  pour  l'interprétation  littérale,  en  ima- 
ginant la  théorie  de  là  consubstantiation,  c'est-à-dire  de  là 
présence,  sous  les  éléments  du  pain  et  du  vin,  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

Oecolampade  envoie  Hinne  Rode  à  Zurich  où  Zwingli 
se  préparait  à  la  première  grande  dispute  de  religion  qui 
devait  y  décider  du  sort  de  la  Réforme  et  qui  eut  lieu  le 
29  janvier  devant  plus  de  six  cents  auditeurs.  Il  adopta 
aussitôt  l'interprétation  de  Hoen,  déclarant,  dans  sa  dix- 
huitième  thèse  —  ce  qu'avait,  d'ailleurs,  déjà  imprimé  Le- 
fèvre,  — que  la  m  esse ne  peut  être  un  sacrifice,  mais  seule- 
ment la  commémoration  du  sacrifice  du  Christ.  Préoccupé, 
toutefois,  de  ne  pas  heurter  de  front  les  opinions  reçues, 
il  attendit  jusqu'en  1525  pour  distribuer  la  communion 
sous  les  deux  espèces  et  publier,  en  y  donnant  son  assen- 
timent, la  lettre  qu'il  avait  reçue  des  Pays-Bas2.  —  On 
voit  qu'en  1521,  si,  sur  cette  question,  Luther  n'avait 
pas  déjà  pris  position  antérieurement,  il  s'en  est  fallu 
de  peu  que  fût  évitée  cette  différence  d'interprétation 
de  l'institution  de  la  sainte  Cène  qui  allait,  pour  le  plus 
grand  dommage  de  leur  commune  cause,  diviser  et 
dresser  les  uns  contre  les  autres,  les  luthériens  et  les 
réformés3. 

En  février  1523  Cornélis  de  Hoen  et  un  grand  nombre 
d'autres  suspects  d'hérésie  luthérienne,  de  LeideyHaàr- 
lem,  Amsterdam  et  Delft  furent  emprisonnés  à  la  Haye  ; 
la  plupart  ne  furent  relâchés  qu'après  qu'au  mois  d'octo- 

1.  Hic  si  mihi  antea  fuisset  lectus,  poterat  hostibus  meis  videri  Lutherus 
omnia  ex  Vuesselio  hausisse,  adeo  spiritus  utriusque  conspirât  in  unum. 
Voy.  Ullmann,  Reformatoren  vor  der  Re formation,  II,  677,  et,  pour  toute  cette 
partie,surfcout  de  Hoop-Scheffer,  op.  c.  p.  84  à  105. 

2.  Voy.  Gerdes.  Introductio  in  Historiam  evangelii,  I,  Monumenta,  p.  231. 

3.  On  sait  que  la  scission  se  fit  en  1529  au  colloque  de  Marbourg  où  Zwin- 
gli, prévoyant  la  levée  de  boucliers  par  laquelle  le  protestantisme  faillit  être 
écrasé,  essaya  vainement  de  persuader  Luther  de  reconnaître  qu'au  fond  les 
réformés  avaient  la  même  foi  que  lui. 
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bre  1525,  François  van  der  Hulst,  convaincu  de  plusieurs 
crimes v  eût  été  déposé. 

Les  trois  augustins  d'Anvers  dont  les  deux  premiers 


avaient  déjà  refusé  de  se  rétracter  en  juin  1522,  furent  en 
1523  transférés  à  Bruxelles,  et  toutes  les  tentatives  de  les 
faire  céder  ayant  échoué,  on  se  résigna,  à  contre-cœur,  à 
faire  un  exemple.  Le  1er  juillet  1523  un  échafaud  fut  dressé 
devant  l'hôtelde  ville,  sur  la  place  du  Marché.  La  cérémonie 
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commença  à  onze  heures  du  matin  et  dura  quatre  heures 
devant  une  foule  silencieuse,  mais  frémissante.  On  com- 
mença parle  plus  jeune  des  trois  récalcitrants,  Henri  Vos. 
Il  était  encore  imberbe,  doux,  mais  inébranlable.  Il  s'age- 
nouilla pour  être  dégradé  et  déclara  qu'il  voulait  obéir 
jusqu'à  la  mort.  On  lui  fit  entendre  un  long  sermon,  après 
l'avoir  revêtu  d'un  vêtement  jaune,  puis  on  fait  subir  la 
même  opération  aux  deux  autres  et  l'on  ramène  en  pri- 
son l'un  d'eux,  Lambert  van  ïhoren.  Sommés  une  der- 
nière fois  de  répondre,  lesdeux  déclarent  :  «  Nous  croyons 
en  Dieu  et  à  l'Église  catholique,  mais  nous  ne  croyons 
pas  à  votre  Église,  »  Le  bûcher  est  dressé.  Ils  y  montent 
d'un  visage  rayonnant.  Le  feu  prend  très  lentement,  ils 
embrassent  le  poteau,  entonnent  le  Confiteor  et  le  TeDeum 
jusqu'à  ce  que  la  fumée  les  étouffe.  — Ge  furent,  en  Europe, 
ces  deux  Flamands,  Henri  Vos,  de  Bois-le-Duc,  et  Jean  van 
den  Esschen,  les  deux  premiers  indomptables  et  purs 
martyrs  de  la  foi  libre,  ne  relevant  que  de  Dieu  et  de  sa 
Parole. 

Loin  de  l'enrayer,  cette  exécution,  bientôt  suivie  de 
plusieurs  autres,  précipita  plutôt  le  mouvement1.  Gomme 
Luther,  à  la  Wartbourg,  on  se  mit  à  traduire  le  nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire  et  il  eut  un  tel  succès,  mal- 
gré les  poursuites,  que,  de  1523  à  1531,  on  en  compte 
plus  d'une  trentaine  d'éditions  aux  Pays-Bas2.  On  sait 

1.  Citons,  parmi  les  victimes  de  l'inquisition,  qui  semble  avoir  organisé 
alors  une  sorte  de  service  international  de  délation  et  de  répression,  seule- 
ment les  Augustins  :  Nicolas  d'Anvers,  noyé  le  31  juillet  1525;  —  Henri  de 
Zutphen,  attiré  dans  un  guet-apens  dans  le  Holstein  où  il  fut  assommé  et 
brûlé  le  24  décembre  1525,  à  Heiden;  —  Jean  Chastellain,  de  Tournay,  qui, 
de  1521  à  1524,  prêcha  avec  un  grand  succès  à  Bar-le-Duc,  Chàlons-sur-Marne, 
Vic-sur-Seille  et  Metz,  y  fut  traîtreusement  saisi  le  5  mai  1524  et  brûlé  à  Vie, 
le  12  janvier  1525  {Bull.  1908,  317)  ;  —  Henri,  dit  Henri  de  Clèves  en  Westpha- 
lie,  brûlé  le  13  juillet  aux  prés  prochains  aux  portes  de  Tournay,  après  plus  de 
deux  années  de  détention,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  admettre  que  la  femme 
qu'il  avait  épousée  après  avoir  jeté  le  froc,  était  une  concubine;  —  enfin 
Lambert  van  Thoren  qui  mourut  dans  'son  cachot  sans  avoir  voulu  se  con- 
fesser, et  fat  enterré  sous  le  gibet  le  15  septembre  1528. 

2..  M.  de  Hoop-Scheffer  en  compte,  entre  le  28  août  1523  et  1531  {op.  c. 
p.  252)  28  éditions.  11  faut  y  ajouter  au  moins  quatre  réimpressions  du  nou- 
veau Testament  de  Lefèvre  d'Étaples,  à  Anvers,  chez  Vorsterman,  demeurant 
en  la  Licorne  d'or,  en  la  rue  de  Chambre,  et  chez  Martin  Lempereur  (Van 
Eys,  Bibliographie  des  Bibles  et  des  Nouveaux  Testaments  en  langue  française, 
des  xv*.  et  xvi«  siècles,  2*  partie  (Genève  Kûndig,  1901). 
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que,  plus  tard,  il  fallut  une  longue  période  de  luttes  in- 
testines et  que  le  duc  d'Albe  fît  tomber  au  moins 
20  000  têtes  pour  faire  triompher  le  catholicisme  dans  la 
partie  méridionale  de  ce  pays,  non  toutefois  sans  y  laisser 
un  levain  d'indépendance  dont  la  Belgique  du  xxe  siècle 
vient  de  donner  des  preuves  si  éclatantes. 

IX 

Pendant  que,  de  1518  à  1523,  sans  parler  de  l'Alle- 
magne, tout  le  nord  de  l'Europe  était  entraîné  dans  une 
lutte,  de  plus  en  plus  acharnée,  entre  la  papauté,  l'empire 
et  les  sectateurs  de  l'Evangile,  que  se  passait-il  en  France? 

Nous  avons  vu  que  Lefèvre,  fuyant  le  bruit  et  les  calom- 
nies soulevés  par  son  livre  sur  les  trois  Marie,  quitta 
Paris  à  la  fin  de  1519  et  n'y  rentra  guère  avant  la  fin  de 
l'année  suivante.  Nous  savons  par  lui-même  qu'en  l'an- 
née 1520,  il  travaillait  à  son  commentaire  latin  sur  les 
Evangiles1,  qui.  devait  compléter  celui  sur  les  épîtres  de 
Paul.  Il  y  reste  fidèle  aux  idées  émises  en  1512,  sauf  peut- 
être  sur  la  question  de  l'intercession  des  saints  qu'il  ne 
veut  pas  rejeter  absolument,  mais  qu'il  représente  néan- 
moins comme  inutile.  Ce  commentaire,  où  il  remplace  le 
texte  de  la  Vulgate  par  sa  propre  traduction,  parut  à 
Meaux  où  Simon  de  Colines  paraît  avoir  transporté  quel- 
ques-unes de  ses  presses,  au  mois  de  juin  1522. 

La  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Paris,  rom- 

1,  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  0.  Douen  (Bull.  1892,  83,  n.  3  où 
il  faut  lire  Matth.  xxin  et  non  xxvn)  qui  publia  ici  même  en  1892  (57-92  et  122- 
130),  deux  articles  pour  démontrer  que  Lefèvre,  non  seulement  fut  indépen- 
dant de  Luther,  mais  devança  ce  dernier.  Notre  collègue,  M.  Viénot,  a  ré- 
pondu ici,  en  1903  (97-108),  que  cela  ne  suffit  pas  pour  établir  qu'il  y  a  eu, 
en  France,  une  Réforme  proprement  dite,  antérieure  à  Luther.  Il  faut,  en 
eflet,  ne  pas  perdre  de  vue  que,  pour  faire  de  Lefèvre  un  réformateur  de  la 
France  avant  Luther,  il  ne  suffit  pas  de  prouver,  ce  qui  est  facile,  qu'il  est 
arrivé  avant  Luther  à  quelques-unes  des  idées  qui  caractérisent  la  Réforme. 
11  faudrait  démontrer,  ce  qui  est  beaucoup  plus  malaisé,  que,  pour  propager 
et  mettre  en  pratique  ces  idées,  il  a  fait  des  efforts,  non  semblables,  mais 
au  moins  analogues  à  ceux  que  fit  Luther.  Or,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater, 
son  attitude  fut  toute  différente,  et  il  est  facile  de  voir  que  si  tous  ceux  qui 
furent  alors  ses  disciples  avaient  persévéré  dans  cette  attitude,  jamais  la  Ré- 
forme n'aurait  abouti,  ni  en  France,  ni  dans  d'autres  pays  de  langue  françaisé. 
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pant  enfin  le  silence  qu'elle  avait  gar dé  depuis  tant  de 
mois,  avait,  le  15  avril  1521,  jour  de  l'entrée  de  Luther 
à  Worms,  condamné  à  l'unanimité  cent  quatre  proposi- 
tions extraites  de  ses  œuvres  et  chargé  Guillaume  Petit, 
évêque  de  Troyes  et  confesseur  du  roi,  d'en  informer  Sa 
Majesté  auquel  un  courrier  exprès  devait  apporter  un 
exemplaire  sur  vélin,  précieusement  relié,  de  cette  Deter- 
minatioK  Le  6  mai  une  démarche  spéciale  avait  été  faite 
auprès  du  Parlement  qui,  sans  doute  à  l'instigation  de 
l'avocat  du  roi  Pierre  Lizet,  avait  pris  les  devants  et 
interdit,  par  arrêt  du  22  mars,  la  publication  d'aucun 
livre  sans  approbation  de  la  Faculté,  interdiction  sanc- 
tionnée par  un  édit  royal  du  13  juin.  A  la  suite  de  cet 
édit  tous  les  exemplaires  de  l'Apologie  de  Luther  en 
réponse  à  la  condamnation  du  15  avril  furent  brûlés  et, 
à  partir  du  3  août  tous  les  livres  du  réformateur  durent 
être  apportés  au  greffe  du  Parlement2. 

Ces  diverses  mesures  n'arrêtèrent  pas  le  zèle  de  Bri- 
çonnet.  Non  seulement  il  continua  l'œuvre  entreprise  en 
1518,  mais  il  semble  même  que  tout  le  bruit  fait  autour 
de  Luther  ait  eu  pour  effet  de  l'encourager  à  la  poursuivre. 
11  fait  venir  à  Meaux,  dans  les  premiers  mois  de  1521, 
Lefèvre  et  plusieurs  de  ses  amis,  Guillaume  Farel,  Gérard 
Roussel,  originaire  deVacquerie3,  connu  à  l'université  pour 
sa  science  du  grec,  et  curé  de  Buzancy  (Aisne),  François 
Vatable,  originaire  de  Gamaches  (Somme),  hébraïsant  qui 
avait,  avec  Lefèvre,  habité  l'abbaye  îSaint-Germain-des- 
Prés,  et  était  pourvu  de  la  cure  de  Saint-Germain-les- 
Couilly  (Seine-et-Marne),  Martial  Mazurier,  docteur  en 
théologie,  principal  du  collège  Saint-Michel  à  Paris,  et 
Pierre   Caroli,  de  Rozoy-en-Brie,  nommé  docteur  en 

U  Bibl.  Nat.  Lat.  Nouv.  acq.  1782,  f°  67  v°. 

2.  Toutes  ces  mesures  parurent  insuffisantes  puisque,  le  4  novembre,  à  la 
requête  du  recteur  de  l'Université,  se  plaignant  que,  malgré  ces  interdictions 
les  livres  et  libelles  hérétiques  continuaient  à  être  débités,  entre  autres  à 
l'Écude  Bâle,  les  théologiens  avaient  obtenu  du  roi  une  nouvelle  ordonnance 
probibitoire  qui  fut  criée  par  les  rues  de  Paris,  le  24  novembre  1521  (B.  N. 
Lat.  16576,  f°  26  et  Jourdain,  Index  chartarum  ,p.  327). 

3.  M.  Schmidt,  dit  Vacquerie,  près  d'Amiens.  Or  on  ne  trouve  que  Vac- 
querie-le-Boucq,  dans  le  Pas-de-Calais,  arr*.  de  Saint-Pol. 
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théologie  en  mai  1520  et  puis  chanoine  de  l'Église  de 
Sens1.  Il  avait  aussi  près  de  lui,  sans  doute  au  couvent  de 
Notre-Dame  de  Chages,  un  ermite  Augustin,  originaire 
du  Dauphiné,  nommé  maître  Michel  d'Arande2.  Lefèvre 
d'Ëtaples  fut  chargé,  le  11  août  1521,  de  l'administration 
de  l'hôpital  de  Meaux  et  nommé  le  1er  mai  1523  vicaire 
général  de  l'évêque;  Gérard  Roussel  devint  curé  de  Saint- 
Saintin  à  Meaux,  puis  chanoine  et  trésorier  de  la  cathé- 
drale; Vatable,  curé  de  Quincy-Ségy  (Seine-et-Marne), 
puis  chanoine  de  Saint-Etienne;  Martial  Mazurier,  curé 
de  Saint-Martin  au  grand  marché  de  Meaux,  enfin  Pierre 
Caroli,  curé  de  Fresnes,  puis  de  Tancrou,  près  de  Meaux. 
A  ces  noms  il  faut  ajouter,  à  partir  de  1522,  celui  d'un 
compatriote  de  Lefèvre,  originaire  comme  lui  d'Ëtaples 
et  protégé  de  Marguerite,  Jean  Lecomte  de  la  Croix  qui 
devint  plus  tard,  avec  Farel,  un  des  réformateurs  de  la 
Suisse  romande3. 

Quel  était  le  but  de  Briçonnet?  De  tout  ce  que  nous 
savons  par  ses  actes  et  sa  correspondance  avec  la  sœur  du 
roi4,  il  résulte  qu'il  se  proposait  de  travailler  à  l'instruc- 
tion et  à  la  moralisation  de  ses  ouailles  par  des  mesures 
de  police  et  surtout  par  des  prédications  et  instructions  en 
langue  vulgaire,  exposant  purement  et  simplement  la 
doctrine  éyangélique,  mais  sans  toucher  aux  sacrements, 
aux  cérémonies  et  aux  usages  reçus.  C'est  pour  mettre  entre 
les  mains  du  peuple,  suivant  le  vœu  d'Erasme,  de  Lefèvre 
et  l'exemple  de  Luther,  le  texte  même  de  la  Bible  qu'il 
chargea  Lefèvre,  Roussel  et  Vatable  de  la  traduire  et  de 
l'expliquer  pour  les  prédicateurs,  en  joignant  au  texte  des 
péricopes  en  usage,  de  courtes  homélies5.  C'étaient,  sauf 

1.  Toussaints  du  Plessis,  op.  c,  I,  327  et  Herminj.,  passim. 

2.  Bull.  1900,  398. 

3.  Sur  Jean  Lecomte  de  la  Croix,  né  à  Étaples  en  1500,  v.  H.  Vuilleumier, 
Quelques  pages  inédites  d'un  réformateur  trop  peu  connu  (Rev.  de  théol.  et 
de  phil.  de  Lausanne,  1886,  213),  et  E.  Bâhler,  Jean  Lecomte  de  la  Croix,  Biel, 
1895.  D'après  un  livre  de  raison  cité  par  ses  descendants,  il  collabora,  en 
1522,  aux  52  Dimanches. 

4.  Cette  correspondance  a  été  classée  et  analysée  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Becker  dans  ce-Bulletin  et  dans  la  Revue  de  théologie  de  Montauban 
en  1900. 

5.  Ce  sont  les  Épistres  et  Evangiles  pour  les  cinquante  et  deux  sepmaines 

Juillet-Septembre  1917.  15 
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Budé1,  beaucoup  trop  prudent  et  conservateur  pour  colla- 
borer à  une  pareille  œuvre,  les  hommes  les  plus  capables 
de  l'entreprendre.  Farel,  Mazurier,  Caroli  et  d'autres 
agirent  comme  prédicateurs.  Il  semble  même,  d'après 
certain  passage  de  la  correspondance  de  Marguerite  avec 
Briçonnet,  qu'ils  furent  aussi  chargés  de  préparer  à  ce 
ministère  des  jeunes  gens  qualifiés2. 

Si  Briçonnet  parut  ainsi  faire  peu*  de  cas  des  disposi- 
tions de  la  Faculté  de  théologie,  c'est  que,  d'une  part,  il 
poursuivait  un  but  autre  que  celui  de  Luther  et  que, 
d'autre  part,  il  comptait  sur  soii  influence,  très  réelle 
puisqu'il  fut  nommé  conservateur  des  privilèges  de  l'Uni- 
versité le  2  septembre  1521 3,  mais  surtout  sur  l'influence 
de  la  sœur  du  roi.  Maître  Michel  fut  chargé  d'expliquer 
l'Évangile  à  Louise  de  Savoie  et  à  Marguerite  qui  assurait 
son  patron  «  que  le  Roy  et  Madame  ont  délibéré  de 
donner  à  cognoistre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est  point 
hérésie4  ». 

C'étaient  là-  de  belles  promesses  que  l'événement  n'allait 
pas  tarder  à  démentir.  Aux  objurgations  de  Briçonnet  à 
sa  royale  paroissienne  pour  qu'elle  incite  son  frère  à 
nommer  de  bons  évêques  capables  d'entreprendre  dans 
leurs  diocèses  une  réforme  analogue,  se  mêlent  bientôt 
des  allusions  voilées  à  toutes  sortes  d'obstacles  et  de 
difficultés.  C'est  que  le  syndic  de  la  Faculté  de  théologie, 
Béda,  et  ses  acolytes,  Guillaume  Duchêne,  curé  de  Saint- 
Jean  en  Grève  et  l'avocat  Pierre  Lizet  étaient  décidés  à  ne 
tolérer  aucun  changement  et  à  supprimer,  sous  prétexte 
d'hérésie  luthérienne,  les  réformes  les.  plus  anodines. 
Le  14  août  1521  on  dénonce  à  la  Faculté  des  prédica- 

de  l'an  commenceans  au  premier  dimanche  de  Ladvent  (B.  H.  P.  F.,  R.  3717), 
s.  1.  n.  d.,  sorti  des  presses  de  Simon  Dubois  et  dont  il  y  eut,  entre  1523  et 
1525,  trois  éditions.- La  Kirchenpostiele  de  Luther,  que  ce  volume  semble 
imiter,  parut  en  1522.  • 

1.  Voy.  la  lettre  significative  de  Budé,  du  9  juin  1521,  que  j'ai  publiée  plus  . 
haut  p.  102. 

2.  Bull.  1900,  419,  une  lettre  de  Marguerite,  de  mars  1522,  me  semble  faire 
allusion  à  Jacques  Pauvant. 

3.  Malgré  la  concurrence  de  l'évêque  de  Senlis  qui  était  appuyée  par  le  roi. 

4.  Herm.  I,  77. 
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tions  de  Martial  Mazurier,  à  Meaux,  sur  les  trois  Marie; 
le  3  juin  1522,  que  le  dominicain  Aimé  Meigret,  promu 
au  doctorat  en  théologie  en  mai  1520,  en  même  temps  que 
Caroli,  en  avait  prononcé  de  semblables  à  Rouen.  Le 
15  novembre  1522,  Guillaume  Petit  se  plaint  que  maîlre 
Michel  endoctrine  les  dames  de  la  cour  contre  le  culte  des 
saints  et  dénigre  les  théologiens.  Cette  plainte  parvient 
aux  oreilles  du  roi  dont  on  redoute  la  colère,  mais  qu'on 
parvient  â  circonvenir1.  Dès  le  12  avril  1523,  Briçonnet 
commence  à  jeter  du  lest  en  révoquant  quelques-uns 
des  prédicateurs  qu'il  avait  chargés  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu  suivant  ses  indications  (vice  nostra)  mais  qui, 
sous  apparence  de  piété,  avaient  dépassé  cette  limite2. 
C'est  à  ce  moment  sans  doute  que  Fafel  dut  quitter 
Meaux  et,  après  un  séjour  à  Paris  où  il  essaya  d'édifier 
quelques  fidèles3,  et  une  pointe  en  «  Aquitaine  »,  gagner 
la  Suisse. 

Cette  concession  ne  désarme  nullement  les  théolo- 
giens. Bien  au  contraire.  Le.- 1er  mai,  par  ordre  du  procu- 
reur du  Parlement,  plusieurs  livres  suspects  sont  saisis 
chez  Lôuis  de  Berquin,  l'ami  et  le  traducteur  d'Erasme, 
dont  on  sait  le  mépris  pour  les  «  théologastres4  ».  Le 
13  mai,  le  Parlement  les  fait  soumettre  à  la  Faculté,  et 
le  1er  juin,  à  la  requête  de  Lizet,  Béda  la  prie  de  faire 
faire,  à  Meaux,  une  enquête  sur  les  prédications  deiMazu- 
rier  et  de  Caroli  ;  maîtres  Andrée,  le  Gay  et  Maurice!  sont 
chargés  de  cette  enquête5. 

Le  8  juin  1523  néanmoins,  paraissent  à  Paris;  chez 
Simon  de  Colines,  les  Évangiles  traduits  d'après  la  Vul- 
gate  par  Lefèvre  et  précédés  d'une  Epitre  exhortatoîre -  qui 
en  recommande  chaudement  la -lecture  «  affin  que  les 

1.  Voy.  dans  le  registre  cité,  f°  11  v°,  77  v°,  81  r°. 

2.  Toussaints  du  Plessis,  op.  c.  II,  557.  «  Intelleximus  nonnullos  quae  Dei 
sunt  non  sincère  ac  pure,  licet  speciem  pietatis  prae  se  ferentes...  temperare, 
sed  adulterâre  »,  ce  que  Bretonneau  traduit,  p.  194  «  s'amusent  à  yvrogner  et 
paillarder  »  !  SeraitTce  pour  déshonorer  ces  prédicateurs  évidemment  trop 
ardents? 

3.  Gela  résulte  d'une  lettre  de  Jean  Ganaye  à  Farel,  Herm.  I,  n°  105. 

4.  Sur  Berquin,  voy.  France  Prot.,  2e  éd.,  ainsi  que  l'art.  Briçonnet. 

5.  Registre  cité,  f°  81v0, 
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simples  membres  du  corps  de  J.-C,  ayans  ce  en  leur 
langue,  puissent  estre  aussi  certains  delà  vérité  évangéli- 
que  comme  ceulx  qui  sont  en  latin  »  et  déclare  qu  '«  il  a 
pieu  a  la  bonté  divine  inciter  les  nobles  cueurs  et  chres- 
tiens  désirs  des  plus  haultes  et  puissantes  dames  et  prin- 
cesses du  royaulme,  de  rechief  faire  imprimer  le  nouveau 
testament  pour  leur  édification  et  consolation  et  de  ceux 
du  rovaulme  » . . . 

Dès  le  16  juin,  furieuse  de  ce  que,  pour  une  entre- 
prise aussi  grave,  on  se  soit  passé  de  son  autorisation,  la 
Faculté  incrimine  Lefèvre,  Érasme,  Berquin  et  commence 
l'examen  des  livres  saisis  chez  ce  dernier.  Cet  examen  se 
poursuit  sans  arrêt  les  18,  19,  22  et  26  juin  et  le  résultat 
en  est  aussitôt  soumis  au  Parlement,  qui  fait  emprison- 
ner Berquin  le  2  août,  mais  un  ordre  du  roi  fait  relâcher 
et  déférer  au  grand  Conseil  l'imprudent  gentilhomme. 

Ce  même  jour,  8  août  1523,  pour  se  venger  de  ce 
qu'on  eût  ainsi  méconnu  son  autorité,  le  Parlement  fit 
brûler,  au  parvis  Notre-Dame,  les  livres  et  papiers  de 
Berquin l.  Au  même  lieu  on  amena  ensuite  un  ermite 
d'environ  quaranle  ans,  qui  dut  «  crier  mercy  à  Dieu  et  à 
sa  dicte  mère  »,  après  quoi  «  en  grant  assemblée  il  fut 
mené  en  ung  tumbereau  où  l'on  porte  les  immundices 
de  la  ville  au  marché  aux  pourceaux  »,  devant  la  porte 
Saint-Honoré,  où  il  eut  «  la  langue  couppée,  et,  ce  faict, 
fut  bruslé  tout  vif  en  son  habit  d'ermitte  ».  Il  s'appelait 
Jehan  Vallière,  était  «  natif  d'AcqueviJle  »  (Calvados, 
canton  de  Thury-Harcourt)  et  avait  été  arrêté  par  le  juge 
de  Poissy  pour  avoir  «  ausé  publiquement  et  en  grant 
compaignie  et  mesmement  ès  vilaiges  d'autour  Paris,  dire 
et  prêcher  que  nostre  seigneur  Jésus-Christ  avoit  esté  de 
Joseph  et  de  Nostre-Dame  conçu  comme  nous  autres 
humains2  ».  Cet  augustin  normand  fut  le  premier  martyr 

1.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  édit.  Bourrilly  (1910),  p.  142. 

2.  Sur  Vallière,  voir  le  même  journal,  397,  le  livre  de  raison  de  Versoris  et 
la  Chronique  de  Driart  (Mém.  de  la  Société  de  VRist.  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  XIV  et  XXII).  L'arrêt  qui  confirme  ces  trois  textes  a  été  retrouvé  par 
M.  John  Viénot  aux  Arch.  nat.  Y  64  f°  102.  Il  y  avait,  tout  près  d'Acqueville 
dont  l'église  est  antérieure  au  xve  siècle,  une  abbaye  de  Notre-Dame  du  Val  de 
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luthérien  exécuté  à  Paris  trente-neuf  jours  après  le  su 
plice  de  deux  de  ses  frères  en  la  foi  à  Bruxelles. 

Le  12  août,  sur  un  grand  échafaud  dressé  devan 
Notre-Dame,  on  brûla  «  grosse  quantité .  de  livres  de  Lu 
ther  »  qu'on  avait  fait  saisir  un  mois  auparavant  chez  tou 
les  libraires  et  «  depuis  fut  fait  cry,  sur  peine  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens,  que  nul  ne  fut  ni  osé  ni  hardi 
guarder  les  livres  dudict  Luther,  mais  que  on  les  mist 
tous  au  feu1  ». 

La  Faculté  de  théologie  redouble  d'activité.  En  juillet, 
sur  les  instances  du  confesseur  de  la  reine,  qui  apparte- 
nait à  l'ordre  des  Augustins,  elle  avait  consenti  à  n'exi- 
ger qu'une  sorte  de  rétractation  implicite  de  maître 
Arnaud  de  Brouosse,  du  même  ordre,  de  propositions 
prêchées  à  Saint-Merry,  aussi  scandaleuses  que  celle-ci  : 
«  11  est  [plus  grave  fde  mentir  que  de  faire  maigre2.  »  Le 
6  octobre  elle  condamne  les  ouvrages  de  Mélanchthon,  le  7 
elle  répond  à  une  démarche  de  Louise  de  Savoie  qui  lui 
avait  envoyé  le  cordelier  Gilbert  Nicolai  pour  lui  deman- 
der à  quelles  conditions  elle  consentirait  à  désarmer.-  Cette 
réponse  est  une  violente  protestation  contre  la  protection 
qui  avait  empêché  la  condamnation  de  Lefèvre  et  de  Ber- 
quin,  et  une  mise  en  demeure  aux  «  grands  person- 
nages »  qui  jusqu'ici  avaient  soutenu  des  doctrines  «  du 
corps  de  l'erreur  universel  dont  est  chef  ledit  Luther  »,  — 
de  les  désavouer3. 

C'est  certainement  pour  faire  droit,  dans  une  certaine 
mesure,  à  cette  mise  en  demeure,  que  deux  de  ces  grands 
personnages  visés  résolurent  de  déclarer  qu'ils  n'étaient 
nullement  luthériéns.  Louis  de  Berquin,  dans  un  docu- 

laquelle  dépendaient  plusieurs  églises  de  cette  région  et  qui  était  occupée  par 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  Cf.  N.  Weiss,  Note  sommaire  sur 
les  débuts  de  la  réforme  en  Normandie,  extrait  du  Congrès  du  Millénaire 
normand,  1911.  C'est  bien  Poissy  et  non  Précy  qu'il  y  a  dans  le  texte  publié 
par  M.  Viénot  {Promenades  à  travers  le  Paris  des  Martyrs,  p.  20)  et  rien  ne 
prouve  par  conséquent  que  Vallière  était  de  l'abbaye  de  Livry. 

1.  Driart,  op.  c. 

2.  Delisle,  op.  c,  19  et  52,  «  dixit  stultum  esse  credere  quod  gravius  sit  pec- 
catum  comedere  carnes  in  die  Parasceves,  aut  alia  die  veneris,  quam  mentiri 
aut  proximum  decipere  ». 

3.  Duplessis  d'Argentré,  op.  c.,  II,  xni  et  xx-4. 
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ment  que  je  publierai  plus  tard1,  déclare,  en  effet,  devant 
le  grand  Conseil,  le  2  octobre  1523,  qu'il  «  abhomine  et 
anathématize  toutes  espèces  d'hérésies  et  mesmement 
les  hérésies  de  Maitre  Martin  Luther.,,  et  entent  ensuivir 
et  adhérer  à  la  doctrine  évangélique  et  appostolique  et  à 
celle  de  saincte  Église  et  non  à  autres2  »...  Briçonnet, 
dans  un  décret  synodal  du  15  octobre,  proclame  que  «  nul 
ne  s'est  montré  aussi  téméraire  et  n'a  plus  fortement 
porté  la  hache  contre  la  racine  de  l'Église  que  Martin  Lu- 
ther, qui  en  renverse  tout  l'ordre  hiérarchique,  bouleverse 
et  détruit  l'état  qui  contient  tous  les  autres...  Il  importe 
de  faire  partout  disparaître  ce  venin  pestilentiel  »..., 
après  quoi  il  interdit  la  lecture  des  livres  de  Luther  qui 
doivent  être  détruits  par  le  feu  et  déclare  que  si  certains 
prédicateurs  qu'il  avait  appelés,  ont  laissé  entendre  qu'il 
n'y  avait  pas  de  Purgatoire  et  qu'il  ne  fallait  pas  invoquer 
la  Vierge  et  les  saints,  ils  doivent  être  désavoués3. 

Palinodie?  Pas  absolument,  car  il  est  certain  que  ce 
que  Berquin  et  Briçonnet  poursuivaient  était  très  éloigné 
du  programme  de  Luther.  Mais,  bien  que  l'un  et  l'autre 
eussent  approuvé  certaines  parties  de  ce  programme4,  il 
fallait,  n'est-il  pas  vrai,  se  désolidariser  d'un  homme  que 
la  Sorbonne  exécrait  au  point  de  considérer  comme  une 
injure  à  l'adresse  de  ses  membres,  ces  mots  :  «  Ubi 
Luther  bene  dixit,  nemo  melïus.  Là  où  Luther  a  bien 
parlé,  personne  n'a  mieux  parlé  que  lui5.  » 

1.  Avec~d'autres  pièces  inédites  sur  le  procès  de  Berquin. 

2.  On  remarquera  la  forme  ambiguë  de  cette  déclaration  rédigée  par  Ber- 
quin lui-même. 

3.  Voy.  Toussaints  du  Plessis,  op.  cl  II,  558  et  559,  et  F.  Prot.,éd.  Bordier, 
111,  142.  Il  n'y  a  aucune  raison,  comme  Ta  déjà  remarqué  M.  S.  Berger,  pour 
admettre,  avec  MM.  Bordier  et  Sthyr,  que  ces  textes  ont  été  antidatés  par 
Toussaints  du  Plessis.  Celui  que  cite  M.  Bordier  p.  143  et  dans  lequel  il  voit 
une  preuve  de  son  assertion,  renvoie  au  décret  du  42  avril  j 323,  que  j'ai  cité 
tout  à  l'heure  et  qui  lui  a  échappé  (cf.  Bull.  1895,  p.  18). 

4.  Dans  l'Épître  exhortatoire  qui  précède  les  Évangiles  et  est  datée  du 
8  juin  1523,'Lefèvre  avait  écrit  :  «  Et  après  auront,  par  le  bon  plaisir  d'icelluy 
(J.-G.)  le  résidu  du  nouveau  testament,  lequel  est  le  livre  de  vie  et  la  seule 
reigle  des  chrestiens,  ainsi  que  pareillement  est  maintenant  faict  en  diverses 
régions  et  diversitez  de  langues  par  la  plus  grande  partie  d'Europe  entre  les 
chrestiens,  allusion  évidente  à  la  traduction  de  Luther. 

5.  Duplessis  d'Argentré,  II,  xvm:  «  Haec  propositio  falsa  est,  sacris  Docto- 
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J'arrête  ici  cet  aperçu  des  premières  manifestations 
de  la  Réforme  que  j'ai  essayé  de  rendre,  à  la  fois,  aussi 
concis  et  complet  que  possible. 

On  a  vu  en  quoi  consiste  la  Réforme,  quel  a  été  le  but 
de  ceux  qu'on  a  appelés  réformateurs/  où,  à  quelle  épo- 
que et  comment  leur  œuvre  a  pris  naissance  et  quelle 
place  tient,  au  milieu  d'eux,  notre  Lefèvre  d'Etaples.  C'est 
celle  d'un  collaborateur,  de  premier  ordre,  à  la  Réforme 
des  catholiques  libéraux  de  son  temps,  suivant  le  pro- 
gramme d'Érasme  qui  était  aussi  le  sien  et  celui  de  l'évê- 
que  Briçonnet,  c'est-à-dire  une  Réforme  accomplie  par 
l'autorité  ou  avec  le  consentement  de  l'autorité  à  la  fois 
religieuse  et  civile.  Lefèvre  se  flattait  peut-être  d'apai- 
ser les  tenants  de  la  papauté  en  laissant  entendre, 
avec  l'évêque  de  Meaux  qu'il  ne  voulait  toucher,  ni  à 
l'ordre  hiérarchique,  ni  aux  cérémonies  de  l'Église. 
Il  a  dû  comprendre,  dès  cette  année  1523,  en  entendant 
la  Faculté  de  théologie  discuter  longuement  l'interdiction 
de  sa  traduction  du  Nouveau  Testament  en  langue  vul- 
gaire1, [qu'elle  ne  ]se  contenterait  pas  de  cette  réserve. 
Elle  laissa,  en  effet,  encore  paraître  deux  ou  trois  édi- 
tions de  ce  nouveau  Testament,  dont  la  dernière  partie, 
l'Apocalypse,  était  sortie  de  presse,  grâce  au  privilège 
royal,  le  6  novembre  1523 2,  et  continuer  à  Meaux,  non 
sans  poursuivre  âprement  Mazurier  et  Caroli3,  l'activité 
plus  paisible  de  Lefèvre  et  de  Roussel.  Mais  elle  allait 

ribus  injuria,  et  execrabili  Lutheri  doctrinae  impudenter  et  mendaciter  suf- 
fragatur.  » 

1.  Voy.  Delisle,  op.  c.  p.  20  :  Le  12  août,  la  Faculté  déclare  «  que  les  tra- 
ductions du  grec  en  latin  ou  du  latin  en  français,  ne  devaient  pas  être  tolé- 
rées ».  Elle  s'occupa  des  traductions  de  la  Bible,  du  17  août  au  1er  déc.  1523. 
Cf.,  ibid.  p.  55  à  60  et  finit  par  en  obtenir  l'interdiction  le  28  août  1525. 

2.  Voy.  Van  Eys,  op.  c,  p.  8  et  9,  qui  ne  paraît  toutefois  pas  complet.  Il 
y  eut,  en  1524-25,  au  moins  trois  éditions  qui  parurent  chez  Simon  de  Colines  ;. 
une  4e  imprimée,  probablement  clandestinement,  par  Simon  Dubois,  est  de 
1525.  Il  y  eut,  en  outre,  une  édition  imprimée  à  Anvers,  1524-25,  une  autre  à 
Baie,  .1525,  pour  les  Suisses  français  et  le  pays  de  Montbéliard  ;  enfin  une 
dernière,  sans  date,  parut  à  Turin  (v.  Eys,  p.  23),  à  l'usage  des  Vaudois  des 
Vallées.  Quelque  nombreuses  que  soient  ces  éditions,  qui  parurent  en  deux 
ou  trois  années  à  peine,  elles  ne  sauraient  être  comparées  au  nombre  des 
nouveaux  Testaments  en  langue  vulgaire  qui  parurent  aux  Pays-Bas. 
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saisir  la  première  occasion,  le  procès  qu'en  1525  inten- 
tèrent à  Briçonnet  ceux  dont  il  avait  combattu  l'ignorance 
et  la  cupidité,  pour  donner  le  coup  de  grâce  à  cette  œuvre 
déjà  frappée  à  mort. 

Au  moment  où  une  réforme  plus  conséquente  et  plus 
radicale  était  partout  ailleurs  en  pleine  période  d'organi- 
sation, parce  qu'on  n'avait  pu  empêcher  les  peuples  d'af- 
firmer, après  Luther  à  Worms,  (18  avril  1521)  le  droit  à 
la  liberté  de  leur  conscience,  droit  catégoriquement  refusé 
aux  Français  —  au  moment  où,  dans  cette  lutte,  deux  au 
moins  des  hommes  qu'avaient  formés  Lefèvre  d'Étaples, 
Farel  et  Lecomte  allaient  se  distinguer  au  premier  rang, 
—  la  Réforme  française  qu'avait  rêvée  leur  maître  et  à 
laquelle  il  ne  cessera  pas  de  travailler1,  dut,  après  de 
belles  espérances,  subir  un  temps  d'arrêt,  pour  être  re- 
prise, mais  plus  tard,  par  d'autres  ouvriers. 

N.  Weiss. 


LES  DÉBUTS  DE  LA  RÉFORME  A  STRASBOURG 

(1517-1524)2 

L'Alsace  fut  de  tout  temps  un  pays  de  foi  profonde, 
mais  aussi,  peut-être  par  cela  même,  un  sol  fertile  en  hé- 
résies durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours.  Dès 
le  xme  siècle  et  durant  les  deux  siècles  suivants,  elle  a  vu 
paraître  sur  son  sol  des  docteurs  éminents,  des  orateurs 
célèbres,  comme  aussi  des  témoins  obscurs,  clercs  et  laï- 
ques, adressant  des  appels  pressants  aux  fidèles;  ils  de- 

1.  J'espère  pouvoir  revenir  sur  cette  activité  de  Lefèvre. 

2.  Le  Bulletin  a  publié,  en  1874  (481-494),  un  court  aperçu  des  débuts  de  la 
Réforme  à  Strasbourg,  mais  qui  ne  saurait  tenir  lieu  de  l'étude  de  notre  col- 
lègue. Celle-ci  sera,  d'ailleurs,  continuée  et  suivie  d'une  bibliographie  rai- 
sonnée.  (Réd.). 
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mandaient  qu'on  ramenât  l'Église  à  la  simplicité  primitive, 
ils  voulaient  faire  revivre  dans  les  âmes  le  véritable  esprit 
chrétien,  ou  les  plonger  dans  un  mysticisme  spéculatif 
qui  les  en  éloignait  souvent  sans  qu'ils  s'en  doutassent. 
Dès  cette  époque  Strasbourg  était  l'un  des  centres  intel- 
lectuels et  économiques  de  la  vallée  du  Rhin  supérieur. 
C'est  là  qu'enseignèrent  ou  écrivirent,  au  cours  du 
xive  siècle,  maître  Eckart,  le  célèbre  lecteur  du  couvent 
des  Dominicains,  Jean  Tauler,  son  disciple  et  confrère, 
le  plus  grand  prédicateur  de  l'Allemagne  du  moyen  âge, 
Ludolphe  le  Chartreux,  le  banquier  Rulman  Merswin  et 
bien  d'autres.  C'est  là  qu'apparaissent,  disparaissent  et 
renaissent  tous  ces  groupements  hérétiques,  vaudois, 
ortliebiens,  beghards,  etc.,  dont  nos  chroniques  relatent 
le  supplice  et  qui  furent  comme  les  précurseurs  des  liber- 
tins et  des  anabaptistes  du  xvie  siècle. 

La  situation  politique  de  la  cité  favorisait  cette  indé- 
pendance relative  des  esprits.  Depuis  la  bataille  de  Haus- 
bergen  (1262)  elle  avait  expulsé  ses  évêques  de  ses  murs. 
Son  industrie  grandissante  et  son  commerce  avaient  en- 
richi les  citoyens.  Elle  jouissait  de  tous  les  privilèges 
d'uue  ville  libre,  n'ayant  au-dessus  d'elle  que  l'empereur, 
rarement  assez  puissant  pour  qu'on  pût  craindre  de  le 
voir  devenir  un  maître.  La  constitution  de  la  petite  répu- 
blique, très  aristocratique  à  l'origine,  s'était  démocratisée 
après  l'expulsion  ou  l'exode  d'uue  partie  de  la  noblesse 
urbaine.  Un  Conseil  électif,  composé  pour  un  tiers  de  pa- 
triciens, pour  deux  tiers  de  représeutants  des  tribus  ou 
corporations  d'arts  et  métiers,  présidé  par  un  stettmeistre 
noble  et  un  ammeistre  roturier,  gouvernait  la  cité  sous  le 
contrôle  de  l'assemblée  des  trois  cents  échevins  élus  par 
les  tribus.  Ceux-ci  n'étaient  convoqués  d'ailleurs  qu'en  de 
rares  occasions,  lors  de  graves  crises  de  l'État.  En  réalité 
le  pouvoir  exécutif  et  législatif  reposait  entre  les  mains 
de  quelques  Collèges  spéciaux,  les  Treize,  les  Quinze  et  les 
Yingt-Un,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  le  Magistrat 
perpétuel,  et  qui,  uue  fois  élus  par  leurs  collègues  du 
Conseil,  étaient  de  fait  inamovibles,  à  moins  de  crime  ou 
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d'imbécillité.  Cette  constitution,  suffisamment  souple  en- 
core et  pourtant  conservatrice,  fut  d'un  grand  secours 
aux  dirigeants  de  Strasbourg,  quand  éclata  la  crise  de  la 
Réforme. 

La  découverte  de  l'imprimerie  faile  à  Strasbourg  par 
Gutenberg,  vers  1440,  eut  pour  conséquence  la  création 
de  nombreuses  imprimeries  dans  ses  murs,  à  Haguenau, 
Colmar  et  Schlestadt,  qui  devinrent  ainsi  des  centres  no- 
tables de  la  Renaissance  allemande.  Leurs  écoles  latines, 
où  Ton  accourait  de  loin,  leurs  savants,  leurs  orateurs, 
leurs  poètes  donnaient  aussi  à  l'Alsace  une  place  impor- 
tante dans  le  Saint-Empire  romain  germanique  au  début 
du  xvie  siècle.  Mais  tout  ce  mouvement  intellectuel  la  pré- 
destinait également  à  devenir  un  centre  d'action  dans  le 
grand  bouleversement  religieux  dont  les  fluctuations  vio- 
lentes allaient  le  remplir  tout  entier. 

I 

Trois  hommes  surtout,  à  l'aurore  de  ces  temps  nou- 
veaux, ont  agi  sur  la  mentalité  des  intellectuels,  des 
esprits  religieux  et  des  masses  populaires  à  Strasbourg; 
on  peut  dire  d'ailleurs  que  leur  influence  fut  grande  par 
toute  l'Allemagne  et  s'étendit  même  au  delà  de  ses  fron- 
tières. Le  plus  âgé  d'entre  eux  est  Geiier  de  Kaysersberg 
(1445-1510),  le  grand  prédicateur  populaire,  qui  pendant 
plus  de  trente  ans,  réunit  au  pied  de  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale des  foules  immenses,  attaquant  en  censeur 
austère  les  vices  de  ses  contemporains,  les  amusant  tour 
à  tour  par  l'humour  parfois  grossier  de  ses  satires  et  les 
effrayant  par  la  condamnation  sévère  de  leurs  péchés. 
Fidèle  serviteur  de  l'Église,  défenseur  convaincu  de  ses 
dogmes  et  de  ses  pratiques  religieuses,  il  n'en  a  pas  moins 
violemment  ébranlé  son  prestige  en  fouaillant  avec  une 
franchise  tantôt  indignée,  tantôt  gouailleuse,  les  vices  et 
les  travers  des  évêques,  des  prêtres  et  des  moines,  au 
moins  autant  que  ceux  de  leurs  ouailles.  Ses  recueils  de 
sermons,  sténographiés  par  ses  admirateurs  et  publiés 
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après  sa  mort,  sous  des  titres  souvent  bizarres  (La  fileuse 
ecclésiastique,  Le  mouton  errant,  Le  lièvre  en  saumure,  etc.), 
dans  de  beaux  in-folios,  illustrés  de  gravures  sur  bois,  ont 
contribué,  plus  qu'il  ne  l'aurait  désiré  sans  doute,  à  pré- 
parer le  terrain  aux  doctrines  nouvelles. 

A  côté  de  lui  se  place  le  jurisconsulte  Sébastien  Brant 
(1458-1521),  enfant  de  Strasbourg,  secrétaire  d'État  et 
syndic  de  sa  ville  natale,  qui  exerça  sur  ses  contempo- 
rains une  influence  considérable,  non  par  ses  traités  de 
droit  ni  par  ses  nombreuses  poésies  latines,  mais  par  son 
poème  didactique  en  vers  allemands,  La  Nef  des  fous, 
publié  en  1494,  et  qui  fut  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  C'est  une  satire  moralisante  qui  fla- 
gelle toutes  les  passions  et  les  folies  de  l'humanité  d'alors. 
L'auteur  y  embarque  les  représentants  de  toutes  les  cou- 
ches sociales,  hommes  et  femmes,  clercs  et  laïques,  tous 
les  fous  à  marottes  quelconques,  sur  une  vaste  nef  qui 
les  conduit  au  pays  de  Narragonie;  ces  allégories  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  le  plus  souvent  assez  triviales  et 
prosaïques,  malgré  leur  but  éminemment  moral,  eurent 
en  ce  temps  un  succès  prodigieux,  dû  en  partie  aux  illus- 
trations de  Holbein. 

Le  troisième  enfin  de  ces  éducateurs  de  l'esprit  alsa- 
cien au  début  du  xvie  siècle,  c'est  Jacques  Wimpheling,  de 
Schlestadt  (1450-1528),  auquel  l'admiration  des  contem- 
porains avait  décerné  le  titre  de  «  précepteur  de  la  Ger- 
manie ».  L'auteur  de  Adolescentia  et  d'innombrables 
autres  traités  de  pédagogique  et  de  morale,  l'historien  du 
Résumé  de  1  histoire  d' Allemagne  et  de  la  Germanie,  a 
combattu,  lui  aussi,  les  abus  criants  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  l'obscurantisme,  mais  tout  autant  la  Re- 
naissance payenne  de  l'Italie.  Aussi  peu  que  Geiler  et  que 
Brant,  il  s'est  senti  porté  vers  les  nouveautés  sur  le  terrain 
religieux.  Le  premier  mourait  au  moment  où  le  moine 
augustin,  frère  Martin  Luther,  faisait  son  fameux  pèleri- 
nage à  Rome;  mais  l'auteur  de  la  Nef  des  fous  a  vu  encore 
les  premiers  mouvements  de  la  Réforme  envahir  Stras- 
bourg et  celui  du  Catalogue  des  évêques  de  Strasbourg  qui 
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l'y  vit  triompher,  est  mort  à  l'écart  dans  sa  ville  natale, 
spectateur  mélancolique  d'un  bouleversement  qu'il  n'avait 
jamais  rêvé  si  radical.  Pourtant  l'un  et  l'autre  avaient 
travaillé  à  cette  révolution  sans  le  vouloir  et  Jacques 
Sturm,  le  grand  homme  d'État  qui  organisa  dans  la  cité 
strasbourgeoise  le  culte  nouveau,  n'avait  pas  tort  quand 
il  répondait  à  Wimpheling,  dont  il  avait  été  l'élève  favori 
et  qui  lui  reprochait  sa  défection  :  «  Maître,  si  je  suis  un 
hérétique,  c'est  bien  grâce  à  vous  que  je  le  suis  devenu  »  ! 
Le  vieil  humaniste  et  ses  amis  n'avaient  cessé  de  récla- 
mer en  effet  une  réforme  complète  des  mœurs  corrom- 
pues du  clergé,  le  retour  à  la  simplicité  primitive  de 
l'Eglise.  Ils  n'avaient  rien  obtenu1.  Aussi  l'espoir  d'un 
changement  volontaire  et  pacifique,  dont  s'étaient  long- 
temps bercées  les  âmes  pieuses  du  xve  et  du  xvie  siècle 
naissant,  s'évanouit  et,  l'impatience  gagnant  les  esprits,  il 
se  produisit  alors,  dans  nos  contrées,  une  agitation  d'abord 
latente,  puis  de  plus  en  plus  accentuée,  sur  le  terrain  re- 
ligieux comme  sur  le  terrain  politique,  et  quand  éclata, 
subite,  la  protestation  de  Luther  contre  le  trafic  des  in- 
dulgences, en  1517,  l'Alsace  fut  un  des  territoires  du 
Saint-Empire  où  le  professeur  de  Wittemberg,  insurgé 
contre  l'Église  au  nom  des  Saintes-Écritures  et  de  la  cons- 
cience individuelle,  trouva,  dès  le  premier  jour,  le  plus 
de  partisans  résolus. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  se 
passa  dans  Strasbourg.  L'esprit  d'indépendance,  tradi- 
tionnel chez  les  gouvernants  de  la  cité,  l'instruction  géné- 
rale de  la  majorité  des  bourgeois,  les  dispositions  favorables 
d'une  partie  du  clergé  local,  l'existence  de  nombreuses 
officines,  capables  de  reproduire  rapidement  les  appels 
à  l'opinion  publique,  tout,  en  un  mot,  facilitera  sur  les 
bords  du  Rhin  plus  qu'ailleurs,  la  propagation  des  idées 
de  réforme  proclamées  d'abord  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

1.  Le  prince-évêque  de  Strasbourg,  Guillaume  de  Honstein,  lançait  bien 
des  monitoires  contre  le  concubinage  de  ses  prêtres;  mais  il  permettait  en 
même  temps  qu'ils  se  rachetassent  de  ce  péché  véniel  par  un  impôt  annuel 
versé  dans  sa  caisse  épiscopale. 
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II 

Strasbourg  était  alors  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Allemagne  du  Sud-Ouest;  pourtant  elle  ne 
comptait  guère  plus  de  vingt-cinq  mille  habitants,  dont 
le  plus  grand  nombre  exerçaient  des  métiers  divers;  le 
nombre  des  personnes  d'Église  (chanoines,  clergé  sécu- 
lier et  régulier,  religieuses,  béguines,  etc.),  y  était  très 
considérable1  et  leur  influence  tant  au  point  de  vue  social 
qu'au  point  de  vue  religieux,  très  grande  aussi,  bien  que 
depuis  une  douzaine  d'années  les  querelles  scandaleuses 
des  ordres  monastiques2,  et  la  conduite  plus  scandaleuse 
encore  de  certains  dignitaires  ecclésiastiques  eussent  sou- 
vent irrité  les  autorités  et  l'opinion  publique3  sans  ébranler 
pourtant  la  piété  des  masses.  Les  processions  étaient  sui- 
vies avec  ferveur,  les  indulgences  se  vendaient  bien4  et 
rien  au  début  de  l'année  1517  ne  permettait  de  croire 
que  très  peu  d'années  plus  tard,  une  transformation  com- 
plète se  serait  accomplie  au  point  de  vue  ecclésiastique 
dans  la  vieille  cité  rhénane. 

t.  Au  xiv»  siècle,  Strasbourg  comptait  d'après  le  tableau  dressé  par 
M.  W.  Kothe  (Kirchliche  Zustaende  in  Strassburg  im  XIV  Ihrdt,  Freiburg, 
Herder,  1903,  in-8,  p.  123),  969  chanoines,  prêtres,  séculiers  et  réguliers,  reli- 
gieuses et  béguines,  sur  une  population  de  20  000  âmes.  Il  ne  devait  guère 
en  compter  moins  avec  une  population  de  25  000  âmes,  au  début  du  seizième. 

2.  C'étaient  surtout  les  Dominicains  et  les  Franciscains  qui  s'injuriaient 
en  chaire  dans  leurs  polémiques  incessantes,  à  l'occasion  de  la  discussion 
sur  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge.  Voy.  les  Collectanées  de 
Specklin,  éd.  Reuss,  p.  480-481  (ad  annum  1508). 

3.  En  1509,  l'un  des  comtes  du  Grand-Chapitre  avait  enlevé  la  femme 
d'un  bourgeois  et  la  retenait  dans  son  hôtel  (Roehrich,  Mittheilungen,  III, 
p.  102).  —  En  1510,  un  prêtre,  Musauer,  avait  violenté  la  femme  d'un  nommé 
Zach  (ibid.,  III,  p.  103).  —  En  1512,  un  chanoine  de  Saint-Thomas,  Jean  Hepp, 
avait  violé  une  jeune  fille  honnête,  l'emmenant  de  force  à  Haguenau,  où  elle 
était  morte  par  suite  des  mauvais  traitements  subis,  et  le  Magistrat  n'avait 
pu  obtenir  sa  punition  del'évêque  (ibid.,  I,  147).  —  En  1519,  deux  chanoines 
de  Saint-Pierre-le-Jeune,  les  frères  Wolff,  avaient  séduit  la  sœur  du  procu- 
reur du  Sénat,  Jean  Murner  (un  frère  de  Thomas  Murner,  le  moine  francis- 
cain, poète  et  polémiste),  et  il  n'avait  pu  faire  châtier  ces  dignitaires,  cou- 
pables de  plusieurs  méfaits  semblables  (ibid.,  I,  p.  132).  —  En  janvier  1522, 
plusieurs  prêtres  et  vicaires  s'étaient  saisis  de  femmes,  la  nuit,  et  quand  le 
Magistrat  les  fait  mettre  en  prison,  le  Grand-Chapitre  réclame  les  coupables, 
l'autorité  laïque  n'ayant  aucun  pouvoir  sur  les  clercs  (Brant,  p.  46). 

4.  Specklin  (Collectanées,  p.  488)  décrit  l'arrivée  du  cardinal  porteur  des 
indulgences,  en  février  1518,  leur  mise  en  vente  à  Saint-Pierre-le-Jeune, 
durant  quatre  semaines.  Voy:  aussi  Brant,  p.  41. 
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L'homme  appelé  par  la  Providence  à  proclamer  à  nou- 
veau «  le  pur  Évangile  »  aux  habitants  de  Strasbourg  était, 
par  ses  origines,  un  concitoyen  de  Geiler.  Mathieu  Zell 
était  né  en  septembre  1477  à  Kaysersberg,  dans  la  Haute- 
Alsace,  et  l'on  racontait  volontiers  plus  tard  que  le  grand 
prédicateur  s'était  intéressé  au  jeune  garçon,  fils  de 
modestes  vignerons,  lui  avait  facilité  ses  études  et  lui 
aurait  dit  un  jour:  «  Croîs  en  sagesse,  mon  enfant,  et  tu 
deviendras  grand1!  »  Zell  fit  comme  tous  les  «  écoliers 
vagabonds  »  de  ce  temps;  il  étudie  aux  Universités  de 
Mayence  et  d'Erfurt,  descend  en  Italie,  fait  même  un  ins- 
tant le  métier  de  lansquenet,  retourne  à  la  scolastique, 
devient  maître  ès  arts  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau 
(1505),  où  il  fut  l'élève  du  Dr  Jean  Eck,  le  grand  adver- 
saire de  Luther2.  Il  s'y  établit  pour  faire  lui-même  des 
cours  sur  Aristote,  tout  en  approfondissant  ses  études 
théologiques.  Mais  la  lecture  de  la  Bible  et  des  écrits  de 
Geiler  le  poussaient  à  travailler  au  salut  des  âmes,  et  à 
quarante  ans  passés,  il  quittait  la  carrière  académique  et 
ses  succès,  acceptant  ia  place  de  «  prédicateur  ))  (ple- 
banus,  leutpriester)  à  la  paroisse  de  Saint-Laurent  de 
Strasbourg3,  à  laquelle  était  jointe  celle  de  confesseur 
{pœnitentiarius)  pour  les  cas  réservés  à  l'évêque.  C'était 
alors  Guillaume  III  de  Honstein,  prince  ami  du  luxe  et 
s'occupant  assez  peu  de  son  diocèse  où  il  avait  succédé 
en  1506  au  duc  Albert  de  Bavière.  En  débutant  en  1518 
dans  cette  sphère  d'activité  pratique,  Mathieu  Zell 
(«  maître  Matthis  »,  comme  allaient  l'appeler  ses  ouailles, 
pendant  les  trente  années  de  son  ministère)  vit  bientôt  se 
produire  autour  de  lui  les  indices  précurseurs  d'un  mou- 
vement plus  général.  On  voyait  circuler  des  feuilles  volantes 
et  des  pasquilles  contre  les  mœurs  corrompues  et  l'avidité 

1.  Sur  Zell,  outre  les  études  de  Roehrich  et  de  M.  Ernest  Lehr,  voir  sur- 
tout sa  biographie  par  A.  Erichson,  Malthaeus  Zell  (Strasb.,  1878,  in-18). 

2.  Par  une  coïncidence  curieuse,  Zell  fut  élu  recteur  de  l'Université  de 
Fribourg,  le  jour  même  d'octobre  où  Luther  affichait  ses  95  thèses  à  Wit- 
tenberg. 

3.  C'était  en  réalité  la  paroisse  de  la  Cathédrale,  en  tant  que  cette  der- 
nière était  considérée  comme  église  paroissiale. 
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du  clergé  ;  les  thèses  de  Luther  contre  le  trafic  des  indul- 
gences étaient  clandestinement  affichées  aux  portes  des 
églises;  les  sermons  et  les  brochures  polémiques  venant 
de  Wittenberg  étaient  avidement  recherchées.  Sans  doute 
la  vente  des  indulgences  apportées  à  Strasbourg,  cette 
année  même,  par  un  cardinal,  comme  on  vient  de  le  dire, 
avait  été  fructueuse  encore  et  s'était  continuée  pendant 
plusieurs  semaines1,  mais  déjà  des  contempteurs  osaient 
se  produire  en  public.  Le  3  avril,  on  dénonçait  au  Conseil 
un  bourgeois,  Jean  Lambrecht,  qui  avait  déclaré,  place 
de  la  Cathédrale,  que  les  indulgences  étaient  chose 
absurde  et  que  quand  même  il  aurait  un  tas  d'argent  gros 
comme  de  Strasbourg  à  Colmar,  il  n'en  achèterait  pas2. 
L'imprudent  fut  mis  en  prison;  car  le  Magistrat  tenait  à 
son  renom  d'orthodoxie  et  nous  le  verrons  respecter  les 
traditions  du  passé  alors  que  beaucoup  de  ses  administrés 
s'en  étaient  déjà  détachés3. 

On  ne  saurait  exagérer  l'influence  de  la  presse  d'alors 
et  de  ses  officines  patentées  ou  clandestines.  Elle  fut 
immense  à  Strasbourg  où  pendant  les  années  décisives 
de  la  crise  religieuse  (1519-1529)  parurent  d'innombrables 
brochures,  anonymes  ou  signées,  que  le  public  urbain 
tout  au  moins,  qui  savait  lire,  s'arrachait  avant  que  les 
censeurs  officiels  du  Magistrat  pussent  les  saisir.  11  y  en 
eut  beaucoup  aussi  d'ailleurs,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
qui  émanaient  d'adversaires  du  mouvement  novateur.  Elles 
se  répandaient  également  dans  les  campagnes,  grâce  aux 
colporteurs,  et  l'on  est  en  droit  de  se  demander  si,  sans 

1.  Specklin,  p.  488. 

2.  Brant,  p.  41. 

3.  C'est  ainsi  qu'il  interdisait  le  26  janvier  1520,  aux  imprimeurs  de  la  ville, 
de  rien  imprimer  contre  le  pape,  l'empereur  ou  les  voisins,  et  il  réitérait 
cette  défense,  encore  le  lîî  mars  1521,  «  vu  qu'il  se  fait  maintenant  des  débats 
entre  Luther  et  le  pape,  à  Worms  »  et  qu'il  faut  attendre  la  fin  de  la  diète 
(Brant,  p.  43-44).  Après  que  Charles-Quint  eut  interdit  la  propagation  des 
écrits  de  Luther  et  exhorté  les  Etats  de  l'Empire  à  rester  fidèles  à  l'ancienne 
foi,  le  Magistrat  décréta,  le  30  mars,  qu'on  ne  vendrait  plus  ces  écrits  «  jus- 
qu'à nouvel  ordre  »  (Brant,  p.  4o).  Les  plus  connus  des  imprimeurs  stras- 
bourgeois  favorables  aux  novateurs  étaient  Jean  Knobloch,  Martin  Flach, 
plus  tard  Jean  Schott  et  Wolfgang  Koeppfel.  Graninger  était  au  contraire 
l'éditeur  des  adversaires  de  Luther;  c'est  lui  qui  mit  au  jour  les  écrits  de 
Murner,  Cochlaeus,  etc. 
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cette  activité  incessante  par  la  presse,  la  Réforme  eût  pu 
s'établir  aussi  rapidement  par  l'Allemagne.  Un  des  traits 
caractéristiques  de  cette  propagande  littéraire  à  Stras- 
bourg, ce  fut  la  part  qu'y  prirent  certains  représentants 
de  la  noblesse  et  du  patriciat,  entraînés  sans  doute  par 
l'exemple  d'Ulric  de  Hutten  et  d'Eberlin  de  Gunzbourg. 
Nous  citerons  seulement  ici  Mathias  Wurm  de  Geidertheim 
et  son  Anesse  de  Balaam  (1522),  brochure  dirigée  contre 
les  excommunications  ecclésiastiques1;  Hartmuth  de 
Kronenbourg  et  son  Exhortation  chrétienne  au  Magistrat 
de  Strasbourg  (1523)  ;  Eckartzum  Drtibel,  et  ses  Louanges 
et  exhortations  chrétiennes  à  la  célèbre  et  chrétienne  cité  de 
Strasbourg  au  sujet  de  la  parole  de  Dieu  (1524)2.  Un  an 
plus  tard,  en  1525,  paraissait  un  écrit  plus  significatif 
encore  par  la  haute  position  de  celui  qui  en  était  l'au- 
teur. Le  «  Livret  de  la  Croix  »  (Kreuzbùchlein),  publié 
le  9  mai,  était  signé  en  effet  du  comte  Sigismond  de 
Hohenlohe,  doyen  du  Grand-Chapitre  de  Strasbourg3. 
Cette  exhortation  aux  vicaires  et  aux  prêtres  attachés  au 
chœur  de  la  cathédrale  était,  sous  une  forme  très 
modérée,  très  religieuse,  un  véritable  appel  à  passer  à  la 
Réforme;  et  c'était  un  membre  de  la  plus  haute  aristo- 
cratie ecclésiastique  qui  se  compromettait  ainsi  !  Aussi 
ses  collègues  le  taxèrent-ils,  non  sans  raison,  d'hérésie  et 
il  dut  abandonner  en  1527  sa  stalle  de  comte-chanoine4. 
Mais  j'anticipe  sur  les  événements  et  je  reviens  à  l'année 
1521  et  à  Mathieu  Zell. 

ïl  est  certain  que  le  prédicateur  de  Saint-Laurent  lisait 

1.  Voy.  sur  lui  la  monographie  de  T. -G.  Roehrich  dans  ses  Mittheilungen, 
III,  p.  6  et  suiv. 

2.  Sur  ce  personnage  intéressant,  voir  la  notice  du  même  auteur  {Mitthei- 
lungen, III,  p.  19  et  suiv.).  —  Eckart  zum  Drûbel  a  continué  son  activité  litté- 
raire encore  plus  tard;  il  publiait  en  1534  une  brochure  antitrinitaire,  où  il 
protestait  contre  la  persécution  des  hétérodoxes.  Il  l'était  un  peu  lui-même, 
car,  contrairement  aux  règlements  sévères  du  Magistrat  (1534),  il  ne  faisait 
baptiser,  enl538,  à  son  château  de  Hindisheim,  son  fils  ainé,  qui  avait  sept  ans, 
qu'avec  le  cadet  qui  avait  six  mois. 

3.  Le  Kreuzbùchlein  a  été  récemment  réédité  par  M.  le  professeur  J.  Ficker 
(Strasbourg,  Trùbuer,  1913,  in-4). 

4.  Chroniques  de  Saladin  {Bulletin  des  Monuments  historiques,  vol.  XXIII, 
p.  312).  Voy.  aussi  Buheler,  p.  77. 
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avec  un  intérêt  passionné  tous  ceux  de  ces  écrits  polémi- 
ques qui  parvenaient  jusqu'à  lui  et  le  résultat  de  ces  lec- 
tures fut,  comme  il  l'écrivait  plus  tard  lui-même,  qu'elles 
arrachèrent  le  voile  épais  suspendu  sur  sa  tête  et  que  ses 
yeux  se  sont  ouverts  à  la  vérité  l.  Sans  se  lancer  dans 
des  polémiques  directes,  au  moins  inutiles2,  il  prit  désor- 
mais pour  base  de  ses  prédications  le  «  pur  Évangile  »  et 
ses  sermons,  simples  et  populaires,  ses  appels  à  la  régéné- 
ration des  âmes,  attirèrent  rapidement,  autour  duprédica.- 
teur  de  Saint-Laurent,  des  auditeurs  nombreux  et  dévoués. 
C'était  en  1521  ;  pour  être  équitable  envers  tous,  il  faut  dire 
que  si  Zell  fut  le  premier  à  impressionner  puissamment 
l'opinion  publique,  il  ne  fut  pas  absolument  le  premier 
à  annoncer  à  Strasbourg  la  «  parole  de  Dieu  ».  Dès  1520, 
un  autre  clerc,  Me  Pierre  Philippe,  de  Remiremont,  qui 
prêchait  à  Saint-Pierre-le-Vieux,  avait  pris  en  chaire  une 
attitude  assez  peu  satisfaisante  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie catholique  pour  que  le  Chapitre  auquel  appartenait 
l'église  jugeât  nécessaire  de  le  congédier  et  de  le  faire 
sortir  de  la  ville;  nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu3. 
D'autres  eurent  quelques  velléités  de  suivre  son  exemple  ; 
tel  le  Dr  Pierre  Wickgram,  le  neveu  de  Geiler  et  son  suc- 
cesseur dans  la  chaire  de  la  Cathédrale,  que  ses  patrons 
se  hâtèrent  de  congédier4  aussi  pour  le  remplacer  par 
Symphorien  Altbiesser,  dont  le  nom  est  plus  connu  sous 
la  forme  latinisée  de  Pollion  et  qui  bientôt  après  devait 
«  également  renier  sa  foi5  ». 

1.  C'est  en  cette  année  1520  que  Luther  publia  ses  plus  célèbres  brochures 
révolutionnaires,  l'Appel  à  la  noblesse  allemande,  De  la  captivité  babylo- 
nienne de  l'Église,  De  la  liberté  de  l'homme  chrétien.  Et  surtout,  c'est  le 
10  décembre  1520  qu'il  a  brûlé  la  bulle  pontificale  qui  l'excommuniait,  devant 
la  porte  de  l'Elster  à  Wittemberg.  C'est  cet  acte  hardi  du  «  nouveau  Samson  », 
comme  l'appelle  un  chroniqueur,  plus  que  les  95  thèses,  qui  fut  le  déclan- 
chement  de  la  Réforme. 

2.  Le  chroniqueur  catholique  Sébald  Buheler  n'est  pas  de  cet  avis,  bien 
entendu.  Il  l'accuse  (p.  69-70)  d'avoir  commencé  «  à  médire,  en  1521,  de  la 
vieille  foi  de  l'Église,  après  avoir  prêché  d'abord  à  la  façon  catholique  ». 

3.  «  Philippe  de  Rumelsperg  »  est  mentionné  par  Specklin  (p.  490), 
Buheler  (p.  69),  Saladin  (p.  303),  toujours  dans  les  mêmes  termes  et  en  quel- 
ques mots  seulement. 

4.  Buheler,  p.  70. 

5.  IbicL,  p.  70. 
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Le  prince-évêque  de  Strasbourg,  qui  résidait  à  son 
château  de  Saverne,  le  Grand-Chapitre,  comme  aussi  les 
trois  Chapitres  de  rang  secondaire,  rendus  attentifs  à  ce 
mouvement  de  sécession  dangereux,  veillèrent  doréna- 
vant à  l'arrêter  en  révoquant  tous  les  prédicateurs  qui 
semblaient  favorables  aux  idées  nouvelles  ou  en  les  inti- 
midant par  des  menaces.  Le  résullat  de  leurs  efforts  fut 
d'abord  assez  satisfaisant  pour  qu'en  décembre  1521,  le 
jurisconsulte  strasbourgeois  Nicolas  Gerbel,  ardent  par- 
tisan de  ces  idées,  se  crût  obligé  d'écrire  à  son  ami  Lu- 
ther, «  qu'il  était  honteux  des  superstitions  de  ses  com- 
patriotes, de  la  froideur  des  prédicateurs  et  que  Zell 
était  le  seul  qui  y  prêchait  la  parole  de  Dieu /».  Aussi  les 
injures  et  les  menaces  ne  lui  manquèrent-elles  pas;  non 
seulement  on  l'appelait  «  hérétique  et  coquin  digne  du 
bûcher  »,  mais  plus  d'une  fois  on  essaya  d'attenter  à  sa 
vie  et  un  groupe  de  partisans  résolus  dut  l'accompagner 
à  l'église  et  veiller  parfois  la  nuit  devant  sa  demeure. 
D'ailleurs  ces  circonstances  même  contribuaient  à  sa 
popularité  et  bientôt  les  paysans  des  alentours  accouru- 
rent, eux  aussi,  pour  entendre  un  orateur  sachant  leur  par- 
ler d'une  façon  si  populaire.  La  chapelle  de  Saint-Laurent 
se  trouva  trop  petite  pour  un  public  aussi  nombreux;  ses 
paroissiens  demandèrent  qu'on  ouvrît  à  leur  prédicateur 
la  célèbre  chaire  du  «  Docteur  »,  par  excellence  (de  Gei- 
ler),  dans  là  nef  de  la  Cathédrale,  mais  le  Grand-Chapitre 
refusa  d'y  laisser  monter  un  homme  déjà  fort  suspect, 
et  pour  empêcher  toute  profanation,  la  fît  entourer  d'un 
grillage.  C'est  alors  que  les  menuisiers  de  la  rue  du  Maro- 
quin, qui  débouche  sur  la  place  de  la  Cathédrale,  imagi- 
nèrent de  construire  une  chaire  portative  qu'ils  dressaient 
dans  l'église  et  remportaient  après  que  «  Maître  Matthis  » 
y  avait  prêché  ».  Le  Magistrat  autorise  cette  usurpation, 
«  afin  qu'il  puisse  être  entendu  d'un  auditoire  plus  nom- 
breux, tout  en  ne  trônant  pas  dans  la  chaire  du  Doc- 
teur2 »  (juin  1522). 

1.  Erichson,  Mattheus  Zell,  p.  27. 

2.  Brant,  p.  47-48 
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Déjà  aussi  des  «  prédicateurs  »  itiuérants,  personnages 
excentriques  et  douteux  à  bien  des  égards,  apparaissaient 
dans  les  rues,  sur  les  places,  voire  même  dans  les  églises  de 
la  ville,  pour  annoncer,  à  la  façon  des  salutistes  de  nos  jours, 
la  rénovation  religieuse.  L'un  d'eux,  le  Karsthans,  scanda- 
lisa fort  les  catholiques  de  Strasbourg  en  juillet  1522; 
certains  voulurent  l'assommer  ou  le  jeter  à  la  rivière, 
pour  avoir  déblatéré,  du  haut  du  toit  d'une  échoppe  de 
savetier,  contre  le  pape,  le  clergé  et  les  sacrements.  Le 
représentant  de  l'évêque  in  spiritualibus,  le  docteur  Jac- 
ques de  Gottesheim,  le  réclamait  en  même  temps  au  Ma- 
gistrat pour  le  châtier  comme  hérétique.  Le  Conseil  s'en 
tira  par  un  subterfuge.  Gottesheim  ne  pouvant  affirmer 
avoir  entendu  lui-même  les  paroles  incriminées,  et  Karst- 
hans  jurant  qu'il  n'avait  pas  blasphémé,  il  déclara  qu'il 
ne  pouvait  l'arrêter  :  mais  il  l'invita  à  se  taire  désormais, 
puis  décida,  le  14  juillet,  que  ce  trouble-fête  devait  s'en 
aller  au  plus  vite  et  «  nous  laisser  en  paix1  ». 

Néanmoins,  la  réputation  du  Magistrat  était  déjà  assez 
mauvaise  en  Europe,  pour  que  le  pape  Adrien  YI  lui 
adressât,  en  novembre  1522,  un  bref  spécial  où  il  lui  re- 
prochait son  attachement  à  la  damnable  hérésie  luthé- 
rienne et  le  sommât  d'empêcher  qu'on  répandît  chez  lui 
les  écrits  condamnés  par  l'Église.  Aussi  les  polémiques 
locales  s'accentuaient;  le  successeur  de  Geiler,  Pierre 
Wickgram,  et  Zell  échangeaient  dans  leurs  sermons  à  la 
Cathédrale  de  si  violentes  objurgations  que  le  Sénat,  tout 
en  accentuant  davantage  les  torts  de  Wickgram,  leur  enjoi- 
gnait à  tous  deux  de  cesser  ces  «  cavillations  »  et  de  prê- 
cher uniquement  sur  les  textes  des  Evangiles,  de  saint 
Paul  et  des  Actes  des  apôtres2.  L'évêque  écrivait,  de  son 
côté»  à  MM.  de  Strasbourg  pour  leur  annoncer  qu'il  a 
donné  ordre  à  son  procureur  fiscal  de  traduire  devant  le 
tribunal  de  Jacques  de  Gottesheim  ceux  de  ses  clercs  qui 

1.  Brant,  p  48-49.  Mais,  dès  septembre,  il  était  de  retour,  recommençait 
ses  prêches,  tirait  le  couteau  contre  un  prêtre  qui  l'apostrophait,  était  mis 
en  prison  et  définitivement  banni  [ibid.,  p.  50),  Karsthans  a  donné  son  nom 
(c'est-à-dire  qu'on  l'a  fait  parler)  à  plus  d'un  pamphlet  du  temps. 

2.  Brant,  p.  51. 
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refusent  l'obéissance  aux  bulles  pontificales  et  aux  édits 
de  l'empereur.  Parmi  eux  se  trouvait  Zell;  c'est  alors 
qu'on  trouve,  affichés  à  la  porte  de  Gottesheim,  des  pla- 
cards pleins  de  menaces  contre  ceux  qui  s'attaqueraient  à 
«  Maître  Matthis  ».  L'évêque  somme,  le  24  janvier  1523, 
le  Magistrat  de  protéger  son  mandataire.  Le  Conseil  répond 
qu'il  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  vivre  en  paix  ses 
bourgeois,  laïques  et  clercs  ;  que  jusqu'ici  Zell  —  il  l'espère 
du  moins  —  n'a  prêché  que  la  parole  de  Dieu;  qu'il  s'est 
déclaré  en  même  temps  tout  prêt  à  rendre  compte,  devant 
tous,  de  ses  doctrines;  qu'il  ne  peut  donc  l'empêcher  de 
parler,  tout  comme  il  est  prêt  à  défendre  aussi  les  droits 
du  Grand-Chapitre.  En  même  temps,  il  faisait  savoir  au 
prédicateur  qu'il  prît  garde  de  blesser  inutilement  ses 
adversaires,  mais  aussi  qu'il  devait  continuer  à  prêcher 
les  Saintes-Écritures  «  courageusement  et  sans  crain- 
te1 ».  C'était  au  fond  une  fin  de  non-recevoir  courtoi- 
sement exprimée.  Le  Chapitre  essaye  alors  d'amener  Zell 
à  se  démettre  volontairement  de  ses  fonctions  de  prédi- 
cateur tout  en  les  lui  laissant  encore  provisoirement  pour 
la  durée  d'une  année,  mais  il  lui  enlève  sa  charge  de 
confesseur  pour  les  cas  réservés.  Sur  le  refus  de  Maître 
Matthis,  l'évêque  Guillaume  se  décide  à  recourir  aux 
moyens  canoniques  et  charge  Gottesheim  de  dresser  un 
acte  d'accusation  formel  dont  les  vingt-quatre  articles 
résument  les  griefs  de  la  hiérarchie  romaine  contre,  le 
prédicateur  récalcitrant.  Celui-ci  répond  à  la  fois  par  un 
mémoire  juridique  latin  et  par  son  Apologie  chrétienne,  en 
langue  vulgaire,  dédiée  «  à  tous  les  amis  de  la  vérité  évan- 
gélique  ».  C'est  le  plus  étendu  de  tous  les  écrits  du  curé 
de  Saint-Laurent.  Dans  cet  appel  à  l'opinion  publique,  il 
explique  et  justifie  sa  façon  de  voir  sur  les  sacrements, 
les  jeûnes,  la  confession  auriculaire,  la  messe,  les  indul- 
gences, le  célibat  des  prêtres,  l'autorité  des  papes  et  des 
conciles,  en  alléguant  les  textes  des  Écritures.  «  Seul,  y 
disait-il,  l'Évangile,  la  sainte  Parole  de  Dieu  doit  nous 


i.  Brant,  p  53-54 
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imposer  l'obéissance;  c'est  à  elle  seule  que  nous  voulons 
et  devons  obéir  en  toutes  choses  qui  concernent  le  salut 
de  nos  âmes1.  » 

La  réponse  à  ces  déclarations  ne  se  fait  pas  attendre. 
En  mars  1523,  Zell  est  frappé  d'excommunication  ma- 
jeure, dépouillé  de  toutes  ses  fonctions  et,  comme  héré- 
tique impénitent,  condamné  au  bûcher  d'après  les  lois 
canoniques.  Heureusement  pour  lui,  on  n'était  plus  au 
moyen  âge  et  la  population  strasbourgeoise,  vivement 
surexcitée,  n'aurait  pas  permis  qu'on  rallumât  les  bûchers, 
même  si  le  Magistrat  avait  songé  un  seul  instant  à  ne  pas 
défendre  l'un  de  ses  bourgeois  contre  cette  sentence 
ecclésiastique.  On  nomma  bien  à  sa  place  un  autre  prédi- 
cateur, Symphorien  Altbiesser  (Pollio),  que  j'ai  déjà 
nommé,  mais  il  s'avisa  bientôt  de  prêcher  avec  la  même 
franchise,  «  disant  la  vérité  comme  Zell2  ».  Le  curé  de 
Saint-Laurent  lui-même  ne  se  tint  pas  longtemps  renfermé 
chez  lui,  où  il  se  mit  à  expliquer  à  de  nombreux  bour- 
geois et  à  des  membres  du  Magistrat  l'Épître  de  saint 
Paul  aux  Romains.  Soutenu  par  l'opinion  publique,  il 
remontait  bientôt  dans  sa  chaire.  Ses  paroissiens  avaient 
prié  le  Sénat  de  l'y  laisser  parler,  s'engageant  à  l'entre- 
tenir à  leurs  frais  si  l'évêque  et  le  Chapitre  lui  refusaient 
un  salaire,  et  —  signe  bien  caractéristique  des  temps 
nouveaux!  —  celui-ci  avait  accordé  cette  demande,  passa- 
blement révolutionnaire  déjà,  en  autorisant  Zell  à  prêcher 
librement  «  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  réfuté  par  la  Parole 
de  Dieu  ».  En  même  temps,  le  Magistrat  ordonnait  qu'on 
prît  quelques  mesures  de  sûreté  pour  la  défense  de  la  ville, 
vu  que  des  clercs  étrangers  y  étaient  entrés  en  grand 
nombre  et  qu'ils  tenaient  des  propos  insolents  sur  la 
nécessité  d'en  chasser  le  prédicant  intrus3.  Guillaume  de 

1.  L'Apologie  de  Zell  produisit  un  tel  effet  sur  les  esprits  que  le  procu- 
reur fiscal,  Gervais  Sopher,  lui-même,  qui  avait  rédigé  l'acte  d'accusation,  se 
convertit  aux  idées  nouvelles. 

2.  Brant,  p.  57. 

3.  Brant,  p.  58.  Il  est  aussi  question  de  ces  inquiétudes  au  sujet  d'un 
attentat  fomenté  par  le  clergé  dans  la  correspondance  politique  du  Magistrat, 
en  juillet  1524.  (Voy.  Virck,  Vol.  Correspondenz,  Ip  p.  93). 
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Honstein  sentit  si  bien  son  impuissance  vis-à-vis  de  cette 
attitude  ferme  et  modérée  à  la  fois  que,  le  23  mars,  il 
consentait  à  ce  que  Zell  continuât  encore,  pour  un  an, 
ses  fonctions  de  lùtpriester  à  Saint-Laurent1. 

III 

«  Maître  Matthis  »  ne  devait  plus  rester  longtemps  seul, 
ou  presque  seul  à  lutter,  avec  le  concours  de  quelques  per- 
sonnages secondaires,  qui,  déjà,  s'étaient  ouvertement 
prononcés  pour  la  Reforme,  tels  que  Symphorien  Pollion, 
Thiébaut  Schwartz  (Nigri),  Antoine  Firn,  champions 
courageux  mais  plus  obscurs,  de  la  rénovation  religieuse 
de  Strasbourg.  Au  cours  de  Tannée  1523  nous  voyons  arri- 
ver dans  cette  ville,  Capiton,  Bucer  et  Hédion,  les  théolo- 
giens savants  que  Ton  s'est  habitué  à  considérer  comme 
les  vrais  créateurs  et  organisateurs  de  l'Église  évangé- 
lique  locale  et  devant  la  renommée  desquels  s'efface  doré- 
navant, un  peu  trop  peut-être,  celle  du  modeste  prédica- 
teur populaire  qui  avait  porté  tout  d'abord  le  fardeau  de 
la  lutte. 

Wolfgang  Koepffel,  plus  connu  sous  son  nom  latinisé 
de  Capiton,  était  né  à  Haguenau  en  1478,  avait  étudié  suc- 
cessivement la  médecine,  le  droit  et  la  théologie,  avait  été 
ordonné  prêtre  en  1510,  puis  été  chanoine  à  Bruchsal  et 
professeur  à  l'Université  de  Baie  (1515).  Il  avait  été 
appelé  comme  chancelier  à  la  cour  de  l'Electeur  de 
Mayence  en  1520.  Gagné  par  les  idées  de  la  Réforme, 
mal  vu  déjà  par  l'entourage  de  son  maître,  Albert  de 
Brandebourg,  il  vint  se  retirer  en  mai  1523  à  Strasbourg 
dans  la  maison  canoniale  qui  lui  était  attribuée  du  fait  qu'il 
était  aussi  prévôt  du  Chapitre  de  Saint-Thomas  en  cette 
ville.  Il  était  d'abord  si  peu  disposé  à  se  mêler  à  la  lutte 
religieuse  qu'il  engagea  Zell  à  s'en  aller  pour  que  la  paix 
ne  fût  plus  troublée.  Mais  bientôt  énergiquement  répri- 

1.  Brant,  p.  60. 
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mandé  par  lui,  Capiton  eut  honte  de  son  nicodémisme 
initial,  et  on  le  vit  bientôt  monter  lui-même  dans  la  chaire 
de  Saint-Thomas,  au  grand  étonnement  du  peuple  qui 
n'avait  point  encore  entendu  prêcher  un  chanoine,  et 
déclarer  qu'il  n'avait  point  honte  de  se  prononcer  pour 
l'Évangile. 

Au  courant  de  l'automne,  il  fut  rejoint  par  son  ami 
Gaspard  Heyd  (Hédion)  d'Ettlingen,  né  en  1493,  et  qui, 
après  avoir  étudié  à  Baie,  avait  été  prédicateur  de  la  cour, 
à  Mayence.  11  n'était  point  encore  mal  noté  comme  héré- 
tique et  le  Grand-Chapitre  le  nommait  à  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  Cathédrale,  après  qu'il  se  fut  engagé  à  ne 
pas  prêcher  «  le  luthéranisme  »  ;  il  le  promit,  mais  en  pre- 
nant possession  de  sa  charge,  il  eut  soin  d'annoncer  qu'il 
«  n'enseignerait  que  la  pure  et  simple  parole  de  Dieu  ». 
Ni  Capiton  ni  Hédion  n'auraient  peut-être  par  eux-mêmes 
apporté  une  impulsion  décisive  à  la  Réforme  strasbour- 
geoise,  étant  diplomates  et  savants   de  cabinet  plus 
qu'hommes  d'action.  Mais  en  même  temps  qu'eux  arri- 
vait un  troisième  champion,  qui  fut  le  véritable  organisa- 
teur du  mouvement  réformiste,  Martin  Bucer.   Né  à 
Schlestadt,  en  1491,  de  parents  strasbourgeois,  fils  d'un 
tonnelier  sans  fortune,  il  avait  été  obligé  par  son  grand- 
père  d'entrer  à  quinze  ans,  comme  novice,  au  couvent  des 
Dominicains  de  sa  ville  natale,  afin  de  pouvoir  poursuivre 
ses  études.  Il  prononça  ses  vœux  en  1507,  consacra  dix 
ans  à  l'étude  des  pères  et  des  docteurs  du  moyen  âge,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1517  que  ses  supérieurs  lui  permirent  de 
se  rendre  à  Heidelberg  où  il  prit  ses  grades  académi- 
ques, puis  enseigna  lui-même  dans  le  cloître  des  Domini- 
cains de  cette  ville.  Il  s'était  déjà  plongé  dans  l'étude  de 
la  Bible  quand  il  fit  en  avril  1518  la  connaissance  person- 
nelle de  Luther,  venu  à  Heidelberg  pour  assister  à  un 
chapitre  des  Augustins  de  la  province.  L'impression  que 
lui  firent  les  disputations  publiques  et  la  conversation  plus 
intime  du  professeur  de  Wittemberg  fut  profonde,  et  dès 
1519  il  se  prononçait  avec  enthousiasme  pour  ses  doc- 
trines, et  s'occupait  de  faire  réimprimer  ses  écrits  en 
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langue  vulgaire  à  Baie  et  à  Strasbourg  f.  Ayant  obtenu  du 
pape  la  permission  de  quitter  le  froc  monacal,  il  fut 
quelque  temps  auprès  du  chevalier  François  de  Sickingen 
au  château  d'Ebernbourg,  puis  comme  pasteur  évangé- 
lique  à  Landstuhl,  où,  dès  1522,  il  épousait  une  ancienne 
religieuse,  Elisabeth  Silbereissen.  Mais  quand  Sickingen 
s'engagea  dans  la  lutte  disproportionnée  contre  l'Électeur 
de  Trêves,  l'Électeur  Palatin  et  le  landgrave  de  Hesse, 
lutte  qui  devait  se  terminer  par  sa  défaite  et  sa  mort, 
Bucer  dut  fuir  les  terres  de  son  protecteur.  Après  avoir 
prêché  quelques  mois  à  Wissembourg  dont  le  Magistrat 
n'osa  point  le  défendre  quand  il  eut  été  excommunié  par 
le  prince-évêque  de  Spire,  Bucer  gagna  nuitamment  Stras- 
bourg (en  mai  1523),  où  Zell  lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  y  fit  d'abord  des  conférences  privées  sur  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  devant  des  notabilités  laïques,  puis  à 
des  étudiants  bénévoles  un  cours  en  latin  sur  les  Épîtres 
de  saint  Paul2.  Guillaume  de  Honstein  somma  bientôt  le 
Magistrat  de  lui  livrer  le  fugitif;  mais  Bucer  revendiqua 
la  protection  des  Conseils  en  sa  qualité  de  fils  de  bour- 
geois de  la  ville  e„,  sur  la  demande  de  ses  premiers  audi- 
teurs, il  reçut  l'autorisation  de  prêcher  alternativement 
avec  Zell  dans  l'enceinte  de  la  cathédrale3.  Orateur  puis- 
sant, dialecticien  redoutable,  à  la  voix  chaude  et  vibrante, 
au  dire  de  tous  les  contemporains,  Bucer  fut  bientôt  l'un 
des  plus  populaires  et  le  plus  influent  des  représentants 
du  «  nouvel  Évangile  »  dans  la  cité.  Il  ne  combattit  pas 
seulement  par  sa  parole  ;  sa  plume  infatigable  multipliait 
les  commentaires  exégétiques,  les  brochures  apologétiques 

1.  Envoyé  par  Sickingen  à  la  rencontre  de  Luther,  alors  qu'il  se  rendait 
à  Worms,  il  assista  dans  cette  ville  à  la  mémorable  séance  d'avril  1521,  où  le 
grand  réformateur  confessa  sa  foi  devant  l'Empereur  et  la  Diète. 

2.  D'abord  le  Magistrat  avait  refusé  en  juin  l'autorisation  de  tenir  ces 
conférences  et  déclaré  ne  vouloir  l'autoriser  à  parler  qu'après  que  l'évêque 
aurait  permis  qu'il  prêchât  (Brant,  p.  63),  mais  il  se  ravisa  plus  tard,  en 
août  1523  (Brant,  p.  64). 

3.  Toujours  prudent,  le  Magistrat  l'avisait  cependant  que  si  quelqu'un  se 
plaignait  de  ses  prêches,  on  examinerait  sa  plainte  (Brant,  p.  65)  et  quand 
Bucer  et  Capiton  demandèrent  un  peu  plus  tard  qu'on  leur  permît  de  dis- 
cuter à  fond  contre  ceux  qui  les  appelaient  des  coquins  d'hérétiques,  le  Sénat 
décida,  le  24  septembre,  de  le  leur  défendre  «  pour  le  moment  ». 
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et  polémiques  qui  répandaient  ses  idées  dans  les  masses 
pendant  que  ses  cours  variés,  repris  avec  le  concours  de 
plusieurs  autres  collègues,  constituaient  les  premiers  élé- 
ments d'un  enseignement  académique,  duquel  allait  sor- 
tir bientôt  la  Haute-École  de  Strasbourg. 

Malgré  la  sage  temporisation  des  autorités  civiles,  le 
mouvement  réformiste  s'accéléra  dès  lors,  et  les  groupes 
populaires  de  l'un  et  l'autre  bord  y  portent  leur  intransi- 
geance contradictoire.  Dès  avril  1523,  nous  trouvons  dans 
les  procès-verbaux  du  Magistrat  la  singulière  histoire 
d'une  pauvre  mendiante  qui  aurait  réclamé  l'aumône  du 
Bureau  de  bienfaisance  (Ellendherberg)  au  nom  de  Dieu 
et  la  Sainte-Vierge  et  auquel  le  receveur  de  l'œuvre  aurait 
répondu  brutalement  qu'il  lui  donnerait  bien  quelque 
chose  «  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  non  pas  de  cette 
vieille  p...  ».  C'était  un  bruit  calomnieux  répandu  par  le 
notaire  épiscopal,  Paul  Léopart,  comme  le  prouva  l'en- 
quête du  Magistrat;  celui-ci  fit  incarcérer  le  calomniateur 
et  répondit  à  l'évêque,  demandant  sa  mise  en  liberté, 
qu'il  était  puni  «  pour  avoir  gravement  insulté  la  digne 
mère  de  Dieu  1  ».  Un  aulre  jour  les  Conseils  se  voyaient 
forcés  d'ordonner  qu'on  muselât  les  chiens  quand  Bucer 
prêchait  à  la  cathédrale;  évidemment  ses  adversaires 
s'amusaient  à  les  faire  aboyer  pour  troubler  l'orateur2. 
D'autre  part,  certains  exaltés  s'en  allaient  criant  qu'il  fal- 
lait assaillir  les  maisons  des  prêtres  et  certains  jardiniers 
rossaient  même  le  curé  de  Saint- André  qui  voulait  toucher 
les  dîmes  qui  étaient  dues 3.  On  voyait  aussi,  en  décembre, 
les  bourgeois  réformistes  arriver  à  Saint-Thomas,  ceints 
de  leurs  épées,  pour  escorter  leur  prédicateur  et  le  faire 
monter  dans  la  chaire  dont  le  Chapitre  entendait  lui  inter- 
dire l'accès4,  et  certains  prêtres,  à  leur  tour,  endossaient 
des  cottes  de  maille  sous  leurs  habits,  comme  si  la  guerre 
civile  allait  éclater5.  Ce  fut  le  «  prédicant  »  de  Saint-Tho- 

1.  Brant,  p.  61. 

2.  Ibid.,  p.  70. 

3.  Ibid.,  p.  71. 

4.  Ibid.,  p.  76. 

5.  Ibid.,  p.  76. 
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mas,  Antoine  Firn,  qui,  le  premier  à  Strasbourg,  donna 
l'exemple  de  contracter  mariage.  Après  s'être  «  pro- 
clamé »  lui-même,  du  haut  de  la  chaire,  à  la  façon  accou- 
tumée, il  fit  bénir  son  union  par  Mathieu  Zell,  le  9  no- 
vembre 1523  l.  Le  Magistrat,  par  son  edit  du  1er  décembre, 
faisait,  lui  aussi,  un  pas  décisif  ;  il  déclarait  dans  ce  docu- 
ment officiel  que  dorénavant  tous  ceux  qui  voudraient 
prêcher  à  Strasbourg  ne  devraient  plus  annoncer  publique- 
ment et  librement  au  peuple  chrétien  que  le  pur  Évan- 
gile, la  doctrine  venant  de  Dieu,  qui  tendrait  à  aug- 
menter l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Deux  jours 
plus  tard,  Bucer  bénissait  le  mariage  de  son  ami  et 
patron  Mathieu  Zell  qui  épousait  la  fille  d'un  maître  me- 
nuisier, l'un  de  ses  plus  fidèles  auditeurs.  Catherine 
Schûtz,  qui  n'était  plus  de  première  jeunesse  et  qui  ne 
semble  pas  avoir  eu  le  don  de  la  beauté,  mais  qui  était 
douée  d'une  vive  intelligence  et  d'une  piété  profonde, 
fut  pour  «  Maître  Matthis  »  une  compagne  vaillante  et 
dévouée,  le  modèle  des  épouses  chrétiennes  en  ces  temps 
révolutionnaires,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  contempo- 
rains, témoins  de  son  activité  religieuse  et  sociale,  l'ont 
considérée  comme  une  «  mère  de  l'Église  »  du  protestan- 
tisme naissant  de  Strasbourg2. 

rv 

C'est  à  l'activité  soutenue  de  ces  quatre  théologiens  et 
prédicateurs,  Zell,  Bucer,  Capiton  et  Hédion,  à  leur 
accord  final,  après  des  divergences  occasionnelles,  à  leur 
influence  sérieuse  sur  les  magistrats  de  la  République  que 
celle-ci  dut  de  voir  s'organiser  le  culte  nouveau  sans 
troubles  trop  marqués  et  plutôt,  comme  on  va  le  voir, 
étape  par  étape.  Ce  fut  aussi  une  chance  toute  particu- 
lière pour  la  ville  libre  de  trouver,  à  ce  moment  le  plus 

1.  Imlin,  p.  28.  Sebald  Bûheler,  le  chroniqueur  catholique,  note  lui-même 
(p.  71J  que  c'était  «  une  vieille  bonne  ».  '. 

2.  J'ai  essayé  d'esquisser  la  biographie  de  cette  femme  si  sympathique  et 
si  originale,  dans  un  article  de  la  Revue  Chrétienne  (année  1912). 
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brillant  de  son  histoire,  à  côté  de  ses  guides  spirituels, 
ces  dirigeants  laïques  qui  resteront  son  éternel  honneur.  Si 
notre  cité,  dont  la  population  ne  dépassait  guère  à  cette 
époque  25  000  âmes,  a  pu  jouer  pendant  plus  d'un  âge 
d'homme  un  rôle  marquant  dans  le  développement  poli- 
tique, intellectuel  et  moral  du  protestantisme  européen, 
elle  en  est  redevable  pour  une  part,  à  ses  stettmeïstres  et 
ses  ammeistres,  Jacques  Sturm,  Mathieu  Pfarrer,  Claude 
Kniebs,  Daniel  Mueg,  Martin  Herlin  —  pour  ne  nommer 
que  les  plus  connus  d'entre  eux  —  qui  surent  donner  à  la 
politique  de  Strasbourg  un  cachet  de  continuité,  de  lar- 
geur, de  modération  prudente,  mais  aussi  de  ténacité  dans 
les  grandes  crises  de  l'époque,  depuis  l'avènement  de 
Charles-Quint  (1521)  jusqu'à  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourg  (1555).  En  enrayant  parfois  le  mouvement  général 
des  esprits,  sans  le  méconnaître,  ils  ont  réussi,  autant 
que  le  permettaient  les  circonstances,  à  éviter  la  révolu- 
tion tumultueuse  et  anarchique  et  à  réaliser  une  réforme 
pondérée  qui  ne  troublerait  point  l'ordre  dans  la  cité,  ni 
n'en  restreindrait  les  libertés. 

Mais  il  n'est  que  juste  de  rapporter  l'honneur  de  cette 
attitude  des  gouvernants  de  Strasbourg  et  de  leurs 
concitoyens,  à  l'influence  personnelle,  absolument  pré- 
pondérante, de  l'un  d'entre  eux,  Jacques  Sturm1,  qui,  du 
jour  où  il  entra  dans  les  Conseils  (1524)  jusqu'au  moment 
de  sa  mort  (1553),  fut  le  véritable  inspirateur  de  la  poli- 
tique strasbourgeoise,  d'une  politique  sans  visées  égoïstes, 
et  se  vouant  avant  tout  à  la  défense  des  intérêts  généraux 
du  parti.  Le  stettmeistre  Jacques  Sturm  fut  presque  le 
seul,  avec  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qui  comprît  alors 
la  nécessité  de  l'union  de  tous  les  adhérents  des  doctrines 
nouvelles,  depuis  les  royaumes  Scandinaves  jusqu'aux 
cantons  helvétiques,  afin  de  pouvoir  résister  efficacement 
aux  efforts  combinés  des  Habsbourgs  et  de  la  papauté.  Il 

1.  Quelques  auteurs  ont  conservé  l'habitude  de  l'appeler  Jacques  Sturm 
de  Sturmeck,  pour  le  distinguer  de  son  homonyme  et  contemporain  stras- 
bourgeois,  Jean  Slurm,  qui  n'avait  avec  lui  aucun  lien  de  parenté.  Mais 
Jacques  Sturm,  quoique  de  vieille  famille  patricienne,  n'a  jamais  porté  ce 
titre. 
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n'a  pas  réussi  à  faire  triompher,  sinon  très  momentané- 
ment, ces  vues  judicieuses,  Mais,  pendant  près  de  trente 
ans,  il  a  été  le  représentant  officiel  de  la  république,  à 
presque  toutes  les  diètes  de  l'Empire,  à  presque  toutes  les 
conférences  de  la  ligue  de  Smalkalde,  à  tous  les  colloques 
innombrables,  diplomatiques  et  religieux,  où  se  discu- 
taient les  affaires  des  contemporains1.  C'est  lui  qui,  de 
loin,  ou  après  être  revenu  à  Strasbourg,  rédigeait  pour  ses 
collègues  les  rapports  détaillés  et  lucides  que  renferment 
encore  nos  archives,  rapports  dans  lesquels  il  rend  jus- 
tice aux  efforts  de  tous,  sans  jamais  parler  du  rôle  émi- 
nent  qu'il  y  jouait  lui-même. 

Ces  indications  n'étaient  pas  inutiles  pour  mieux 
comprendre  certains  détails  de  la  lutte  de  plus  en  plus 
vive  qui  va  s'engager  entre  le  gros  de  la  population  stras- 
bourgeoise  et  le  Magistrat  d'une  part  et  les  représentants 
de  la  hiérarchie  de  l'autre,  à  partir  des  premiers  jours 
de  1524.  Dès  le  mois  de  janvier,  les  jardiniers  du  fau- 
bourg de  la  porte  Blanche  réclament  pour  leur  paroisse 
de  Sainte-Aurélie  un  prédicant  évangélique,  qu'ils  propo- 
sent d'ailleurs  de  salarier  eux-mêmes.  Mais  le  Chapitre  de 
Saint-Thomas,  auquel  appartient  l'église,  s'oppose  au 
vœu  des  paroissiens,  qui  demandent  Bucer  ou  Schwartz 
comme  conducteur  spirituel,  et  le  Magistrat,  désireux  de 
ne  pas  froisser  ce  corps,  hésite  à  intervenir.  D'ailleurs  une 
affaire  plus  grave  va  l'occuper.  Guillaume  de  Honstein, 
las  d'attendre  une  soumission  qui  ne  vient  pas,  a  fait 
citer  devant  lui,  à  Saverne,  pour  le  20  janvier  1524,  les 
sept  clercs  qui  ont  enfreint  jusqu'ici  leur  vœu  de  célibat. 
Comparaître  devant  le  tribunal  ecclésiastique,  en  dehors 
de  l'enceinte  des  murs  de  Strasbourg,  c'était  aller  à  une 
mort  presque  certaine;  aussi  Zell,  Capiton,  Firn  et  leurs 
collègues  firent-ils  appel,  comme  bourgeois  de  la  ville,  à 
la  protection  du  Magistrat  et  celui-ci  demandait  à  l'évêque 
de  suspendre  toute  procédure  et  surtout  le  jugement,  jus- 

i.  Pendant  sa  carrière  officielle,  il  figura  comme  envoyé  de  Strasbourg,  à 
plus  de  quatre  vingt-dix  congrès  divers,  et  s'il  n'avait  parfois  supplié  qu'on 
lui  laissât  quelque  repos,  il  y  aurait  figuré  bien  plus  souvent  encore. 
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qu'au  moment  où  la  diète  de  l'Empire  aurait  réglé  la 
question  religieuse  en  litige.  Mais  le  prélat  refuse  cette 
intercession,  fait  procéder  au  jugement  et  le  3  avril  1524 
l'excommunication  majeure  contre  les  prédicants  con- 
damnés est  affichée  aux  portes  de  la  cathédrale.  Le  soir 
même,  les  sept  se  réunissaient  chez  Zell,  et  Capiton  et 
lui  rédigeaient  un  Appel  des  prêtres  mariés  de  Strasbourg 
au  futur  Concile,  qu'ils  firent  ensuite  légaliser  par  un 
notaire  devant  témoins,  et  dont  le  texte  latin,  traduit  en 
langue  vulgaire,  fut  immédiatement  imprimé  et  distribué 
aux  fidèles1.  Naturellement  ceux-ci,  qu'ils  fussent  dans 
l'un  ou  l'autre  camp,  étaient  violemment  excités,  et  des 
rixes,  parfois  sanglantes,  se  produisaient  malgré  toute  la 
surveillance  des  autorités.  C'est  ainsi  que  deux  bourgeois, 
Frédéric  Kym  et  Jean  Striibel,  s'étant  avisés  d'imiter  le 
chant  du  rossignol,  pendant  que  les  moines  chantaient 
leurs  litanies  à  l'église  des  Dominicains,  furent  assaillis 
par  eux,  blessés  et  jetés  dehors  (février  1524) 2.  D'autres 
religieux,  moins  attachés  à  leur  culte,  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  sortir  du  cloître  si  on  leur  assurait  des 
moyens  d'existence,  alors  que  d'autres  se  refusaient 
absolument  à  quitter  leurs  maisons3.  Le  provincial  de 

1.  L'histoire  de  la  condamnation  des  prêtres  trouva,  au  dire  des  chroni- 
queurs, un  écho  jusqu'à  la  diète  de  l'Empire,  à  Nuremberg  ;  les  représentants 
de  Strasbourg  se  plaignirent  an  cardinal-légat  Campeggio,  lui  représentant 
que  la  plupart  des  prêtres  du  diocèse  vivaient  avec  leurs  p...  non  sans  scan- 
dale, donnant  un  mauvais  exemple  au  peuple,  sans  que  personne  les  reprît, 
quoique  cela  aussi  fût  contraire  à  la  parole  de  Dieu.  Le  cardinal  leur  aurait 
répondu  que  c'était  un  moins  grand  péché  pour  un  clerc,  de  vivre  avec  une 
concubine,  que  de  vivre  en  état  de  mariage  (Chronique  de  Staedel).  Il  n'est 
question  de  rien  de  pareil  dans  la  correspondance  officielle  du  Magistrat, 
publiée  par  M.  Virck. 

2.  Le  poète  Hans  Sachs  avait  appelé  Luther  «  le  rossignol  de  Wittemberg  ». 
C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  ces  deux  vauriens  imitaient  le  gazouille- 
ment de  l'oiseau  (Brant,  p.  86-87).  Il  y  a  dans  nos  sources  une  certaine 
obscurité  sur  cet  épisode,  les  uns,  parmi  nos  chroniqueurs  (comme  Brant), 
le  plaçant  à  l'église  des  Dominicains  (le  futur  Temple-Neuf,  détruit  par  le 
bombardement  de  1870),  d'autres  à  la  Cathédrale.  Il  ne  serait  pas  impossible 
après  tout,  que  pareille  scène  de  tumulte  se  soit  produite  successivement 
dans  deux  édifices  religieux  différents,  tout  en  ayant  pour  acteur  principal 
le  même  «  Strùbelhans  ».  La  Chronique  de  Staedel  parle  de  l'imitation  de 
l'appel  des  «  cailles  »  (wachtel),  qui  ne  ressemble  guère  au  chant  du  ros- 
signol. 

3.  Certaines  religieuses,  par  exemple  celles  de  Sainte-Claire,  réclamaient 
la  permission  de  quitter  le  cloître  et  de  contracter  mariage  (Brant,  p.  96). 
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l'ordre  des  Franciscains,  Conrad  Traeger,  ayant  publié 
une  brochure  violente  contre  les  prédicateurs,  les  invec- 
tivant comme  hérétiques,  il  se  produisit  le  lundi  avant  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  une  véritable  émeute;  des 
centaines  de  citoyens  accoururent  en  tumulte  devant 
l'hôtel  de  ville,  réclamant  qu'on  leur  livrât  le  coupable; 
le  Magistrat  essaya  de  les  calmer  en  promettant  qu'il  exa- 
minerait l'affaire  ;  mais  les  bourgeois  craignant  que  le 
provincial  n'eût   le  temps  de  se  sauver,  envahissent  le 
couvent  et  le  conduisent  lui-même  comme  prisonnier  à  la 
maison  commune;   puis,  mis  en  goût  par  ce  premier 
exploit,   ils  entrent  également  de  force  au  cloître  des 
Dominicains,  pillent  la  cave  et  le  garde-manger  et  amè- 
nent de  nouveaux  captifs  au  gouvernement  assez  embar- 
rassé, qui  les  enferme  provisoirement  à  l'hôtel  de  la  Mon- 
naie et  prie  derechef  ses  administrés  de  rentrer  dans  le 
calme.  Un  instant,  le  Magistrat  croit  avoir  réussi  et  la 
foule  s'écoule  à  sa  voix;  mais  le  lendemain  de  nouveaux 
attroupements  se  forment   qui  s'en  vont  visiter  deux 
couvents  extra  muros,  la  Chartreuse  et  Saint-Arbogast  et 
s'y  goinfrent  de  plus  belle  {frassen  und  soffen  mit  gewalt 
was  da  war).  Le  Conseil  dut  envoyer  ses  mercenaires  pour 
les  expulser.   Quant  à  Traeger,  on  le  garda  quelques 
semaines  en  prison,  pour  le  protéger  autant  que  pour  le 
punir;  on  le  relâcha  après  qu'il  eut  juré  de  ne  pas  se 
venger1.  Pour  apaiser  les  bourgeois  et  mater  les  religieux, 
le  Magistrat  ordonnait,  le  12  mars,  de  dresser  un  inven- 
taire complet  de  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles, 
des  couvents  strasbourgeois,  afin  qu'ils  ne  pussent  gas- 
piller les  revenus  dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers. 
En  même  temps,  et  pour  remédier  à  un  abus  qui  avait 
donné  lieu  à  bien  des  scandales,  il  défendait  à  tous  les 
moines,  «  qu'ils  portent  des  frocs  gris  ou  noirs  »,  de  fré- 
quenter dorénavant  les  couvents  des  nonnes2. 

Au  mois  d'avril,  les  jardiniers  de  la  paroisse  de 

D'autres,  au  contraire  ne  voulaient  absolument  pas  renoncer  aux  moines, 
leurs  confesseurs  (Brant,  p.  47). 

1.  Saladin,  p.  303-306. 

2.  Brant,  p.  89-90. 
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Sainte-Aurélie  revenaient  à  la  charge  pour  qu'on  leur 
octroyât  Bucer  comme  conducteur  spirituel.  Le  Conseil 
réitéra  d'abord  son  refus,  alléguant  que  le  prédicateur 
étant  marié  et,  pour  ce  motif,  excommunié  par  l'évêque, 
il  ne  pouvait  braver  ouvertement  l'autorité  de  ce  dernier. 
Mais  sur  de  nouvelles  instances  de  l'immense  majorité  de 
ses  tenaces  administrés,  il  fut  pris  un  arrangement  dont 
ils  se  contentèrent  pour  le  moment  :  un  jeune  desservant 
fut  désigné  pour  administrer  la  paroisse,  mais  Bucer  fut 
autorisé  à  s'y  faire  entendre  dorénavant  comme  prédica- 
teur1. Les  fidèles  commençaient  également  à  cesser  les 
jeûnes;  on  abattait  le  bétail  en  plein  carême,  on  ne  se 
gênait  pas  pour  manger  des  œufs  et  du  fromage,  puisque 
les  prédicants  affirmaient  que  c'étaient  là  des  règlements 
purement  humains2. 

Déjà  Zell  avait  procédé  au  baptême  de  deux  enfants  en 
usant  d'un  formulaire  allemand3;  durant  le  carême,  il  dit 
également  la  messe  en  allemand,  dans  la  crypte  de  la  cathé- 
drale et,  à  la  tin  de  la  cérémonie,  il  distribuait  la  cène 
sous  les  deux  espèces  à  ceux  qui  le  demandaient,  tandis  que 
ceux  qui  le  préféraient  communiaient  à  l'ancienne  mode4. 

Cet  exemple  fut  suivi  bientôt  dans  les  paroisses  de 
Saint-Thomas  et  de  Saint-Martin.  ASaint-Pierre-le-Jeune, 
un  jour  qu'il  y  avait  vente  d'indulgences,  la  populace 
mécontente  se  livre  à  des  excès  et  armée  de  haches  et  de 
marteaux  se  rue  sur  un  grand  crucifix,  pour  le  démolir5. 
Quand  le  jour  de  la  fête  de  saint  Marc  (25  avril.)  eut  lieu 

1.  Brant,  p.  92-93. 

2.  Imlin,  p.  33  {sey  menschentand). 

3.  Id„  p.  33. 

4.  Ici,,  p.  35.  Le  même  chroniqueur  a  noté  la  situation  plutôt  embar- 
rassée des  ecclésiastiques  sur  cette  question  du  baptême.  Tandis  que  cer- 
tains d'entre  les  parents  réclamaient  un  baptême  en  allemand,  d'autres  insis- 
taient pour  qu'on  le  fît  en  latin,  et  si  dans  certaines  églises  on  acceptait 
l'innovation,  dans  d'autres,  le  clergé  s'y  refusait.  Le  Magistrat  se  tira  provi- 
soirement —  et  très  sensément  —  d'affaire,  en  prescrivant  de  satisfaire  au 
vœu  des  intéressés,  «  iedem  zu  tauffen  voie  er  wolle  »  (p.  38).  On  procédait  à 
la  cérémonie,  soit  au  baptistère,  soit  sur  l'autel;  dès  l'année  suivante  (1525), 
dit  le  chroniqueur,  tous  furent  baptisés  en  allemand  et  sur  la  table  sainte. 

5.  Imlin,  p.  36.  La  chronique  dit  que  cette  émeute  se  produisit  «  auff  den 
krummen  mitwoch  »,  c'est  le  mercredi  de  la  semaine  de  Pâques  que  repré- 
sente cette  dénomination  singulière. 
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la  procession  instituée  jadis  pour  l'intercession  du  saint, 
contre  les  morts  subites,  elle  fut  très  peu  suivie,  Hédion 
ayant  prêché  contre  cette  «  superstition1  ».  La  même 
abstention  se  produisit  aux  processions  de  Pâques  et  de 
Pentecôte  »  et  ce  qui  frappa  surtout  les  citadins,  ce  fut  l'ab- 
sence presque  complète  des  campagnards.  Alors  que  d'or- 
dinaire les  populations  rurales  entraient  en  foule,  bannières 
déployées,  en  ville,  deux  villages  seulement  se  présentèrent 
pour  participer  à  ces  cérémonies2.  De  nouveaux  tumultes 
populaires  se  produisirent  aucommencement  de  septembrer 
le  lundi  avant  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  à  la  cathé- 
drale et  à  Sainte-Aurélie;  des  tableaux  et  des  statues 
furent  détruits  ou  brisés,  les  bénitiers  enlevés3  et  le  Ma- 
gistrat dut  ordonner  l'emprisonnement  de  ceux  qui  avaient 
enlevé  de  vive  force  ces  symboles  du  culte  catholique  ; 
mais  en  même  temps  il  adhérait  indirectement  à  la 
poussée  de  l'opinion  en  prescrivant  l'enlèvement  des 
images  de  sainteté  et  d'en  nettoyer  les  murs  [die  ivend 
suff'er  macheri)*.  Cette  attitude  lui  était  évidemment  im- 
posée par  une  déclaration  de  toutes  les  tribus  d'arts  et 
métiers,  lue  au  Sénat,  le  10  septembre,  et  dans  laquelle 
les  citoyens5  affirmaient  vouloir  s'en  tenir  à  l'Évangile  et 
à  la  parole  de  Dieu,  rester  fidèles  aussi  aux  Conseils, 
comme  à  leur  autorité  politique,  et  sacrifier  pour  cela 
biens  et  honneur;  mais  ils  réclamaient  une  discussion 
publique  en  langue  vulgaire  «  pour  que  la  vérité  soit 
mise  au  jour6  ».  C'est  à  ce  moment  que  Catherine  Zell, 
indignée  des  accusations  calomnieuses  dont  les  adver- 
saires de  la  Réforme  ne  cessaient  de  poursuivre  son  mari 
et  elle-même,  prit  la  plume  et  rédigea  de  sa  meilleure 
encre  cette  Apologie1  pour  son  mari  [Entschuldigung 

1.  Imlin,  p.  37. 

2.  ld.,  p.  37. 

3.  Ici.,  p.  39. 

4.  Brant,  p.  101. 

5.  C'est-à-dire  la  grande  majorité  des  citoyens,  car  il  y  avait  une  mino- 
rité, comme  nous  le  verrons  tantôt,  encore  hostile  aux  novateurs. 

6.  Brant,  p.  102. 

7.  Die  erste  Schrift  der  Munsterspfarrfrau  Katharina  Zell-Schiïtz.  (Strass- 
hurg,  1910,  in-8,  par  Th.  Renaud.)  j 
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Katharinae  Schùtzin)  qui  prouve  à  la  fois  son  affection  pro- 
fonde et  son  talent  pour  la  polémique.  Elle  l'avait  envoyée 
à  l'imprimerie  (sans  faire  passer  le  manuscrit  par  la  cen- 
sure) et  la  brochure  était  déjà  tirée  quand  le  Magistrat 
en  eut  connaissance  ;  il  la  fît  confisquer  et  dépêcha  Jacques 
Sturm  aux  deux  époux  pour  les  avertir  de  ne  plus  se  per- 
mettre pareille  incartade,  qui  pourrait  troubler  la  paix 
publique1.  C'est  dans  la  même  intention  de  ne  pas  cho- 
quer inutilement  certains  attachements  à  des  traditions 
séculaires  que  les  Conseils  permirent  encore  de  célébrer, 
le  8  octobre,  la  grande  procession  de  la  Saint-Luc,  insti- 
tuée autrefois  en  commémoration  du  tremblement  de  terre 
de  1356,  encore  qu'elle  constituât,  de  leur  propre  avis, 
«  une  dépense  énorme2  ».  Il  en  fut  de  même,  un  peu  plus 
tard,  quand  la  majorité  du  Conseil  des  Quinze  proposa  de 
supprimer  les  cinq  messes  solennelles  fondées  par  la 
ville  (Stadtmessen),  pendant  que  la  minorité  de  ce  corps 
voulait  les  maintenir  ;  le  Sénat  décidait,  le  12  novembre, 
qu'elles  seraient  dites,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  les  mots 
«  pour  cette  fois  »,  ce  qui  permettait  de  prévoir  une  modi- 
fication plus  ou  moins  prochaine3.  Mais  il  était  bien  diffi- 
cile de  continuer  à  la  longue  ce  système  de  temporisation  ; 
les  éléments  plus  exaltés  de  la  population  voulaient  en 
finir  avec  les  «  superstitions  papistes  ».  Le  25  novembre, 
les  plus  remuants,  ces  «  jardiniers  »  de  Sainte-Aurélie, 
dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question,  se  ruèrent  sur  la 
tombe  de  la  patronne  (l'une  des  onze  mille  vierges  de 
Cologne)ren  tirèrent  les  ossements  et  constatèrent,  dit  un 
chroniqueur,  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  appartenir  à  un 

1.  Zell  était  certainement  tout  à  fait  innocent  de  cette  fugue  littéraire  de 
son  épouse.  La  brochure  elle-même,  confisquée  et  détruite,  semblait  irrémé- 
diablement perdue.  Un  savant  de  Lucerne,  M.  Th.  de  Liebenau,  en  a  trouvé 
une  copie  contemporaine  dans  les  Archives  de  cette  ville  et  a  bien  voulu  la 
transcrire  pour  la  nouvelle  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg.  C'est 
d'après  cette  transcription  que  M.  Th.  Renaud  l'a  publiée  de  nos  jours  (Brant, 
p.  102).  Zell  et  Hédion  demandèrent  eux-mêmes  au  Magistrat,  le  3  décembre, 
de  désigner  quelques-uns  de  ses  membres  pour  contrôler  leurs  prêches  qu'on 
calomniait  en  ville  (Brant,  p.  107). 

2.  Brant,  p.  103. 

3.  Ici.,  p.  105. 

Juillet-Septembre  1917.  17 
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être  humain1.  Ce  qui  était  plus  grave  encore,  c'est  qu'il  se 
formait  des  caravanes  ou  des  colonnes  de  bourgeois 
accompagnés  parfois  de  prédicants,  qui  se  portaient  dans 
les  campagnes,  pour  y  répandre  la  foi  nouvelle,  envahis- 
sant les  terres  des  seigneurs  voisins  de  la  petite  répu- 
blique2; ceux-ci  se  plaignaient  naturellement  de  ces  visi- 
teurs turbulents.  Le  Magistrat  blâmait  fort  —  et  on  ne  peut 
l'accuser  de  n'avoir  pas  été  sincère  —  ces  excès  de  zèle  et 
faisait  savoir  aux  citoyens  de  la  ville  qu'ils  ne  trouveraient 
aucune  protection  de  sa  part,  au  cas  qu'ils  fussent  incrimi- 
nés par  leur  altitude3.  D'autre  part,  de  nombreux  bourgs 
et  villages  s'adressaient  à  lui  pour  le  prier  de  leur  envoyer 
des  prédicateurs  et  il  ne  pouvait  guère  refuser  cet  appel4. 

A  tous  ces  menus  ennuis  vint  s'ajouter  encore,  au 
cours  de  l'année  1524,  le  conflit  du*  Magistrat  avec  les 
chapitres  possessionnés  en  ville  et  les  chanoines  qui  y 
demeuraient  sous  la  protection  de  ses  lois,  sans  contribuer 
autrement  que  par  une  faible  indemnité  aux  charges  des 
autres  citoyens,  tout  en  se  mêlant  trop  souvent,  par  leurs 
intrigues,  des  affaires  de  l'Etat.  Dès  juin  1523  les  Conseils 
avaient  décidé  que  dorénavant  les  prêtres  qui  voudraient 
résider  à  Strasbourg  et  jouir  de  leur  protection  devraient 
prêter  le  serment  de  fidélité  au  Sénat,  se  faire  recevoir 
bourgeois  et  contribuer  aux  dépenses  publiques  comme 
les  autres  habitants.  Cette  protection  (schirm)  de  la  ville 
était  accordée  d'ordinaire  pour  une  période  décennale,  qui 
expirait  précisément  en  janvier  1524.  Les  chanoines  des 
différents  chapitres5  furent  donc  sommés  de  se  soumettre 

1.  lmlin,  p.  39.  11  est  vrai  que  le  catholique  Bûheler,  comme  s'il  avait 
voulu  répondre  'à  celte  assertion,  légendaire  jou  fondée,  déclare  (p.  73)  : 
«  f'unden  aber  nicht  darinn  denn  die  gebein  »  (les  ossements  de  la  sainte). 
Bûheler  va  jusqu'à  prétendre  que  ces  jardiniers  «  étaient  à  ce  point  enivrés 
de  l'Évangile  nouveau  et  si  bons  amis  des  prédicants  qu'ils  voulaient  chasser 
les  chanoines  de  leurs  maisons,  pour  leur  donner  celles  qui  leur  semble- 
raient les  plus  tentantes,  die  allerlustigsten  »  (p.  72). 

2.  Ainsi  Brumath  se  vit  envahi,  par  exemple,  par  400  individus  accourus 
de  Strasbourg  (Brant,  p.  108). 

3.  Brant,  p.  108. 

4.  Les  procès-verbaux  du  Sénat  mentionnent  Wasselonne,  Dorlisheim, 
Marlenheim,  Kehl,  etc.  (Brant,  p.  110-111). 

5.  Il  s'agissait  seulement  des  chapitres  de  Saint-Thomas,  Saint-Pierre-le- 
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aux  lois  ou  de  quitter  Strasbourg.  11  s'ensuivit  un  exode 
précipité  des  chanoines  vers  Haguenau,  Offenbourg,  etc.,  les 
fugitifs  emportant  leurs  objets  de  valeur  et  leurs  titres,  vers 
les  fêtes  de  Noël  1524 1  ;  quelques-uns  seulement. restèrent 
dans  leurs  menses  canoniales  ou  revinrent  un  peu  plus 
tard,  quand  le  Magislrat  eut  rappelé,  par  un  édit  de  jan- 
vier 1525,  qu'il  entendait  que  tous  les  habitants  de  la 
ville,  quels  qu'ils  fussent,  clercs  ou  fonctionnaires  étran- 
gers, se  fissent  recevoir  bourgeois  avant  le  2  février, 
sous  peine  d'amende  et  d'expulsion  du  territoire,  avec 
défense  d'y  revenir2. 

Ceux  qui  restaient  étaient  ou  bien  presque  gagnés  ou 
du  moins  impuissants  à  résister  aux  partisans  déterminés 
des  doctrines  nouvelles.  Le  Magistrat  laissa  la  paroisse 
Saint-Pierre-le-Vieux  choisir  comme  pasteur  Thiébaut 
Schwarz et  celle  de  Saint-Pierre-le-Jeune  appeler  Capiton 
comme  prédicateur  malgré  les  Chapitres.  Les  formes  du 
culte  étaient  modifiées  partout;  après  l'abolition  de  la 
liturgie  latine,  l'introduction  de  la  lecture  de  la  Bible  en 
allemand;  après  les  premières  messes  dites  en  allemand, 
on  trouva  bientôt  qu'il  restait  encore  trop  du  «  vieux 
levain  »  du  passé  3.  Les  costumes  sacerdotaux  des  prêtres 
officiants  sont  remplacés  par  la  simple  robe  du  pasteur, 
qui  est  alors  le  costume  de  tout  laïque  savant.  Les  prières 
et  les  chants,  la  récitation  du  Symbole  des  apôtres,  la 
célébration  de  la  Cène,  tout  se  fait  dorénavant  dans  la 
langue  du  peuple,  qui  peut  assister  et  qui  vient  assister 
effectivement,  à  deux  ou  trois  cultes  le  dimanche,  sans 

Vieux,  Saint-Pierre-le-Jeune;  le  Magistrat  n'osait  pas  s'attaquer  aux  seigneurs 
du  Grand-Chapitre  de  la  cathédrale. 

1.  lmlin,  p.  39.  Bùheler  nous  apprend  (p.  73)  que  Messieurs  du  Magistrat 
envoyèrent  à  la  poursuite  des  fuyards  quelques-uns  de  leurs  mercenaires  ;  le 
prévôt  du  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Jeune,  Jacques  Schmitthenner,  et  le 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Pierre -le-Vieux,  Wolfgang  Geuch,  furent  pris, 
ramenés  en  ville  et  logés  en  prison  pour  un  temps. 

2.  lmlin,  p.  40.  Jacques  de  Gottesheim  fut  parmi  ceux  qui  postulèrent  le 
drqit  de  bourgeoisie.  Il  note  dans  ses  Éphéméricles  les  motifs  qu'il  fit  valoir 
dans  sa  demande  au  Magistrat  (p.  9). 

3.  Le  catholique  Bùheler  (p.  75)  relève,  non  sans  ironie,  que  les  prédica- 
teurs, après  avoir  tantôt  «  exalté  tellement  et  glorifié  la  messe  allemande 
(so  hoch  gerûhmt  und  auffgebutzt),  l'avaient  mise  de  coté  (gar  hinweg 
gethari).  » 
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compter  les  exhortations  de  moindre  durée,  qui  ont  lieu 
chaque  jour  de  la  semaine.  Les  grandes  fêtes  chrétiennes 
sont  supprimées  ou  transférées  du  moins  aux  plus  proches 
dimanches,  et  c'est  assez  tard  seulement  que  l'Église  de 
Strasbourg  s'est  remise  à  les  célébrer.  Les  tabernacles,  les 
reliquaires  disparaissent  des  autels,  les  «idoles»  ;ont 
enlevées,  le  plus  souvent  nuitamment,  en  secret,  «  a /ec 
décence  »,par  ordre  des  autorités  l,  quelquefois  aussi  bru- 
talement par  une  foule  tumultueuse,  très  contrairement 
aux  désirs  du  Magistrat2.  Il  est  défendu  d'enterrer  doré- 
navant les  morts  dans  les  couvents  et  les  églises  et 
des  cimetières  sont  créés  extra  muros,  à  Saint-Urbain, 
Saint-Gall  et  Sainte-Hélène,  où  nous  les  voyons  encore 
aujourd'hui.  Un  écrit  de  Bucer,  imprimé  dans  les  derniers 
jours  de  l'année  1524,  intitulé  Raisons  et  motifs  des  nou- 
veautés introduites  à  Strasbourg,  tirés  de  V Écriture  sainte, 
expliquait  aux  citoyens  le  pourquoi  de  ces  changements 
à  vue.  D'autres  plaquettes  leur  mettaient  ou  leur  avaient 
déjà  mis  en  main  les  liturgies  nouvelles,  la  Messe  alle- 
mande telle  quon  la  célèbre  maintenant  à  Strasbourg,  le 
Srassburger  Kirchenampt  avec  les  formulaires  pour  bap- 
têmes, mariages  et  pour  la  sainte-Cène.  On  apprenait  à 
chanter  les  cantiques  de  Luther  et  deux  habiles  clercs 
strasbourgeois,  Wolfgang  Dachstein  et  Mathis  Greytter, 
s'appliquaient  avec  succès  à  composer  des  mélodies  pour 
les  fidèles  du  culte  nouveau. 

Les  moines,  quoiqu'ils  ne  soient  plus  bien  nombreux, 
essayent  naturellement  de  résister  à  la  tempête  qui  menace 
de  les  emporter.  Dans  cette  lutte  inégale  le  provincial  des 
Augustins,  Conrad  Traeger3  et  surtout  le  Franciscain  Tho- 

1.  C'est  de  nuit  que  se  fait  aussi  l'enlèvement  du  grand  crudfix  d'argent, 
derrière  le  maître-autel,  et  d'une  image  de  lu  Sainte  Vierge,  renommée  par 
ses  miracles,  en  avril  1525.  La  niche  qu'elle  occupait  est  fermée  par  une 
planche  sur  laquelle  on  place  l'inscription  :  Gloria  in  excelsis  Deo.  (Brant, 
p.  111-118). 

2.  Encore  au  mois  de  mars  1525,  quand  Hédion  prêcha  contre  les  chapelles 
particulières  des  saints,  les  lampes  perpétuelles  et  la  messe,  le  Magistrat  le 
fit  engager  par  un  de  ses  membres  «  à  garder  la  paix  publique  ».  (Brant, 
p.  116.) 

3.  Pour  toutes  ces  questions  liturgiques  que  nous  ne  pouvons  qu'effleurer 
en  passant,  nous  renvoyons  au  premier  volume   des   Mittheilungen  de 
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mas  Murner,  l'auteur  célèbre  du  Moulin  de  Schwindelsheim 
et  du  Pré  des  coucous,  se  distinguent  par  leur  audace  et 
les  violences  de  leur  langage  et  de  leurs  écrits,  mais 
finalement  ils  sont  obligés  de  quitter  la  place  après  avoir 
refusé  de  se  mesurer,  sous  différents  prétextes,  avec  les 
chefs  de  la  Réforme  strasbourgeoise  qu'ils  avaient  eu 
d'abord  l'imprudence  de  provoquer  à  des  débats  contra- 
dictoires. 

Notre  récit  peut  s'arrêter  à  cette  date  de  1524;  car  la 
période  initiale  du  mouvement  réformiste  strasbourgeois 
est  achevée  et  les  résultats  acquis  ne  seront  plus  remis  en 
question.  Sans  doute  la  rupture  définitive  avec  Rome  n'est 
pas  encore  officiellement  prononcée  et  ne  le  sera  même 
qu'en  1529,  car  la  crise  formidable  de  la  Guerre  des 
Paysans  détournera,  pour  un  temps,  l'attention  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés.  Mais  déjà  la  petite  république 
montre  à  ses  visiteurs,  favorables  ou  hostiles,  une  physio- 
nomie religieuse  toute  nouvelle. 

Rod.  Reuss. 


T. -G.  Roehrich,  aux  études  groupées  sous  le  titre  de  Elsaessische  Kirchen- 
ordnungen,  et  aux  brochures  plus  récentes  sur  les  formulaires  strasbour- 
geois d'Alfred  Erichson. 


Mélanges 


LA  RÉ  FORMATION  JUGÉE  PAR  CLAUDE  ET  JURIEU 

11  nous  a  paru  d'un  réel  intérêt  de  faire  connaître  les 
jugements  que  portèrent  sur  la  Réformation,  Claude  et 
Jurieu  lorsqu'ils  durent  la  défendre  contre  les  attaques 
d'Arnaud  et  de  Maimbourg. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  sa  célèbre  Défense  de  la 
Ré  formation,  Claude  a  consacré  une  étude  spéciale  à  la 
Réformation  luthérienne,  à  l'exclusion  des  autres  mouve- 
ments réformateurs  soit  en  Angleterre,  soit  en  France. 
Il  n'est  pas  douteux,  pour  lui,  que  l'acte  initiateur  fut  celui 
de  Luther  à  Wittemberg,  dont  il  était  loin  alors  de  pré- 
voir toutes  les  conséquences,  mais  qui,  entraînant  la  lutte 
avec  Rome,  devait  amener  la  rupture.  Claude  déclare,  du 
reste,  en  termes  exprès  que  «  Luther  et  Zwingle  parurent 
les  premiers  dans  cette  grande  œuvre  ».  La  querelle  des 
Indulgences  n'était  qu'un  préambule.  «  Luther,  écrit-il, 
avait  droit  au  fond,  et  l'affaire  qui  lui  donna  sujet  de 
parler  et  d'écrire  était  sale  et  scandaleuse  à  tous  égards 
et  il  se  conduisit  d'une  manière  prudente  et  respectueuse 
et  ne  fît  rien  qui  ne  fût  dans  l'ordre.  » 

Claude  rend  le  plus  bel  hommage  à  Luther  en  rappe- 
lant que,  dans  sa  première  lettre  à  Cajétan,  il  avait  déclaré 
«  qu'il  n'y  avait  ni  commandement,  ni  conseil,  ni  consi- 
dération d'aucune  personne  au  monde,  qui  pût  lui  faire 
rien  dire,  ou  rien  faire  contre  sa  conscience  ». 

Sur  l'influence  exercée  par  le  grand  réformateur,  les 
déclarations  de  Claude  sont  très  précises.  Aux  accusations 
d'Arnaud  prétextant  que  Dieu  n'avait  pas  pu  commettre 
le  soin  de  réformer  l'Église  à  des  personnes  dont  la  vie  et  la 
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conduite  avaient  été  déréglées  et  scandaleuses,  il  répondait  : 
«  Nous  avons,  pour  ce  qui  nous  regarde,  tout  sujet  d'être 
édifiés  des  mœurs  de  ceux  qui  se  sont  les  premiers  em- 
ployés à  une  œuvre  si  sainte  et  si  nécessaire.  »  Mais  les 
emportements  de  Luther?  Nos  pères  ont  pu  lire  les  livres 
de  Luther,  dira-t-il,  et  se  réformer  par  un  mouvement  de 
conscience  excilé  par  leurs  enseignements  sans  approuver 
ni  canoniser  certaines  actions.  Ainsi,  pour  Claude,  c'est 
cet  enseignement  qui  a  produit  la  Réformation. 

«  J'avoue,  dit-il  encore,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  Luther 
eût  gardé  plus  de  mesure  qu'il  n'a  fait  dans  sa  manière  d'écrire 
et  qu'avec  ce  grand  et  invincible  courage,  avec  ce  zèle  ardent 
pour  la  vérité,  avec  cette  inébranlable  fermeté  qu'il  a  toujours 
fait  paraître,  on  eût  pu  voir  en  lui  plus  de  retenue  et  de  modéra- 
tion. Mais  ces  défauts,  qui  viennent  le  plus  souvent  du  tempéra- 
ment, n'empêchent  pas  qu'on  n'estime  les  hommes,  lorsque 
d'ailleurs  on  voit  en  eux  un  bon  fond  de  piété  et  des  vertus  tout  à 
fait  héroïques,  comme  on  les  voit  reluire  en  Luther  ».  Claude  fait 
remarquer  qu'il  n'est  que  juste  de  se  rappeler  une  parole  de 
Luther  lui-même  :  Pium  lectorem  oro  ut  ista  légat  cum  judicio  et 
sciât  me  fuisse  aliquando  monachum.  Dès  1522,  le  pape  Adrien  Vï 
fulminait  contre  les  sectateurs  de  Luther,  car  c'est  ainsi,  dit 
Claude,  qu'on  nomma  dès  lors  ceux  qui  embrassaient  la  Réfor- 
mation, c'est-à-dire  luthériens.  C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin, 
dans  son  exposé  historique  des  origines  de  la  Réformation,  il  fait 
allusion  aux  événements  de  France.  Mais  par  contre  il  rappelle 
qu'en  1523  «  furent  brûlés  vifs  à  Bruxelles  deux  moines  augustins 
accusés  de  luthéranisme  qui  souffrirent  ce  supplice  avec  une 
constance  admirable  et  qu'à  Anvers  fut  abattu  jusqu'aux  fonde- 
ments le  couvent  des  Augustins  dont  le  prieur  nommé  Henry 
Suphan  avait  déjà  souffert  la  mort  dès  l'année  précédente  pour  la 
même  cause  ».  Si  Claude  parle  du  synode  provincial  de  Paris  que 
présida  le  cardinal  Du  Prat  vers  la  même  époque,  et  qui  déclara 
que  «  les  princes  orthodoxes,  s'ils  voulaient  avoir  soin  du  nom 
chrétien  et  empêcher  la  ruine  de  la  religion,  devraient  nécessai- 
rement employer  tous  leurs  efforts  à  exterminer  et  à  délruire 
tous  les  hérétiques,  —  il  fait  sienne  cette  remarque  d'un  auteur 
du  temps,  que  Du  Prat  n'avait  fait  d'autre  fonction  d'evesque  que 
cette  seule  ordonnance  contre  Martin  Luther,  Philippe  Melanchton, 
OEcolampade,  Zwingle,  car  on  ne  parlait  pas  encore  de  Calvin  et 
de  Bèze  ». 

11  n'est  pas  de  plus  bel  éloge  que  celui  rendu  par 
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l'illustre  adversaire  de  Bossuet  «  à  ceux  d'entre  nos  Pères 
qui  contribuèrent  le  plus  à  l'œuvre  de  la  Réformation  ». 

On  vit  en  eux  un  esprit  vif  et  pénétrant,  un  jugement  solide, 
un  savoir  exquis  et  profond, un  attachement  infatigable  au  travail, 
une  merveilleuse  facilité  à  produire  et  à  composer,  une  étude 
toute  particulière  de  l'Écriture  et  des  principes  de  la  religion 
chrétienne,  une  âme  grande  et  ferme,  un  courage  inébranlable, 
une  conscience  droite,  un  amour  sincère  pour  la  vérité,  une 
piété  solide  sans  hypocrisie  et  sans  faste,  une  conduite  simple  et 
ouverte,  un  dégagement  entier  des  choses  du  monde,  une  con- 
fiance admirable  en  Dieu  et  en  sa  providence, une  cordiale  amitié 
pour  les  gens  de  bien  et  une  aversion  très  grande  contre  les  vices, 
les  profanations  et  les  schismes.  Ce  furent  les  dons  et  les  talents 
dont  la  grâce  divine  honora  la  plupart  d'entre  eux,  il  en  reste  en- 
core de  très  belles  marques  dans  leurs  écrits  et  ce  fut  là  comme 
le  sceau  dont  Dieu  voulut  confirmer  leur  vocation.  Car,  quand  la 
sagesse  destine  des  personnes  à  quelque  grand  emploi,  elle  a 
accoutumé  de  leur  donner  les  qualités  nécessaires  pour  s'en 
acquitter  et  l'on  peut  dire  sans  crainte  d'en  être  dementy  par 
ceux  qui  savent  l'histoire,  que  depuis  le  vi9  siècle  jusqu'à  nos 
Pères,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  neuf  cens  ans,  il  ne  s'était  pas 
trouvé  un  espace  de  temps  si  fertile  en  grands  hommes  que  le  fut 
celuy  de  la  Réformation,  ce  qui  marque  que  Dieu  avoit  dessein 
de  s'en  servir  pour  cette  œuvre  comme  l'événement  l'a  justifié. 

Jurieu  s'est  inspiré  de  Y  Histoire  ecclésiastique  pour 
retracer  à  grands  traits  l'origine  de  la  Réforme  en  France. 

«  Luther,  écrit-il,  prescha  contre  les  indulgences  l'an  1517  et 
la  Sorbonne  le  condamna  lui  et  ses  escrits  l'an  1521.  Cette  guerre 
excita  la  curiosité,  on  voulut  en  France  aussi  bien  qu'ailleurs 
prendre  connaissance  du  fond  de  cette  querelle  et  cet  examen  fut 
assez  heureux  pour  la  Réformation.  »  11  rappelle  que  le  Vivarais 
en  1528  «  reçut  la  lumière  de  la  vérité  par  le  ministère  d'un  cor- 
delier  nommé  Machopolis  qui  avait  été  l'auditeur  de  Luther  ». 
Jurieu  déclare  que  «  le  soin  que  prit  François  premier  à  faire  re- 
vivre les  lettres  est  cause  de  la  Réformation  de  l'Église  en  France, 
car  les  savants  qu'il  honora  de  sa  protection  étaient  infectés 
d'hérésie.  Ils  avaient  lu  l'Écriture  dans  ses  originaux,  consulté 
les  anciens,  pris  connaissance  de  la  doctrine  des  Pères.  Leurs 
travaux  leur  firent  comprendre  que  la  doctrine  de  l'Église  était 
corrompue.  Budée,  Vatable  étaient  des  hérétiques  parce  que  sa- 
vants dans  un  temps  où  l'ignorance  était  souveraine.  Aussi 
donne-t-il  le  curieux  exemple  d'un  étudiant  arrêté  par  un  inquisi- 
teur u  comme  luthérien  parce  que  dans  sa  bibliothèque  on  trouva 
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un  Macro bius.  L'inquisiteur  jugea  que  cet  effroyable  nom,  Macro- 
bii  Saturnalia,  ne  pouvait  être  que  celui  de  quelque  Allemand  hé- 
rétique ». 

La  traduction  des  Écritures  en  langue  vulgaire  de- 
meure pour  Jurieu  Tune  des  causes  déterminantes  de  la 
Réformation. 

Érasme,  écrit-il,  avoit  dit  :  Sacras  litteras  cupiam  in  omnes 
verti  linguas  :  Je  voudrois  que  l'Écriture  sainte  fût  tournée  en 
toute  langue.  Exclamant  indignum  facinus  si  mulier,  si  coriarius 
loquatur  de  sacris  Litleris  :  Si  une  femme,  si  un  artisan  parle  de 
l'Écriture  sainte,  on  se  récrie  là-dessus  comme  sur  une  chose 
monstrueuse.  Me  authore,  sacros  libros,  leget  agricola,  leget  faber, 
leget  latomus  :  Si  l'on  veut  m'en  croire,  le  laboureur,  le  mares- 
chal,le  masson  liront  l'Écriture.  La  Sorbonne  émeue  d'une  jalousie 
de  Dieu,  fit  un  décret  en  date  du  17  décembre  de  l'an  1527  pour 
condamner  ces  propositions  comme  téméraires,  hérétiques  et 
scandaleuses.  Chanter  les  psaumes  de  David  et  scavoir  quelque 
chose  de  l'Écriture  étaient  alors  des  crimes  irrémissibles,  il  n'y 
avait  pas  de  marque  plus  assurée  de  luthérianisme  *. 

Cette  simple  remarque  suffit  à  montrer  l'influence 
exercée  par  les  écrits  de  Luther  sur  les  savants  de  son 
temps  dans  le  sentiment  de  Jurieu.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  plaçait  Calvin  au-dessus  de  Luther  comme 
théologien.  Sans  doute  Calvin,  comme  il  l'écrivait,  n'avait 
pas  été  le  premier  réformateur  ni  de  la  France,  ni  de 
Genève  et  que  la  vérité  qu'il  avait  enseignée  avait  été 
connue  avant  qu'il  la  prêchât  et  que  les  calvinistes,  bien 
qu'on  leur  donnât  ce  nom,  ne  le  regardaient  pas  comme 
leur  chef  puisqu'ils  n'avaient  pas  d'autre  chef  que  Jésus- 
Christ.  Calvin  pour  eux  avait  été  un  excellent  personnage 
dont  Dieu  s'était  heureusement  servi  pour  achever  la  Ré- 
formation, «  en  cela,  dit-il,  il  est  notre  chef  ». 

Maimbourg  avait  dit  que  Luther,  docteur  en  théologie, 
«  avait  erré  avec  plus  de  justesse,  s'il  faut  ainsi  parler,  et 
se  soutenait  beaucoup  mieux  que  ne  faisait  Calvin  ». 

Je  neveux  pas,  répondait  Jurieu,  relever  trop  notre  Calvin 
au-dessus  de  Luther.  Je  n'ay  pas  dessein  non  plus  de  nier  que 


1.  Histoire  du  Calvinisme  et  du  Papisme,  etc.,  t.  1,69. 
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Luther  n'ait  eu  des  dons  rares,  un  grand  savoir,  un  grand  feu, 
une  grande  éloquence,  un  grand  zèle  et  beaucoup  de  vertus  intel- 
lectuelles, morales  et  chrétiennes.  Cependant  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher  de  dire  qu'il  n'y  a  que  le  Père  Maimbourg,  hors  du  party 
des  luthériens,  capable  de  donner  à  Luther  l'avantage  de  la  jus- 
tesse et  de  la  stabilité.  L'un  et  l'autre  ont  eu  de  l'esprit,  mais 
Calvin  avait  de  cet  esprit  qu'on  appelle  fin  et  délicat  autant  qu'on 
peut  en  avoir.  Il  n'y  avait  rien  de  beau  dans  l'antiquité  qui  ne  lui 
eût  passé  sous  les  yeuxet  demeuré  dans  l'esprit. ..qui  comparera 
ses  écrits  avec  ceux  de  Luther  s'étonnera  qu'il  y  ait  quelque  per- 
sonne au  monde  qui  puisse  préférer  ceux  de  Luther.  Surtout  les 
commentaires  qu'il  a  faits  sur  l'Écriture  sainte  l'emportent  si  fort 
sur  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Luther,  qu'il  ne  faut  ni 
esprit,  ni  science,  ni  pénétration  pour  en  connaître  la  différence, 
tant  elle  est  sensible l. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'apologie  du  caractère  de 
Luther  et  de  Calvin  contre  leurs  détracteurs  : 

Nous  ne  voulons  pas'  dissimuler  que  Luther  et  Calvin  n'ayent 
été  d'un  tempérament  ardent  et  plein  de  feu.  Mais  nous  admirons 
la  Providence  divine  qui  choisit  pour  instruments  de  ses  grands 
ouvrages,  des  hommes  en  qui  tout  ce  qui  s'y  trouve  sert  à  la  fin 
que  Dieu  se  propose.  Les  vertus  chrestiennes  ne  sont  pas  inuti- 
lement soutenues  par  le  feu  du  tempérament,  ces  grands  hommes 
étaient  appelés  à  entreprendre  de  grandes  choses,  à  soutenir  de 
terribles  épreuves,  à  s'exposer  à  d'étranges  contradictions.  Des 
âmes  naturellement  molles  et  faibles  n'auraient  pu  soutenir  ces 
assauts.  Ce  feu  et  cette  ardeur  de  leur  tempérament  leur  a  fait 
surmonter  des  difficultés  sous  lesquelles  ils  seraient  succombés 
sans  cela.  Si  ce  feu  a  produit  quelquefois  des  flammes  hors  de 
saison  et  mal  conduites,  cela  sert  seulement  à  faire  valoir  qu'ils 
étaient  hommes  et  que  Dieu  verse  ses  trésors  et  les  conserve  dans 
des  vaisseaux  de  terre.  Dieu  se  plaît  à  faire  briller  la  diversité 
partout,  et  dans  la  nature,  et  dans  la  grâce  et  dans  la  gloire. 

Jurieu,  sans  doute,  a  rendu  justice  à  Brissonnet, 
évêque  de  Meaux,  mais  il  ajoute  :  «  11  est  vrai  que  cet 
honnête  homme  eut  la  faiblesse  de  craindre  plus  les 
hommes  que  Dieu.  »  Il  faut  relever  aussi  les  paroles  qu'il 
cousacre  à  Lefèvre  d'Étaples  :  «  Jacques  Fabri,  natif  d'Es- 
taples,  un  bourg  de  Picardie,  fut  un  de  ceux  dont  l'evesque 


1.  Histoire  du  Calvinisme,  t.  I,  p.  219. 
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de  Meaux  se  servit  pour  jeter  dans  son  diocèse  les  fonde- 
ments de  la  Réformation.  Et  il  le  fît  avec  tant  de  succès 
que  les  persécutions  qui  vinrent  incontinent  après  ne 
furent  pas  capables  d'éteindre  les  semences  de  lumière 
qu'il  avait  versées  dans  un  grand  nombre  d'esprits.  Ce 
Jacques  Fabri  était  un  prodige  de  science  dans  son  siècle. 
Simlerus  l'appelle  celeberrimus  nostri  sœculi  Philosophus 
ac  totius  galliœ  decus  ».  Mais  Jurieu  est  obligé  de  recon- 
naître que  Jacques  Lefèvre  s'enfuit  aux  jours  de  la  per- 
sécution, tout  en  déclarant  que  cette  fuite  est  «  assuré- 
ment de  celles  qui  peuvent  être  excusées,  car  il  en  montra 
le  plus  touchant  repentir  dans  sa  longue  vieillesse  ». 

Pour  Claude  comme  pour  Jurieu,  si  de  longue  date 
la  nécessité  d'une  Réformation  de  l'Église  s'imposait  ;  si 
les  erreurs  et  les  fautes  de  la  papauté  avaient  été  révélées, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  passer  des  paroles 
aux  actes,  il  fallut  le  commencement  héroïque  qui  a  fait 
date  dans  l'histoire  du  monde,  l'affichage  des  thèses  de 
Luther  contre  les  indulgences.  Le  mouvement  réforma- 
teur était  commencé  et  dès  lors  rien  ne  put  l'arrêter. 
Alors  qu'il  s'est  étendu  non  pas  seulement  à  l'Allemagne 
d'autrefois,  qui  n'est  pas  solidaire  de  l'Allemagne  d'au- 
jourd'hui qui  en  a  méconnu  si  complètement  l'esprit, 
mais  à  l'Europe  cultivée  du  xvie  siècle,  il  n'est  que  juste 
d'évoquer  le  souvenir  quatre  fois  séculaire  d'un  si  grand 
événement. 

F.  P. 

CORRESPONDANCE 

Le  Monument  international  de  la  Réformation 
remis  à  la  ville  de  Genève  (7  juillet  1917) 

«  Un  saisissant  contraste  se  manifeste  aux  yeux  de  tous  entre 
es  temps  paisibles  où  fut,  le  6  juillet  1909,  posée  la  première 
pierre,  et  l'époque  actuelle,  si  tragique  et  si  tourmentée.  » 

Cette  phrase  du  discours  de  M.  Lucien  Gauthier  résume  l'im- 
pression de  tous  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  Monument 
international  de  la  Réformation.  Commencé  à  une  époque  où 
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chacun  croyait  s'avancer  vers  une  ère  de  paix  et  d'union  entre  les 
nations,  ce  monument  s'est  achevé  pendant  la  lutte  la  plus  épou- 
vantable que  l'humanité  ait  jamais  connue.  Aussi,  malgré  ce  que 
la  Réformation  a  d'international  et  ce  que  symbolisent  si  exacte- 
ment les  divers  groupes  du  Mur  des  Réformateurs,  doit-onféliciter 
le  Comité  de  l'Association  d'avoir  fait  de  cette  cérémonie  du 
7  juillet  une  solennité  uniquement  genevoise.  En  remettant  le 
monument  à  la  cité  de  Calvin,  ceux  qui  l'ont  fait  ériger  ont  voulu 
«  mettre  en  évidence  l'influence  exercée  dans  le  monde  par  le 
mouvementréformateur  parti  de  Genève  »,  comme  le  dit  M.  Alfred 
Genequand  dans  la  Semaine  religieuse  de  Genève  du  21  juillet  1917. 

Le  Bulletin  a  tenu  ses  lecteurs  au  courant  des  travaux  exécutés 
à  la  promenade  des  Bastions,  le  long  du  mur  de  soutènement  de 
la  vieille  ville.  Il  ne  manque  plus  à  l'achèvement  du  projet  repro- 
duit dans  le  numéro  de  mai-juin  1909  du  Bulletin  que  les  deux  sta- 
tues en  haut-relief  de  Cranmer  et  d'Olivétan  dont  les  maquettes 
sont  achevées,  mais  dont  l'exécution  est  remise  à  une  date  indé- 
terminée. 

-  Le  Comité  s'est,  eneffet,  ajourné  sine  die  après  sadernière  séance 
à  1'Aula  de  l'université,  séance  consacrée  à  la  lecture  du  rapport 
de  M.  Lucien  Gauthier  rendant  compte  de  l'achèvement  de  l'œuvre 
pour  laquelle  il  avait  été  constitué.  Le  trésorier  a  dépensé 
685  652  fr.  15  et  il  a  reçu  391  271  fr.  95  et  l'écart  entre  les  deux 
chiffres  sera  encore  accru  pour  achever  le  payement  des  derniers 
travaux.  Il  reste  donc  une  dernière  occasion  aux  retardataires 
pour  remettre  leur  contribution  et  c'est  un  devoir  auquel  aucun 
protestant  digne  de  ce  nom  ne  devrait  vouloir  se  dérober.  La 
France  a  donné  25  000  francs  environ,  la  moitié  de  la  somme  re- 
cueillie en  Hongrie. 

Comme  à  la  séance  du  Comité,  c'est  M.  Lucien  Gauthier  qui, 
devant  le  monument,  a  pris  la  parole  pour  le  remettre  aux  magis- 
trats de  la  cité.  Après  avoir  rappelé  tout  ce  que  le  monument  doit 
à  l'infatigable  activité  du  professeur  Ch.  Borgeaud,  il  termine 
ainsi  son  discours  :  «  Héritiers  d'un  grand  passé,  conscients  de 
notre  responsabilité,  reconnaissants  envers  nos  devanciers  dont 
d'ailleurs  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  imperfections,  nous 
sommes  résolus  à  conserver  le  fond  précieux  de  notre  tradition 
nationale,  sans  nous  astreindre  au  maintien  de  formes  vieillies. 
Nous  voulons  continuer  la  marche  progressive  dont  nos  pères 
nous  ont  donné  l'exemple.  Si  nous  nous  tournons  vers  les  temps 
d'autrefois,  ce  n'est  pas  pour  nous  plonger  dans  des  recherches 
d'érudition,  ou  dans  une  contemplation  mystique  et  béate  :  c'est 
pour  mieux  prendre  conscience  des  devoirs  qui  nous  attendent, 
des  efforts  à  accomplir,  des  ressources  idéales  de  tout  ordre  qu'il 
nous  faudra  mettre  en  action  et  en  valeur... 
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«  Les  événements  de  tous  lesâgesnousprouventqu'ily  aquelque 


chose  de  plus  fort  que  la  puissance  matérielle  et  brutale,  c'est 
l'idée,  c'est  la  foi,  c'est  la  vérité,  c'est  la  fraternité.  C'est  là  que 
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réside  la  force  véritable,  divine  et  humaine  tout  à  la  fois.  Nos  pères 
y  ont  cru;  fermement  résolus  à  rendre  «  à  Dieu  seul  l'honneur,  ils 
«  ont  fondé  leur  conviction  sur  le  roc.  A  notre  tour  animés  de  la 
«  même  foi,  nous  inspirant  de  la  même  ardeur,  nous  devons  tra- 
«  vailler  à  élever  dans  le  monde  de  l'esprit  un  monument  qui 
«  proclame  la  même  pensée  maîtresse  que  figure  aux  regards  le 
«  monument  de  pierre  que  nous  avons  aujourd'hui  l'honneur  de 
«  vous  remettre,  magistrats  de  la  cité.  » 

Outre  la  devise  de  Genève  (qui  est  celle  de  notre  Société  d'His- 
toire) surmontant  et  dominant  tout  le  monument,  celui-ci  porte 
trois  dates  marquantes  dans  l'histoire  de  Genève  :  à  gauche,  1536, 
confirmation  solennelle  de  la  révolution  religieuse  par  le  Conseil 
général.  Au  centre,  1559,  date  de  l'ouverture  du  Collège  et  de  l'Aca- 
démie, date  mémorable  aussi  pour  notre  Église  de  France  par  la 
convocation  de  son  premier  synode  national.  Enfin,  à  droite,  1602, 
fin  glorieuse  de  la  lutte  opiniâtre  livrée  par  Genève  à  un  ennemi, 
cette  année-là  définitivement  vaincu. 

La  place  nous  manque  pour  décrire  avec  détail  l'ensemble  du 
.  monument,  mais  le  groupe  latéral  de  gauche,  dans  sa  partie  fran- 
çaise, mérite  au  moins  quelques  lignes. 

Voici  d'abord  la  statue  de  Coligny,  œuvre  de  M.  Landowski.  A 
ce  propos  nous  rappelons  avec  satisfaction  que  la  partie  sculptu- 
rale fut  confiée  à  deux  artistes  français,  MM.  Bouchard  et  Lan- 
dowski, auxquels  le  gouvernement  voulut  bien  accorder  à  deux 
reprises  les  congés  nécessaires  à  l'achèvement  de  leur  œuvre. 

A  côté  de  Coligny  le  bas-relief  français  représente  la  signature 
de  l'édit  de  Nantes  (13  avril  1598).  Autour  de  Henri  IV  on  recon- 
naît le  chancelier  de  Navarre  et  le  secrétaire  d'État.  Au  dessus  du 
bas-relief  on  a  gravé  le  préambule  de  l'Édit  et  de  chaque  côté  les 
dernières  paroles  de  Henri  IV  adressées  à  l'envoyé  de  Genève  au 
matin  du  jour  où  il  fut  assassiné  le  14  mars  1610  :  «  Assurez  Mes- 
sieurs de  Genève  que  je  ne  quitterai  jamais  mes  anciens  servi- 
teurs pour  de  nouveaux  amis  lesquels  je  ne  connais  encore  bien, 
et  encore  que  vous  ne  soyez  mes  sujets,  je  vous  maintiendrai 
comme  si  j'étais  votre  père.  » 

E. 


La  Maison  de  Calvin  à  Noyon  *. 

Dans  le  Christianisme  au  xxe  siècle,  des  23  et  30  août,  M.  J.  Pan- 
nier  raconte  que  la  plaque  a  été  enlevée  et  propose  l'acquisition 
de  ia  maison.  Le  même  journal  a  déjà  mentionné  à  cet  effet 
(20  et  27  septembre)  deux  souscriptions.  C'est  peut-être  aller  un 

1.  Sur  laquelle  ce  Bulletin  a,  le  premier,  attiré  l'attention  (1897,  373). 
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peu  vite.  Il  est  à  craindre,  en  effet,  que  la  propriétaire  qui  refu- 
sait, en  1909,  de  laisser  marquer,  par  une  inscription,  le  lieu  de 
naissance  de  Calvin,  maintenant  qu'elle  comprend  son  erreur, 
n'augmente  fortement  ses  prétentions  déjà  fort  élevées. 

N.  W. 


Les  Églises  protestantes  des  États-Unis  devant  célébrer  le 
quatrième  centenaire  de  la  Réformation,  le  président  de  notre 
Société  a  écrit  au  président  du  Comité  d'organisation  en  priant 
MM.  les  aumôniers  militaires  Lauga  et  Monod,  chargés  d'une  mis- 
sion aux  États-Unis,  de  lui  remettre  cette  lettre,  où  sont  affirmés 
les  sentiments  de  fraternité  qui  unissent  les  descendants  des 
Huguenots  aux  descendants  des  Puritains  d'Amérique.  Nous  en 
donnons  le  texte  : 

Paris,  23  septembre  1911. 

Monsieur  le  Président  et  honoré  frère, 

Au  jour  où  les  Églises  d'Amérique  célébreront  l'anniversaire  quatre 
fois  séculaire  de  la  Réformation,  nous  nous  unirons  à  vous  en  pensées 
et  en  prières  dans  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance  envers 
Dieu.  Comme  nos  grands  ancêtres,  nous  dirons  :  «  A  Lui  seul  soit  la 
gloire  »  —  Deo  soli  gloria  —  et  nous  le  bénirons  d'avoir  suscité,  dans 
des  temps  de  ténèbres,  des  témoins  qui  ont  fait  resplendir  la  lumière 
de  son  Evangile.  Ne  regardant  qu'au  Christ  leur  seul  chef,  par  la  no- 
blesse du  caractère,  la  droiture  de  la  conscience,  l'ardeur  de  la  piété, 
le  zèle  de  la  Vérité,  l'inflexible  courage,  ils  furent  les  ouvriers  de  la 
grande  œuvre  de  la  Réformation  au  xvie  siècle. 

Depuis,  quatre  siècles  se  sont  écoulés,  et  la  plus  sainte  des  victoires 
a  récompensé  leur  vie  consacrée  à  la  plus  sainte  des  causes,  celle  que 
proclamait  la  première  confession  de  foi  de  nos  pères:  «  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu  en  son  entier  »  et  par  là  même  les  droits  sacrés  de  la 
conscience  religieuse  indépendante  des  puissances  humaines. 

Fidèles  de  cette  Église  réformée  de  France,  dont  on  a  pu  dire  que, 
par  ses  souffrances,  elle  a  été  la  mater  dolorosa  des  Églises  de  la  Réfor- 
mation, dans  cette  communion  de  pensées,  nous  ne  pouvons  oublier, 
surtout  en  des  circonstances  si  mémorables,  que  nombreux  parmi  nos 
ancêtres  furent  ceux  qui,  fuyant  la  persécution,  vinrent  demander  à 
l'Amérique  la  liberté  de  leur  conscience. 

[.es  Huguenots  de  France  ne  pouvaient  être  que  les  frères  des  Puri- 
tains des  États-Unis.  Cette  fraternité  a  uni  nos  Églises  et  elle  se  révé- 
lera plus  puissante  que  jamais,  dans  ces  jours  solennels  où  nos  soldats 
étroitement  unis  sur  les  champs  de  bataille,  combattent,  fidèles  à  l'es- 
prit de  la  Réformation,  pour  vaincre  le  despotisme  en  assurant  la  liberté 
et  l'indépendance  des  nations. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président,  en  souvenir  de  la  célébration  du 
quatrième  centenaire  de  la  Réformation,  accepter  un  ouvrage  consacré 
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à  l'activité  religieuse  du  Protestantisme  français  au  xixe  siècle  et  le 
recevoir  aussi  comme  un  témoignage  de  nos  sentiments  aussi  fraternels 
que  distingués. 

Frank  Puaux, 

Président  de  la  Société 
de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 


NÉCROLOGIE 

M.  Alfred  Franklin. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Alfred  Franklin, 
né  à  Versailles  le  16  décembre  1830  et  décédé  à  Viroflay  le  10  juil- 
let 1917,  à  l'âge  avancé  de  87  ans.  Entré  en  1856  à  la  Bibliothèque 
Mazarine  dont  il  finit  par  devenir  conservateur,  il  se  fit  bientôt 
connaître  par  une  série  de  publications  sur  les  anciennes  biblio- 
thèques et  les  vieux  plans  de  Paris,  sur  les  sources  de  l'histoire 
de  France,  etc.,  ne  laissant  guère  passer  une  année  sans  la  mar- 
quer par  un  nouveau  volume. 

C'est  en  1865,  après  la  retraite  de  M.  Read,  qu'il  entra  au  Co- 
mité de  notre  Société  comme  «  agent  et  trésorier  »  (Bull,  xiv,  69), 
fonctions  dont  il  s'acquitta  avec  zèle  pendant  trente-huit  ans,  jus- 
qu'en 1903.  Parmi  ses  très  nombreuses  publications1  dont  la  der- 
nière sur  La  Cour  de  France  et  le  maréchal  d'Ancre,  date  de  1914, 
celles  qui  nous  intéressent  plus  directement  —  sans  parler  de  ses 
27  petits  volumes  sur  la  Vie  privée  d'autrefois  (1887 -4902)  —  sont 
la  Vie  de  Calvin  par  Th.  de  Bèze  (1864)  ;  un  joli  roman  historique, 
Ameline  du  Bourg,  chronique  parisienne  du  xixe  siècle  (1875)  et 
les  Grandes  scènes  historiques  du  XVIe  siècle  (1886)  2,  reproduction 
en  fac-similé  des  célèbres  gravures  de  Tortorel  et  Périssin  sur 
les  guerres  de  religion,  accompagnées  d'études  originales  sur  les 
événements  qu'elles  illustrent. 

Ce  n'est  guère  qu'il  y  a  deux  ans  que  notre  collègue  dont  nous 
admirions  tous  l'invariable  et  infatigable  activité,  dut  commencer  . 
à  se  soigner  et  renoncer  à  publier  un  nouveau  livre.  Avec  lui 
disparaît  du  milieu  de  nous  le  dernier  représentant  de  l'ancien 
comité  réorganisé  en  1865.  Grâce  au  dévouement  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  ce  comité  a  pu  transmettre  à  ses  succes- 
seurs une  œuvre  beaucoup  plus  complète  et  plus  importante  que 
celle  qu'il  avait  reçue  de  ses  devanciers.  N.  W. 

1.  Voy.  Encyclopédie  des  sciences  litigieuses,  XIII,  71  et  Revue  historique, 
sept.-oct.  1917,  219. 

2.  Voy.  Bull.  1885,  235.   

Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Paris.  —  Typ.  Ph.  Renouard,  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  53947. 


URODONAL 

RAJEUNIT  L'ORGANISME 


Goutte 

GraVeîîe 

Migraines 

Obésité 

Aigreurs 

Rhumatismes 

Artério- 
sclérose 


L'OPINION  MÉDICALE: 

«  Partout  où  il  peut  exister,  l'acide  urique  ne  saurait 
tenir  contre  cet  énergique  dissolvant  et  "mobilisateur 
qu'est  l'Urodonal  Celui-ci  le  chasse  de  partout,  des 
fibres  musculaires,  des  parois  musculaires  qu'il  alour 
dit,  comme  des  tuniques  vasculaires  artérielles,  qu'il 
incruste  :  du  derme  qu'il  empâte,  comme  des  alvéoles 
pulmonaires  et  des  éléments  nerveux  qu'il  imprègne. 
D'où  l'on  voit  la  multiplicité  d'effets  bienfaisants  résul- 
tant du  lavage  de  l'organisme  qui,  lui  seul,  résume  tant 
d'indications  thérapeutiques!  Qu'on  ait  pu  autrefois  le 
discuter,  c'est  fâcheux  :  il  ne  semble  plus  possible, 
à  noire  époque,  d'en  méconnaître  et  d'en  contester 
.N>v,  la  valeur  »  ^  „ 


de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


«  L'Urodonal  n'a  point  son  pareil  pour  pré- 
parer une  cure  thermale,  pour  en  compléter 
l'action,  même  pour  la  remplacer  complète- 
ment, chaque  année,  chez  les  goutteux  dans 
l'impossibilité  de  s'accorder  les 
bienfaits  d'une  villégiature  an- 
nuelle.dans  les  stations  en  re- 
nom. D'ailleurs,  une  cuillerée  à 
soupe  d'Urodonai  dans  un 
litre  d'eau  ordinaire,  miné- 
rale, eau   de   table  quel- 
conque,  donne   une  bois- 
son excellente,  qu'on 
peut  prendre  seule 
ou  mélangée  avec  du 
vin.  de  la  bière,  du 
cidre  surtout.  C'est 
dire  qu'on  n'a  ja- 
mais à  redouter,  de 
ce  côté,  la  moindre 
fatigue,  le  moindre 
dégoût,  la  moindre 
intolérance,  même 
après  un  usage  pro- 
longé. » 

Dr  Morel. 
Médecin-major 
de  lre  cl  en  retraite. 
Ancien  médecin  des 
hôpit   de  la  Marine 
et  des  Colonies 


C'est  l'aube  d'une  seconde  jeunesse,  triomphante 
et  joyeuse  que  vous  voyez  dans  le  flacon 
d'URODONAL,  votre  sauveur,  ainsi  que  dans  un 
miroir  magique.  Ayez  confiance  en  lui  :  vous  en 
verrez  aussitôt  les  heureux  résultats. 


Etablissements  Chat 
lain,  2  bis,  rue  de  Va- 
lenciennes,  Paris.  Le 
flacon,  franco  7  fr.  20, 
les  trois  flacons  20  fr. 


Envoi  franco  sur 
le  Iront. 

m 


L  '  U  ,11  I  M  M 

SIÈGE  SOCIAL  :  9,  Place  Vendôme,  PARIS 

Compagnie  d'assurances  sur 


LA  VIE 

Enlr.  privé*»,  assuj.  au  contrôle  do  l'Etal, 
fondée  en  1$29  , 


Fonds  de  garantie  :  223  Millions 

Assurances  en  cas  de  ¥ie  -et  de  Décès 


M.  Ch.  de  MONTFERRAND,  C.  efc 

Ancien  Inspecteur  des  Finances, 

Directeur . 
M.Eug.LE  SENNE,  Direct.- Adjoint. 


Compagnie  ,d'assuranpes  contre 

L'INCENDIE 

fondée  en  1828 


Sinistres  payés  depuis  l'origine  de 
la  Compagnie  : 

472  millions  1/2 

M.  le'har0nO.OE3R,iSJE,p.* 
Ancien  Inspecteur  des  Finances,' 
Directeur. 
M.  Y,       Direct.- Adjoint. 


Compagnie  d'assurances   contre-':  -• 

LÉ  VOL  AV 
ACCIDENTS 

fondée  en  1909  , 
DÉTOURNEMENTS.  -  DÉGÂTS  DES  EAUX 

  BRIS  DES  GLACES  " 

Capital  social  :  lO  millions 

M.  le  baron  G.  CERISE,  0.  i& 
Ancien  Inspecteur  des  Finances, 

Directeur.  , 
.  M.  ALBY.  ^  Direct. -Adjoint. 
M.  A.  POTTIER,  Dire  et. -Adjoint. 


CONSEIL    D'A  DM  INIST  RATIO 

MM. 

Dervillé  (Stéphane),  G.O.  îf£,  ancien  Président  du  Trib.de 

Commerce  de  la  Seine,  Régent  de  !a  Banque  de  France, 
Président  de   la  Cie  des   chemins  de  fer  de  P.-L.-M. 

Adm.de  la  Cie  Univ.  du  Canal  mar.  de  Suez,  Président. 
Mirabaudf  Albert),  de  la  Maison  Mirabaud  et  Cie,  Banquiers, 

Administrateur  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 

P.-L.-M.,  de  la  Banque   Impériale  'Ottomane  et  dé  la 

Compagnie  Algérienne,  Vice-Président. 
Delaunay-Belleville  (Robert), C.  îjfc,  Administrateur  général  de 

la  Soc.  Anonyme  dis  Etablissements  Delaunay-Belleville. 
Jameson  {Robert),  de  la  maison  Hottin^uer  et  Cie,  Banquiers, 

Administrateur  du  Co-npto:r  d  Escompte  de  Paris. 


N   DES   TROIS  COMPAGNIES 

MM.  - 

Mallet  (Gérard),  delà  maison  Mallet  Frères  et  Cie,  Banquiers. 

de  Peilerih  de1  Latouchè  (G.),C&,  Adm.  de  la  Cie  des  Che- 
mins de  fer  de  P.-L.M.  et  de  la  Cie  Générale  Trans- 
atlantique et  de  la  Banque  de  l'Algérie. 

Sohier (Georges;,  O.ft,  Ane.  Prés,  du  Trib.  de  Commerce 
de  la'- Seine,  Adm.  de  la  Cie  des  ch.  de  fer  de  P.-L.-M. 
et  du  Crédit  Foncier  de  France.  • 

Thurneyssen   (Augus'e),  Vice-Président   de  la  Cie  des 

'    Chemins  de  fer  des  Landes.  .  -, 

Vernes  (Félix),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie,  banquiers. 
Administrateur  de  la  Compagnie  du''  Chémin  de  fèr  dv 
Nord  et  de  la  Banque  Impénale  Ottomane. 


UN  PETIT  LIVRE  UTILE 


Attestations  :  Votre  malade  deRigny,  M.  C..., 
m'a  prié  de  vous  donner  de  ses  nouvelles  après 
quarante  et  quelques  jours  de  traitement.  Une  de 
mes  voisines  me  disait  avant-hier  :  «  Pour  le  coup, 
en  voilà  une  réussite  !  Qui  aurait  cru  que  M.  C... 
se  serait  jamais  relevé  !  Le  voilà  revenu  frais,  il 
a  engraissé,  et  il  ne  tousse  plus,  il  dort  bien,  il 
mange  bien.  Ça  c'est  une  guérison  qui  compte  !  » 

L'appréciation  de  cette  personne  vaut  à  elle 
seule  tout  un  élogieux  certificat  de  guérison,  et  je 
n'ai  pu  me  défendre  de  .vous  l'envoyer  sous  la 
même  forme  que  je  l'ai  reçue,  etc. 

.  VALENT  IN, 

pasteur,  à  Davayé  (Saône-et-Loire). 

Attestation  extraite  du  Petit  .  Manuel  d' Homœopathie 
Complexe  du  Dr  Ponzio, ■  jtlëv -.là. Faculié  de  Paris.  Cet 
ouvrage  est  adressé  gratIs.: à  quiconque  le  demande  a 
M.  le,Directeur  du  journal Clinique  Homœopathique, 
15.  rue  de  Liège,  Boîte  S.  Paris'  (joindre  un  timbre  de 
0  fr.  lu  pour  l'envoi).  -  '        ;  ,  r 


Employons  dos  Billets  U  Banque 

Pour  combattre  la  thésaurisation  de  l'or  il  s'est  créé 
des  comités  de  propagande,  dont  l'œuvre  a  été  fortement- 
secondée  par  la  bonne  volonté  agissante  d'une  foule- :do 
bons  citoyens.  Leurs  efforts,  soutenus  avec  une  coura- 
geuse persévérance,  ont  abouti  à  ces  versements  d'or 
incessants  à  la  Banque  de  France,  qui  ont  fortifié  si 
utilement  son  encaisse  métallique. 

Des  services  de  premier  ordre  ont  été  ainsi  rendus  au 
crédit,  du  pays.  U  est  utile  que  ces  mômes  comités  et 
tous  les  bous  citoyens  qui  comprennent  les  danuers 
résultant  d'une  circulation  fiducière  trop  abondante 
fassent  également  une  campagne  de  propagande  contre 


peut  produire  des  intérêts  élevés  ;  que  c'est  un  acte  an- 
lipatriotique,  puisqu'il  contr,bue  à  la  cherté  générale  des 
objets  nécessaires  à  la  vie  et  prive  l'Etat  des  ressources 
financières  indispensables  à  la  défense  de  là  nation  et 
puisqu'il  nuit  enfin  au  crédit  puniic  en  mair/tenant  une 
circulation  fiducière  beaucoup  trop  forte  pour  les  besoins 
normaux. 

Nous  devons  avoir  pour  mot  d'ordre  :  ne  gardons  pas 
nos  billets  de  banque  snns  emploi  ;  plaçons-les-en  bons 
ou  obligations  de  la  Défense  Nationale,  par  devoir  et 
par  intérêt. 


ASTHMATIQUES!  i.l»1.'KSs 

calme  instantanément  les  plus  violents  .accès 
d 'ASTHME,  la  TOUX  DES  VIEILLES  BRON- 
CHITES, l'EMPIIYSEME  et  guérit  progressive- 
ment. Résultats  merveilleux.  La  boîte  :2fr.  35 
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QUATRIÈME  CENTENAIRE 

DE 

LA  RÉFORMATION 


Cinquante-septième  Assemblée  générale 
de  la  Société 

Tenue  à  Paris,  à  l'Oratoire  Saint-Honoré,  le  2  décembre  igij 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  aurait 
manqué  à  son  devoir  si  elle  avait  laissé  passer  inaperçue  une 
date  aussi  importante  qiîe  le  quatrième  centenaire  de  la  protes- 
tation du  31  octobre  1517.  Il  ne  lui  appartenait  pas  seulement 
d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  les  origines,  les  raisons  d'être 
de  cet  événement,  sur  les  circonstances,  aujourd'hui  beaucoup 
mieux  connues  que  naguère,  qui  accompagnèrent  les  débuts  de 
la  Réformation  en  France.  Mais,  à  la  lumière  des  bouleverse- 
ments qui  semblent  remettre  en  question  les  idées  les  plus  élé- 
mentaires qu'on  se  faisait  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  du  progrès 
de  la  justice  et  de  la  liberté,  nous  devions  nous  demander  quelle 
influence  la  Réforme  a  exercée  sur  ce  progrès.  Pourquoi  les 
principes  qu'elle  propagea,  au  prix  de  luttes  et  de  souffrances 
séculaires,  n'eurent-ils  pas  assez  de  puissance  pour  empêcher  le 
conflit  qui  arme  les  uns  contre  les  autres  les  peuples  des  deux 
hémisphères?  Pourquoi,  dans  ce  conflit,  les  uns  sont-ils  devenus 
les  agresseurs  et  les  autres  les  défenseurs  des  biens  que  l'huma- 
nité place  au-dessus  de  tous  les  autres? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  répondre,  c'est  d'interroger  l'histoire. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  les  trois  premiers  fascicules  du  Bul- 
letin de  1917.  Mais  il  a  semblé  au  Comité  qu'à  l'occasion  de  la 
Fête  de  la  Réformation,  ces  questions  devaient  être  exposées 
devant  le  public  par  notre  président  ainsi  que  par  le  soussigné 
et  par  M.  Émile  Doumergue,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Montauban,  tout  spécialement  qualifié  pour  parler  au  nom  de 
Octobre-Décembre  1917,  18 
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Calvin.  Notre  cinquante-septième  assemblée  générale  fut  donc 
convoquée  à  l'Oratoire  Saint-Honoré  pour  le  dimanche  2  dé- 
cembre à  4  heures  et  demie.  Malgré  la  multiplicité  des  réunions 
dominicales,  une  nombreuse  assemblée  se  groupa  autour  de 
l'estrade  où  prirent  place,  outre  le  président,  le  secrétaire  et  le 
doyen  E.  Doumergue,  MM.  les  pasteurs  Jean  Bianquis  et  Émile 
Roberty,  MM.  Raoul  Allier,  E.  Denis,  Jacques  Pannier,  aumônier 
militaire,  Guy  de  Pourtalès,  A.  Valés,  John  Viénot,  membres  du 
Comité  et  deux  Américains,  MM.  J.  S.  Nollen,  président  de  Lake 
Forest  Collège  (Illinois)  et  C.  M.  Panunzio,  superintendant  d'un 
«  Social  Service  House  »  à  Boston  (Mass.) i.  MM.  G.  Bonet-Maury 
et  Edouard  Rott,  membres  du  Comité,  avaient  pris  place  dans 
l'auditoire  où  l'on  remarquait,  au  premier  rang,  l'ami  de  notre 
Bibliothèque  M.  R.  Garreta,  venu  exprès  de  Rouen,  et  MM.  les 
pasteurs  P.  Doumergue,  P.  Fargues,  S.  Gout,  F.  Méj^an,  André 
Monod,  Lévi  Russier,A.  Valez,  Ch.  Ternes,  A.  Weber,  Ch.  Wagner, 
M.  le  professeur  E.  Ëhrhardt,  etc. 

Après  la  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  Roberty,  l'assem- 
blée, accompagnée  du  chœur  de  l'Oratoire  que  dirigeait  M.  Huguë- 
nin,  chanta  les 'deux  premières  strophes  du  Psaume  xxv,  A  toi, 
mon  Dieu,  mon  cœur  monte,  puis  M.  Frank  Puaux,  président, 
prononça  l'allocution  qu'on  va  lire  et  donna  ensuite  la  parole  au 
secrétaire  pour  caractériser  Y  influence  de  Luther  en  France  et 
l'importance  de  son  évolution  ultérieure.  Après  l'exécution  d'un 
chœur  du  xvie  siècle,  par  les  chanteurs  de  l'Oratoire,  M.  le  doyen 
E.  Doumergue  parla  sur  Calvin  et  V Entente.  La  séance  se  termina 
par  les  deux  premières  strophes  du  Psaume  lxviii,  Que  Dieu  se 
montre  seulement,  que  l'assemblée  chanta  debout,  et  par  la  prière 
que  prononça  M.  le  pasteur  Bianquis. 

1.  Ces  messieurs  sont  venus  en  Europe,  se  mettre  à  la  disposition  des 
Unions  chrétiennes  déjeunes  gens  des  États-Unis  qui  rendent  d'inappréciables 
services  matériels  et  moraux  aux  soldats  en  campagne.  Ce  qui  montre  à  quel 
point  le  public  américain  apprécie  ces  services  c'est  qu'en  quelques  jours  il 
a  souscrit  plus  de  cinquante  millions  de  dollars  pour  cette  œuvre  qui  n'en 
demandait  que  trente.  Une  grande  impulsion  pourra  ainsi  être  donnée  à 
l'organisation,  déjà  tentée,  non  sans  peine,  par  quelques  personnes  de  bonne 
volonté,  de  Foyers  du  Soldai  au  front  français  ainsi  qu'à  l'arrière. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  15  germinal  an  X  (5  avril  1802),  l'Institut  de 
France,  dans  une  séance  solennelle,  mettait  au  concours 
la  réponse  à  cette  question  :  Quelle  a  été  V influence  de  la 
Réformation  de  Luther  sur  la  situation  politique  des  diffé- 
rents Etats  de  l'Europe  et  sur  le  progrès  des  Lumières  ? 

Si  j'évoque  un  tel  souvenir,  en  cette  année  de  la  célé- 
bration du  quatrième  anniversaire  séculaire  de  la  Réfor- 
mation de  Luther,  c'est  dans  le  dessein  de  rappeler  une 
grande  date  dans  l'histoire  de  la  Réforme  française.  Il  est 
d'autres  victoires  que  celles  remportées  sur  les  champs 
de  bataille  qui,  pour  être  moins  célébrées,  sont  cependant 
d'une  admirable  grandeur.  Qui  donc  aurait  pu  croire,  aux 
temps  où  le  clergé  de  France,  exaltant  Louis  XIV,  pro- 
clamait sa  victoire  sur  l'hérésie  à  jamais  détruite,  que,  si 
rapidement,  les  jours  viendraient,  où,  au  mépris  de  telles 
affirmations,  l'Institut  de  France,  cette  Compagnie  illustre 
dans  toute  l'Europe,  rendrait  un  éclatant  hommage  à  la 
mémoire  du  grand  Réformateur? 

Mais  l'esprit  de  liberté,  conquête  de  la  Révolution 
française,  avait  préparé  la  victoire  de  l'esprit  de  justice. 
Gomment  ne  rappellerions-nous  pas  qu'au  moment 
même  où  l'Institut  glorifiait  l'influence  de  la  Réformation, 
Portalis,  devant  le  Corps  législatif,  défendait  la  loi  si 
célèbre  promulguée  le  18  germinal  an  X.  Il  disait  :  «  Les 
Protestants,  rendus  à  leur  patrie  et  à  leur  culte,  sont 
redevenus  ce  qu'ils  avaient  été,  ce  qu'ils  n'auraient 
jamais  dû  cesser  d'être,  nos  concitoyens  et  nos  frères.  » 
Il  ajoutait  :  «  La  liberté  de  conscience  n'est  pas  seule- 
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ment  un  droit  naturel,  elle  est  encore  un  bien  poli- 
tique. »  Au  nom  du  clergé  de  France,  son  orateur, 
s'adressant  à  Louis  XIV,  avait  dit  :  «  La  liberté  de  cons- 
cience est  regardée  par  tous  les  catholiques  comme  un 
précipice  ouvert  devant  leurs  pieds,  comme  une  porte 
ouverte  au  libertinage.  Otez-leur,  Sire,  cette  funeste 
liberté  et  mettez-les  dans  l'heureuse  nécessité  d'être  tou- 
jours fidèles.  » 

Il  nous  est  donc  permis  d'unir  à  l'acte  réparateur  de 
l'Institut  de  France,  la  loi  qui  rendit  à  nos  Eglises  leur 
droit  de  cité  dans  la  patrie. 

Depuis,  plus  d'un  siècle  s'est  écoulé  et  en  cette  année 
1917,  de  nouveau,  et  avec  un  extraordinaire  éclat,  le  sou- 
venir de  la  Réformation  de  Luther  a  été  rappelé,  mais 
dans  des  circonstances  étrangement  différentes.  Aux 
applaudissements  de  l'Institut,  Charles  Villers,  dans  le 
savant  mémoire  qui  fut  couronné,  avait  rendu  hommage 
à  l'Allemagne  pénétrée  de  l'esprit  du  Réformateur,  l'Al- 
lemagne de  Schiller,  de  Goethe,  de  Kant,  grande  par  la 
science,  éminente  dans  les  arts,  passionnée  de  progrès  et 
de  liberté  et  devant  laquelle  semblait  s'ouvrir  le  plus 
noble  avenir.  Il  n'était  pas,  en  ces  temps,  d'homme  d'État 
qui  pressentît  que  cette  Allemagne,  divisée  à  l'infini,  ne 
marcherait  à  la  conquête  de  son  unité  que  pour  aban- 
donner de  si  glorieuses  traditions  et  devenir  le  fléau  et  la 
terreur  de  l'Europe. 

Mais  nous  ne  pouvions,  sans  manquer  à  nos  devoirs 
envers  la  vérité,  paraître  oublier  que  l'année  1517 
marque  l'une  des  plus  grandes  dates  de  l'histoire  du 
Christianisme.  Si  nous  célébrons  Wittenberg,  c'est  en 
nous  refusant,  de  la  manière  la  plus  expresse,  à  unir  reli- 
gieusement l'Allemagne  de  Luther  à  l'Allemagne  d'au- 
jourd'hui sur  laquelle  pèse  la  responsabilité  de  la  plus 
odieuse  et  de  la  plus  criminelle  des  guerres  qui  aient 
jamais  désolé  le  monde. 

Nulle  communion  donc  n'est  possible  entre  nos 
Églises  et  les  Églises  d'Allemagne.  Entre  elles  se  trouve 
cet  interdit  dont  la  Bible  parle  avec  effroi.  Que  l'Aile- 
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magne  déclare  Luther  le  plus  illustre  de  ses  fils,  soit,  mais 
qu'elle  ait  répudié  son  esprit,  qui  donc  pourrait  en 
douter?  Quatre  siècles  nous  séparent  des  jours  où  le 
moine  saxon  commença  sa  lutte  contre  le  despotisme  de 
l'Église  de  Rome,  lutte  héroïque  et  sainte  qui  devait 
changer  la  face  du  monde.  Pour  nous,  nous  regardons  à 
ce  passé  lointain  et  saluons  en  Luther  le  serviteur  de 
Dieu  qui  voulut  libérer  la  conscience  religieuse  des  ser- 
vitudes humaines.  C'est  à  ce  titre  que  nous  ne  pouvions 
et  ne  devions  laisser  passer  la  date  quatre  fois  séculaire 
du  31  octobre  1517,  sans  les  témoignages  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  admiration  pour  l'immortel 
service  rendu  à  la  cause  de  la  liberté  chrétienne. 

Lorsque  Luther  afficha  ses  thèses  à  la  porte  de  l'Eglise 
de  Wittenberg,  il  n'entrevit  pas  les  conséquences  d'un 
acte  qui,  dans  sa  pensée,  ne  pouvait  le  séparer  de 
l'Église  alors  que  cet  acte  devait  entraîner  la  rupture. 
Nombreux  avant  lui  ceux  qui  avaient  dénoncé  et 
condamné  les  fautes  de  l'Église,  précurseurs  d'une  réfor- 
mation sans  doute,  mais  non  pas  réformateurs.  Witten- 
berg conduira  Luther  à  Worms,  la  Réformation  sera  en 
marche,  et  nulle  puissance  au  monde  ne  l'arrêtera.  Il  était 
donc  juste,  non  point  de  glorifier  Luther,  mais,  fidèles  à 
l'enseignement  apostolique,  de  nous  souvenir  de  celui  qui 
avait  annoncé  la  parole  libératrice  devant  les  peuples  et 
les  rois.  Charles  Villiers  avait  été  conduit  à  étudier  l'in- 
fluence de  la  Réformation  aux  États-Unis,  État  faible 
encore,  disait-il,  mais  par  une  prévision  vraiment  prophé- 
tique, dans  son  admiration  pour  une  constitution  que 
l'esprit  de  la  Réforme  avait  inspirée,  il  écrivait  :  «  Des 
républiques  puissantes  se  fondent,  il  en  naît  de  grandes 
révolutions  et  celles  qui  en  doivent  naître  encore  sont 
incalculables.  »  Aussi  nul  hommage  plus  émouvant  ne 
pouvait  être  rendu  à  la  mémoire  de  Luther  que  la  décla- 
ration du  président  Wilson  proclamant  :  «  que  le  jour 
était  venu  où  l'Amérique  avait  le  privilège  de  donner  son 
sang  et  sa  fortune  pour  les  principes  auxquels  elle  doit 
l'existence.  Dieu  aidant,  elle  ne  pouvait  agir  différem- 
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ment  ».  Ainsi  sa  parole  à  Washington  fait  écho,  à  travers 
les  siècles^  à  celle  de  Luther  à  Worms.  «  Il  est  dangereux 
pour  l'homme  d'agir  contre  sa  conscience.  »  C'est  assez 
dire  en  quelle  étroite  union  nous  nous  sommes  trouvés 
avec  les  Églises  protestantes  d'Amérique  célébrant  cet 
anniversaire.  Au  nom  de  notre  Société,  un  message  leur 
a  été  adressé,  affirmant  qu'en  des  circonstances  si  mémo- 
rables, nous  ne  pouvions  oublier  que  nombreux,  parmi 
nos  ancêtres,  furent  ceuxqui,  fuyantla  persécution,  vinrent 
demander  à  l'Amérique  la  liberté  de  leur  conscience. 
«  Les  Huguenots  de  France,  avons-nous  dit,  ne  peuvent- 
être  que  les  frères  des  Puritains  des  États-Unis.  » 

11  eut  été  dans  mon  désir,  mais  il  ne  pouvait  être  dans 
mon  dessein  de  vous  présenter  l'exposé  de  l'activité  de 
notre  Société  depuis  les  premiers  jours  de  la  guerre,  caria 
réunion,  à  laquelle  vous  assistez,  est  avant  tout  consacrée 
au  souvenir  du  grand  événement  qui,  il  y  a  quatre  siècles, 
marqua  le  commencement  de  la  Réformation.  Mais,  du 
moins,  il  me  sera  permis  de  dire  qu'en  des  circonstances 
si  tragiques,  notre  Société  est  restée  fidèle  à  la  pensée  de 
ses  fondateurs.  Réfuter  les  erreurs,  confondre  les  calom- 
nies, en  appeler  au  témoignage  de  l'histoire,  affirmer  nos 
droits,  maintenir  notre  union  avec  l'âme  française,  telle 
fut  notre  œuvre,  dont  nos  Églises  comprendront,  nous 
l'espérons,  l'importance,  devant  en  recueillir  les  bienfaits. 
C'est  ainsi  qu'en  cette  année  1917,  M.  Weiss,  secrétaire 
de  notre  Société,  a  publié  dans  le  Bulletin  deux  travaux 
sur  la  Réformation  du  xvr  siècle  aussi  remarquables  par 
la  richesse  de  la  documentation  que  par  l'intérêt  des 
questions  qui  y  sont  étudiées.  Il  a  servi  cette  même  cause 
en  donnant  à  Zurich,  à  Saint-Gall,  à  Neuchâtel,  à  Ge- 
nève de  savantes  conférences  sur  ce  même  sujet  qui  ont 
excité  le  plus  vif  intérêt;  il  la  servira  encore  aujourd'hui 
en  parlant  de  Luther  et  de  la  Réforme  française. 

Notre  collègue,  M.  le  professeur  Allier,  a  publié  un 
livre  qui  porte  aussi  ce  millésime  de  1917,  livre  qui  devra 
avoir  sa  place  dans  nos  bibliothèques,  car,  pour  la  pre- 
mière fois,  paraît  une  anthologie  protestante  française 


QUATRIÈME  CENTENAIRE   DE  LA  RÉFORMATION  279 

révélatrice  de  richesses  religieuses  et  littéraires  de  tous 
les  ordres.  Le  service  rendu  à  la  Cause,  comme  disaient 
nos  ancêtres,  est  très  grand.  M.  R.  Reuss  a  publié  une 
savante  étude  sur  les  débuts  de  la  Réformation  à  Stras- 
bourg, M.  Denis  a  consacré  à  la  Réforme  des  pages  d'une 
lumineuse  clarté  et  M.  Viénot,  à  l'Oratoire,  a  rendu  un 
noble  hommage  aux  premiers  républicains  français.  Le 
président  de  la  Société  a  fait  paraître  un  livre  sur  les 
Défenseurs  de  la  Souveraineté  du  peuple  sous  Louis  XIV, 
et  a  reçu  de  M.  Lavisse  une  lettre  dont  nous  ne  citerons 
que  ces  seules  mais  saisissantes  paroles  :  «  Quels  grands 
ancêtres  que  ces  huguenots  !  » 

Le  cinquième  volume  de  l'œuvre  magistrale  consacrée 
à  Calvin  par  le  doyen  Doumergue  porte  aussi  cette  date 
de  1917.  Quand  notre  comité  décida  d'organiser  cette 
réunion  du  2  décembre,  il  fut  unanime  à  penser  que  le 
souvenir  de  la  Réforme  française  devait  y  être  rappelé  et 
que  nul  n'aurait  plus  d'autorité  pour  en  préciser  les  carac- 
tères comme  pour  en  révéler  les  grandeurs  que  l'éminent 
historien  de  Calvin.  Il  a  bien  voulu  répondre  à  notre 
appel  et,  en  votre  nom  comme  au  nôtre,  nous  lui  en 
témoignons  notre  profonde  reconnaissance. 

Il  sait  du  reste  de  quel  respect  et  de  quelle  admiration 
nous  entourons  le  nom  et  l'œuvre  du  grand  Réformateur. 
Nous  tenons  à  en  donner  la  preuve. 

Qui  ne  se  souvient  de  cette  cruelle  parole,  trop  long- 
temps répétée  :  «  Les  Allemands  sont  à  Noyon.  »  Aussi 
lorsque  fut  connue  la  nouvelle  de  leur  retraite  à  jamais 
déshonorée  par  des  vengeances  sans  nom,  dont  même  nos 
arbres  de  France  furent  les  victimes,  il  parut  que  se  levait 
l'aube  de  la  délivrance  de  la  patrie.  A  peine  nos  troupes 
étaient-elles  entrées  dans  Noyon  que  notre  cher  et 
vaillant  collègue  M.  Pannier,  aumônier  militaire,  nous 
faisait  connaître  que  les  Allemands  "avaient  placé  sur  une 
ancienne  demeure,  une  inscription  rappelant  que  Calvin 
était  né  à  Noyon,  le  10  juillet  1509.  Ne  croyez  pas  que 
nos  ennemis  aient  eu  une  initiative  qui  serait  à  notre 
honte  si  les  premiers  ils  eussent  pensé  à  honorer  ainsi  la 
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mémoire  du  Réformateur.  Plusieurs  années  auparavant 
nous  avions  fait  les  démarches  les  plus  pressantes  pour 
obtenir  de  placer  cette  plaque  commémorative,  mais  la 
propriétaire  de  la  maison  s'y  était  toujours  refusée.  Nos 
ennemis  n'en  ayant  cure  avaient  agi  en  conséquence. 
Dès  que  la  nouvelle  nous  fut  connue,  il  nous  parut 
insupportable  qu'une  telle  inscription  pût  être  maintenue 
et  nous  adressâmes  une  protestation  à  M.  le  maire  de 
Noyon,  demandant  l'enlèvement  de  cette  plaque  allemande 
et  son  remplacement  par  une  inscription  préparée  par 
nos  soins.  Obéissant  à  une  généreuse  pensée,  M.  Pannier 
aurait  désiré  voir  notre  Société  devenir  propriétaire  de 
l'immeuble  où  se  trouve,  dans  une  dépendance,  la 
chambre  dite  de  Calvin.  11  avait  engagé  des  négociations 
qui,  malgré  son  zèle,  ne  purent  pas  aboutir,  mais  si 
l'acquisition  de  l'immeuble  n'est  pas  possible,  du  moins 
il  nous  est  permis  d'espérer  que  nous  pourrons  louer 
pour  un  bail  de  longue  durée  cette  dépendance  histo- 
rique en  la  transformant  en  un  musée  calvinien.  Ainsi 
serait  perpétué  dans  sa  ville  natale,  qu'il  n'avait  jamais 
oubliée,  le  souvenir  de  Calvin.  S'il  nous  est  donné  de 
faire  réussir  ce  projet,  nous  ne  doutons  pas  des  sympa- 
thies qu'il  rencontrera,  comme  en  témoignent  déjà  plu- 
sieurs réponses  faites  à  l'appel  de  M.  Pannier  en  faveur 
d'un  achat  de  la  maison. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  notre  Société,  soucieuse 
des  gloires  de  notre  passé,  s'attache  à  en  conserver  les 
souvenirs.  Nos  Églises  doivent  rester  fidèles  à  de  si  nobles 
traditions,  non  pour  s'y  asservir,  mais  pour  les  continuer 
dans  un  esprit  de  foi  et  de  liberté.  Si  nous  désirons 
accomplir  une  œuvre  de  piété  et  de  reconnaissance  à 
Noyon  nous  l'avons  commencée  dans  nos  Cévennes,  par 
la  création,  au  Mas  Soubeyran,  d'un  Musée  du  Désert 
dans  l'antique  demeure  du  chef  camisard,  qui  signait 
Roland,  serviteur  de  Dieu.  Nous  avons  le  culte  de  notre 
passé  et  quelle  ingratitude  serait  la  nôtre  si  nous  laissions 
les  ombres  descendre  sur  un  tel  sanctuaire  !  Aussi 
demanderons-nous  aux  protestants  de  France  de  célébrer 
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au  mois  de  janvier  1918,  l'anniversaire  deux  fois  sécu- 
laire de  la  naissance  de  Paul  Rabaut,  l'apôtre  du  Désert, 
dont  la  noble  vie  ne  fut  qu'un  long  dévouement  à  nos 
Églises,  alors  qu'elles  étaient  sous  la  croix.  A  Dieu  seul 
soit  la  gloire,  disaient  nos  Pères,  mais  à  nous  de  glorifier 
Dieu  d'avoir  suscité,  au  milieu  de  son  peuple,  des  héros 
pour  la  défense  de  l'Evangile  et  de  la  Liberté. 

Ma  première  parole  a  rappelé  la  date  du  15  germinal 
an  X,  ma  dernière  évoquera  celle  du  15  janvier  1690. 
Ce  jour-là,  dans  cette  Église  de  l'Oratoire  qui  nous  voit 
réunis,  montait  dans  la  chaire  le  plus  grand  orateur  du 
grand  siècle,  Bossuet.  Une  fois  de  plus  il  triomphait  de 
l'hérésie,  recevant  solennellement  l'abjuration  d'un  pas- 
teur apostat,  une  fois  de  plus  l'illustre  auteur  de  Y  Histoire 
des  Variation  s  croyait  pouvoir  foudroyer  Luther  et  Calvin. 
Je  me  souviens,  mais  pour  admirer  que,  dans  cette 
même  Église  et  à  la  même  place,  il  nous  soit  donné  de 
proclamer  hautement  que  l'œuvre  commencée  par  les 
réformateurs  demeure  victorieuse  des  siècles  et  que,  sans 
que  le  doute  puisse  effleurer  l'âme,  l'avenir  lui  est  réservé. 
Devant  un  spectacle,  dont  le  contraste  offre  une  telle 
grandeur,  n'est-il  pas  permis  de  reprendre  une  adjuration 
de  Bossuet  lui-même  et  de  dire  :  Et  nunc  reges  intelligite, 
et  erudimini  vos  qui  judicatis  terram. 
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LUTHER  ET  LA  RÉFORMATION  FRANÇAISE1 

i 

Mesdames,  Messieurs, 

La  lutte  terrible  dans  laquelle  l'univers  tout  entier  est 
engagé,  est,  chacun  le  comprend,  une  lutte  suprême 
entre  les  droits  de  l'autorité  et  ceux  de  la  liberté.  11  s'agit 
de  savoir  qui  l'emportera,  ou  de  l'autorité  absolue,  sans 
contrôle,  ne  relevant  que  d'elle-même,  ou  de  la  liberté 
individuelle  et  collective. 

Les  origines  de  ce  conflit  sont  aussi  vieilles  que  le 
monde,  mais  elles  se  sont  précisées  au  début  du 
xvie  siècle.  C'est  à  l'époque  de  la  Réformation,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  la  Réformation  elle-même,  que,  sur  le 
terrain  religieux,  s'est  livrée  la  première,  longue  et  san- 
glante bataille  entre  le  principe  d'autorité  et  celui  de  la 
liberté.  Il  n'était  pas  encore  question,  à  cette  époque,  ne 
l'oublions  pas,  de  la  liberté  des  peuples,  bien  que  quelques 
villes,  dites  libres,  et  certains  cantons  de  la  Suisse  eussent 
déjà  réussi  à  se  donner  une  forme  de  gouvernement 
démocratique  —  car,  dans  presque  toute  l'Europe,  les 
peuples  étaient  considérés  comme  appartenant  à  leurs 
souverains. 

La  question  posée  par  la  Réformation  était  celle-ci  : 
Un  homme  a-t-il  le  droit  de  croire  autre  chose  que  ce 
qu'enseigne  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine 
représentée  par  son  chef  le  pape?  Cette  Église  était  l'auto- 
rité suprême  que  tous,  dans  tous  les  pays  et  sous  tous 
les  gouvernements,  reconnaissaient  comme  telle,  à  telles 
enseignes  que,  par  une  bulle  du  4  mai  1493,  le  pape 
Alexandre  VI  (Borgia)  avait  pu  s'arroger  le  droit  de  par- 


1.  Je  renvoie,  pour  les  références,  aux  quatre  articles  que  j'ai  fait  paraître 
dans  les  trois  premiers  numéros  de  ce  Bulletin  de  1917. 
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tager  le  Nouveau  Monde  que  Christophe  Colomb  venait  de 
découvrir.  A  cette  époque  tout  le  monde  était  ou  se  disait 
chrétien,  personne  n'aurait  signé  une  lettre,  rédigé  un 
acte  important,  un  testament,  sans  exprimer  sa  foi.  Or 
aucun  chrétien  ne  pouvait  naître,  vivre,  se  marier,  pos- 
séder, tester,  mourir,  s'assurer  pour  l'éternité  à  laquelle 
il  croyait,  sans  le  secours,  l'intervention  obligatoire  de 
l'Église.  Croire  et  agir  autrement  qu'elle  l'ordonnait, 
c'était  se  mettre  en  dehors  de  l'ordre  établi,  c'était  un 
crime  que  des  milliers  d'êtres  humains  avaient  expié 
pendant  tout  le  moyen  âge  par  d'atroces  souffrances  ou 
une  mort  barbare  et  ignominieuse.  On  a  pu  calculer 
qu'en  Espagne  seulement,  entre  l'année  1483  qui  est  celle 
de  la  naissance  de  Luther,  et  celle  de  1517  où  il  afficha 
ses  95  thèses,  13  000  personnes  accusées  de  ce  crime 
avaient  été  brûlées  vives,  8700  brûlées  en  effigie  et 
169  720  soumises  à  des  peines  diverses  parmi  lesquelles 
l'emmurement  ou  la  détention  à  perpétuité.  Et  nous  pas- 
sons sous  silence  l'extermination  de  peuplades  entières 
comme  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  sorciers  dont,  sous 
prétexte  d'hérésie,  au  témoignage  d'un  inquisiteur,  envi- 
ron 30  000  furent  brûlés  entre  les  années  1400  et  1550. 

* 

Après  de  longues  luttes  morales,  Luther  acquit,  par 
l'étude  de  la  Bible,  la  certitude  que  l'enseignement  de 
l'Église  était  en  contradiction  avec  celui  du  Christ  des 
Évangiles.  A  la  suite  de  beaucoup  d'autres  réformateurs 
avant  la  Réforme,  —  les  Yaudois  de  France,  l'Anglais 
John  Wiclif  et  le  Bohême  Jeaïi  Hus,  il  profita  du  scandale 
de  la  vente  des  indulgences,  pour  protester  au  nom  de 
l'Évangile,  par  l'affichage,  le  31  octobre  1517,  sur  la  porte 
de  l'église  du  château  de  Wittenberg,  de  ses  95  thèses 
contre  ce  trafic  immoral  depuis  longtemps  déploré  par 
beaucoup  d'hommes  pieux. 

Luther  était  un  ermite  augustin  allemand  — pas  prus- 
sien toutefois,  mais  saxon  —  d'aucuns  ont  même  pré- 
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tendu  naguère  que  sa  famille  était  d'origine  slave  —  et 
l'Allemagne,  gouvernée  par  la  Prusse,  ayant  déchaîné 
cette  guerre,  on  ne  s'est  pas  privé  de  prétendre  que  c'est 
à  Luther,  c'est-à-dire  au  protestantisme  qu'en  remonte  la 
responsabilité.  Au  mois  d'avril  1915,  dans  une  des  plus 
importantes  églises  de  Paris,  à  la  Trinité,  M.  l'abbé  Pa- 
quier,  devant  1  500  auditeurs,  a  stigmatisé  «  cette  folie 
d'égoïsme,  d'orgueil,  ce  débordement  de  déloyauté  et  de 
brutalité  dont  le  protestantisme  allemand  est  surtout  res- 
ponsable ».  Le  grand  coupable,  c'est  Luther  qui  aurait 
«  tué  la  vérité  révélée  en  plaçant  l'homme  au-dessus  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  »,  lui  qui  commençait  et  termi- 
nait ses  thèses  par  ces  deux  déclarations  que  M.  Paquier 
semble  ignorer  :  «  Notre  Seigneur  et  maître  Jésus-Christ 
en  disant  faites  pénitence...  a  voulu  que  la  vie  entière 
des  fidèles  fût  une  pénitence...  Il  faut  exhorter  les  chré- 
tiens à  suivre  fidèlement  leur  chef  qui  est  le  Christ  à  tra- 
vers les  peines,  la  mort,  l'enfer  même.  » 

Le  Bulletin  paroissial  de  Saiht-Sulpice  du  25  sept.  1917, 
à  l'occasion  du  «  quatrième  centenaire  de  la  ré- 
volte de  Luther  »  écrit  :  «  Luther  a  jeté  l'Europe  dans 
une  voie  de  ténèbres  en  se  révoltant  contre  l'autorité 
divine  de  l'Église  et  posant  en  principe  que  le  chrétien 
devait  juger  de  l'Écriture  sainte  par  son  sens  intime.  »  — 
Ces  accusations  ne  sont  d'ailleurs  pas  nouvelles.  Depuis 
plus  de  soixante-quinze  ans  le  Catéchisme  de  persévérance 
en  usage  dans  la  plupart  des  diocèses  de  France  enseigne 
à  la  jeunesse  de  la  bourgeoisie  française  qu'  «  après  avoir 
mené  une  vie  scandaleuse,  Luther  mourut  en  sortant 
d'un  repas  où  il  s'était,  suivant  sa  coutume,  gorgé  de  vin 
et  de  viandes  »,  que  «  Calvin  mourut  d'une  maladie  hon- 
teuse »,  et  que  «  le  protestantisme  n'est  même  pas  une 
religion,  puisqu'il  a  été  établi  par  quatre  grands  libertins, 
Luther,  Zwingli,  Calvin  et  Henri  VIII,  qu'il  a  pour 
cause  le  principe  païen  de  l'insubordination,  l'amour  des 
honneurs,  l'amour  du  bien  d'autrui,  et  des  plaisirs  sen- 
suels, autant  de  choses  défendues  par  l'Évangile,  qu'il 
permet  de  croire  tout  ce  que  l'on  veut  et  de  faire  tout  ce 
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que  l'on  croit  et  qu'il  produit  des  maux  infinis  ».  En  consé- 
quence ces  jeunes  Français  et  Françaises  s'engagent  à 
«  prier  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de  professer  le  pro- 
testantisme, à  se  défier  de  ceux  qui  le  prêchent  et  à  avoir 
en  horreur  les  livres  qu'ils  répandent  ». 

*  * 

Si  le  protestantisme  est  ce  que  prétend  le  catéchisme 
de  persévérance  et  ce  qu'affirment  MM.  Paquier  et 
Letourneau,  comment  se  fait-il  que  les  soixante  millions 
de  catholiques  allemands  et  autrichiens  n'aient  pas  dé- 
savoué les  quarante  millions  de  protestants  allemands  qui 
ont  marché  à  la  suite  de  leur  empereur,  et  qu'ils  aient 
laissé  à  des  étrangers  dont  beaucoup  de  protestants  le  soin 
de  sauver  d'une  extermination  totale  quelques  misérables 
épaves  du  peuple  serbe?  Comment  se  fait-il  que  le  pape 
lui-même  n'ait  pas  eu  un  mot  d'indignation  contre  le 
martyre  de  ce  petit  peuple  et  coutre  l'invasion  de  la  Bel- 
gique où  se  distinguèrent,  comme  chacun  le  sait,  les  Bava- 
rois catholiques? 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'en  présence  d'affirmations 
répandues  à  des  centaines  de  milliers  d'exemplaires, 
nous  profitions  du  quatrième  centenaire  de  la  Réformation 
pour  nous  demander,  à  la  lumière  de  l'histoire,  non  pas 
si  Luther  et  Calvin  étaient  d'immondes  libertins  —  ce 
serait  insulter  leur  mémoire  que  de  discuter  ces  répu- 
gnantes calomnies  —  mais  dans  quelle  mesure  Luther 
peut  être  tenu  pour  responsable  de  la  conduite  actuelle  de 
l'Allemagne  et  quelle  a  été  son  influence  sur  la  Réforme 
française.  L'ordre  chronologique  des  faits  historiques 
nous  amènera  à  répondre  tout  d'abord  à  la  deuxième 
question. 

II 

Luther  n'a  guère  attiré,  en  France,  l'attention  des 
quelques  hommes  qui  s'intéressaient  à  une  réforme  de 
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l'Église,  que  vers  la  fin  de  Tannée  1519.  En  France 
comme  ailleurs,  où  le  clergé  catholique  marquait  son 
indépendance  relative  vis-à-vis  du  pape,  en  s'appelant 
gallican,  il  y  avait,  en  effet,  quelques  hommes,  d'Eglise, 
d'État  et  d'école,  groupés  autour  du  savant  et  pieux 
Jacques  Lefèvre,  d'Étaples,  qui  désiraient  cette  réforme 
et  même  y  travaillaient.  Ce  qui  se  passa  en  Allemagne  à 
la  suite  de  l'acte  de  Luther,  les  obligea  en  quelque  sorte 
à  s'occuper  de  lui.  A  Rome,  le  maître  du  sacré  palais 
Sylvestre  Prierias,  en  Allemagne  le  vice-chancelier  de 
l'université  d'ingolstadt,  Jean  Eck,  docteur  intrigant  qui 
n'attendait  que  l'occasion  de  jouer  un  rôle  important, 
avaient  attaqué  les  thèses  de  Luther,  ce  dernier  surtout 
pour  faire  remarquer  que  les  objections  soulevées  par  le 
moine  Augustin  portaient  plus  loin  et  plus  haut  que  la 
question  des  indulgences.  C'était  le  pape  qui  dispensait 
celles-ci,  c'est-à-dire  le  pardon  accordé  pour  de  l'argent, 
même  aux  âmes  dans  le  Purgatoire.  Attaquer  ce  com- 
merce, c'était  donc  attaquer  les  prérogatives  du  pape. 

En  juillet  1519  eut  lieu  à  Leipzig,  surtout  entre  Eck 
et  Luther  une  dispute  publique  qui  dura  plusieurs  jours. 
Eck  prétendit  bruyamment  avoir  triomphé  du  moine 
arrogant,  surtout  dans  la  question  de  la  primauté  du 
pape  sur  laquelle  Luther  n'était  pas  encore  au  clair. 
N'ayant  pu  s'entendre,  les  deux  adversaires  s'étaient 
décidés  à  soumettre  leur  différend  au  jugement  des  uni- 
versités d'Erfurt  et  de  Paris.  Celle  d'Erfurt  s'étant  récusée, 
on  attendait  le  verdict  de  celle  de  Paris  avec  d'autant  plus 
d'impatience  que  l'abolition  de  la  Pragmatique  sanction 
par  le  Concordat  de  1516,  qui  livrait  l'Église  aux  mains  de 
François  1er  et  de  Léon  X,  avait  fortement  irrité  les  galli- 
cans. C'est  le  4  octobre  1519  que  les  actes  de  Leipzig 
furent  expédiés  à  Paris  et  toutes  les  questions  qu'il  sou- 
levaient :  la  primauté  du  pape,  le  purgatoire,  les  indul- 
gences, l'absolution,  etc.,  furent  discutées,  surtout  dans 
les  milieux  universitaires,  pendant  les  deux  derniers 
mois  de  1519,  toute  l'année  1520  et  les  trois  premiers 
mois  de  l'année  1521.  Pendant  ces  dix-huit  mois,  les 
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traités  de  Luther  et  de  ses  adversaires  circulèrent  libre- 
ment en  France,  surtout  à  Paris,  où  Lefèvre  et  ses  amis 
étaient  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  agitait  l'Allemagne, 
ainsi  que  la  Suisse  où  le  desservant  de  l'abbaye  d'Ein- 
siedeln,  Ulrich  Zwingli,  était  arrivé,  indépendamment  de 
Luther,  à  des  idées  très  voisines  des  siennes. 

Après  avoir  consacré  la  majeure  partie  de  sa  vie  à 
révéler  aux  étudiants  le  véritable  texte  de  la  philosophie 
d'Aristote,  Lefèvre,  obéissant  à  de  profonds  besoins  reli- 
gieux, avait  quitté  les  «  doctrines  humaines  »  pour  les 
«  études  divines  »,  à  l'abandon  desquelles  il  attribuait  le 
déclin  de  la  piété.  Il  était  arrivé,  par  le  même  chemin  que 
Luther  et  Zwitigli  et  beaucoup  d'autres  hommes,  notam- 
ment aux  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  autour  d'Erasme, 
—  c'est-à-dire  par  l'étude  de  la  Bible,  à  la  même  décou- 
verte, à  savoir  que  son  enseignement  était  très  différent 
de  celui  de  l'église  et  à  la  conviction  de  la  nécessité  d'une 
réforme.  «  Dieu  renouvellera  le  monde  »,  disait-il  à  un  de 
ses  élèves  qui  devait  jouer  un  rôle  considérable,  «  et  tu  le 
verras.  »  Mais,  sauf  aux  Pays-Bas  où  le  terrain  était  beau- 
coup mieux  préparé  qu'en  France,  tous  ces  hommes, 
Erasme,  Lefèvre  et  leurs  amis,  ne  concevaient  cette  ré- 
forme qu'accomplie  par  l'Eglise  elle-même,  avec  le 
concours  du  roi,  et  sous  une  forme  beaucoup  moins  radi- 
cale que  celle  où  les  attaques  passionnées  auxquelles 
Luther  fut  en  butte  l'amenèrent  lui-même. 

Dès  1512,  Lefèvre,  en  publiant  un  commentaire  sur 
les  épi  très  de  l'apôtre  Paul,  était  arrivé  à  formuler,  avant 
Luther,  le  principe  libérateur  de  la  Réforme,  c'est-à-dire 
que  le  salut  ne  peut  être  gagné,  mérité,  au  besoin  acheté 
ou  vendu  par  des  œuvres  pies,  mais  qu'il  est  accordé  par 
la  grâce  de  Dieu  à  celui  qui  croit  en  Jésus-Christ.  Mais, 
esprit  conciliant  et  très  opposé  à  tout  ce  qui  aurait  pu 
provoquer  une  rupture,  il  exprimait  ce  principe  de  ma- 
nière à  ménager  ceux  qui  croyaient  au  salut  par  les 
œuvres  :  «  Si  tu  as  la  sagesse  de  l'esprit,  ne  mets  ta 
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confiance,  ni  dans  la  foi,  ni  dans  les  œuvres,  mais  en  Dieu 
seul  et  pour  obtenir  de  Dieu  le  salut,  l'essentiel  est  que  tu  te 
tiennes  à  la  foi  de  Paul  et  y  ajoutes  les  œuvres  de  Jacques, 
car  elles  sont  le  signe  d'une  foi  vive  et  féconde.  »  A  propos 
de  la  messe,  il  écrivait  de  même  :  «  Le  ministère  des  prê- 
tres ne  consiste  pas  tant  dans  la  répétition  du  sacrifice  de  la 
messe,  que  dans  la  commémoration  d'une  seule  victime 
qui  n'a  été  offerte  qu'une  seule  fois.  »  Le  disciple  dont  je 
viens  de  parler  était  un  jeune  dauphinois  étudiant  à  Paris 
depuis  1509,  Guillaume  Farel,  de  Gap,  auquel  il  fit 
connaître  la  Bible,  qu'il  amena  à  ses  convictions  et  qui 
devait  bientôt  le  dépasser.  Luther  et  Zwingli  se  servirent 
de  ce  commentaire  de  Lefèvre,  ainsi  que  du  texte  amendé 
et  commenté  du  Nouveau  Testament  grec  publié  par 
Erasme  au  commencement  de  1516  et,  dès  1519,  Lefèvre 
faisait  saluer  les  deux  premiers  dans  ses  lettres. 

*  * 

Or,  pendant  qu'à  l'instigation  de  levêque  de  Meaux 
Guillaume  Briçonnet,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  où 
il  avait  recueilli  Lefèvre  lorsque  celui-ci  travaillait  à  ses 
commentaires  des  Psaumes  et  du  Nouveau  Testament,  un 
essai  de  réforme  de  l'Église  était  commencé  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux,  essai  qui  se  bornait  à  combattre  l'igno- 
rance et  l'immoralité  du  clergé  et  des  ouailles,  — Luther 
marchait  à  pas  de  géant  vers  l'affranchissement  du  joug 
de  la  papauté.  C'est  en  1520  qu'il  publia  coup  sur  coup 
trois  écrits,  Apvel  à  la  noblesse  allemande,  De  la  captivité 
de  Babylone  de  l'Eglise,  et  le  Traité  de  la  liberté  chré- 
tienne, qui  renfermaient  tout  un  programme  détaillé  et 
demandaient  le  retour  à  l'enseignement  pur  et  simple  du 
Nouveau  Testament.  Grâce  à  son  ennemi  mortel,  Jean 
Eck,  le  pape  fulmina  contre  l'audacieux  moine  la  célèbre 
bulle  d'excommunication  du  15  juin  4  520  qui  fut  accom- 
pagnée d'autodafés  de  ses  écrits  dans  plusieurs  villes  des 
Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Luther,  exaspéré  d'avoir  été 
condamné  sans  avoir  été  réfuté,  et  de  n'avoir  été  invité 
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qu'à  se  rétracter,  répondit  à  cette  condamnation  en  brûlant 
solennellement,  devant  une  des  portes  de  Wittenberg,  le 
10  décembre  1520,  la  bulle  d'excommunication. 

Désormais  la  lutte,  jusque  là  sourde  et  traversée  de 
nombreuses  tentatives  d'accord,  fut  ouvertement  déclarée 
entre  Luther  et  le  pape.  Le  pauvre  moine  aurait  infailli- 
blement eu  le  sort  de  Jean  Hus,  si  l'empereur  Charles- 
Quint  n'avait  consenti  à  n'exécuter  cette  bulle  qu'après 
avoir  fourni  à  Luther,  avec  un  [sauf-conduit,  l'occasion  de 
se  défendre  devant  toutes  les  autorités  de  l'Empire,  à  la 
diète  de  Worms.  Le  jour  même  où  Luther  entra  dans 
cette  ville,  le  15  avril  1521,  la  Faculté  de  théologie  de 
l'université  de  Paris  condamna,  sans  donner  de  raisons, 
104  propositions  extraites  de  ses  écrits,  sans  toucher  tou- 
tefois à  celles  qui  concernaient  la  papauté.  On  sait  que 
trois  jours  plus  tard,  le  18  avril  1521,  sommé  de  se  ré- 
tracter et  de  se  soumettre,  Luther  refusa  définitivement  de 
le  faire,  par  cette  déclaration  :  «  Si  on  ne  me  démontre, 
par  la  parole  de  Dieu,  que  ce  qu'en  mon  âme  et  conscience 
fax  enseigné,  est  contraire  à  cette  Parole,  je  ne  pourrai  le 
rétracter,  mais  le  maintiendrai.  Que  Dieu  me  soit  en  aide!  » 

* 

Que  signifie  cette  déclaration  capitale,  si  souvent  mé- 
connue? Elle  signifie  qu'il  y  a  une  autorité  souveraine, 
supérieure  à  celles  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est  celle  de 
Dieu,  exprimée  dans  l'Évangile  de  Jésus-Christ  ;  la  cons- 
cience humaine,  soumise  à  cette  autorité,  liée  par  elle,  est 
libre  vis-à-vis  de  toute  puissance  terrestre.  L'interpréta- 
tion officielle  de  l'Evangile,  celle  que  l'Église  catholique 
impose  en  vertu  d'un  prétendu  magistère,  qu'elle  s'est 
attribué,  cette  interprétation  n'est  nullement  obligatoire, 
les  paroles  du  Christ  pouvant  être  clairement  comprises 
par  toute  conscience  humaine,  sans  l'intervention  de 
l'Église.  — 11  n'est  donc  pas  exact,  comme  le  prétendent 
l'abbé  Paquier  et  M.  Letourneau,  curé  de  Saint-Sulpice, 
que  Luther  ait  «  placé  l'homme  au-dessus  de  la  doctrine 
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de  Jésus-Christ  »,  ou  «  posé  en  principe  que  le  chrétien 
devait  juger  de  l'Ecriture  sainte  par  son  sens  intime  », 
puisqu'au  contraire  Luther  refuse  de  se  soumettre  à  une 
autre  autorité  que  celle  de  Jésus-Christ  et  de  l'Écriture  qui 
nous  a  transmis  ses  paroles.  C'est  travestir  les  faits  que 
d'écrire,  comme  M.  P.  Guilhermoz,  président  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  qu'à  Worms  Luther 
déclara  en  substance  :  «  Je  ne  suis  lié  intérieurement  que 
par  ma  raison  et  par  ma  conscience  et  non  par  une  auto- 
rité humaine  extérieure  à  moi1  »;  —  ou  encore  comme 
tel  théologien  pangermaniste  de  1917  :  «  Luther  a  placé 
le  Moi  au  centre  de  la  vie  pieuse...  C'est  l'essence  de 
l'idéalisme  allemand  de  placer,  avec  une  impassible  au- 
dace, le  Moi  au  centre  du  monde...  Dieu  est  comme  dans 
le  Moi  et  son  être,  et  son  expérience  intime...  Chaque 
homme  pieux  se  crée  son  Dieu  selon  le  désir  de  son 
cœur 2  » . . . 

En  vérité,  si  Luther  vivait  aujourd'hui,  il  n'aurait  pas 
assez  d'invectives  contre  ses  Compatriotes  qui,  pour  justi- 
fier leurs  forfaits,  pervertissent  sa  pensée  et  ses  paroles 
comme  le  faisaient  déjà  les  catholiques  de  son  temps  et 
comme  le  font  encore  ceux  d'aujourd'hui. 

III 

A  Paris  la  condamnation  de  Luther  avait  été  enlevée 
de  haute  lutte  par  le  syndic  de  la  Faculté  de  théologie, 
Noël  Bédier,  et  la  Faculté  s'efforça  dès  lors  d'étendre  la 
même  condamnation  à  ceux  qu'elle  accusait  de  partager 
ses  idées  et  que,  pour  cette  raison,  elle  appelait  luthériens. 
Au  fond,  ce  sobriquet  n'était  destiné  qu'à  les  compro- 
mettre, car  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  approuvé  les 
premiers  actes  de  Luther  avaient  été  effrayés  par  le  geste 
révolutionnaire  du  10  décembre  1520  et  par  son  attitude 
intransigeante  à  Worms,  témoin  ces  lignes  d'un  des 

1   Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1916,  p.  79. 
2.  Voir  Foi  et  Vie,  cahier  B.  du  16  nov.  1917,  p.  219,  paroles  de  Emil 
Fuchs,  docteur  honoris  causa  de  l'Université  de  Giessen. 
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hommes  les  plus  clairvoyants  de  ce  temps,  de  Guillaume 
Budé,  aussi  opposé  que  Luther  à  l'ignorance  monacale  et 
aux  abus  de  la  curie  : 

«  Si  ce  Martin,  écrivait-il,  le  9  juin  1521,  avait 
continué  à  s'illustrer  par  des  moyens  louables,  ou  si, 
après  les  débuts  flatteurs  de  ses  méditations,  il  ne  s'était 
laissé  détourner  du  droit  chemin  par  la  faveur  populaire, 
il  n'aurait  pas,  en  tout  cas,  commis  l'attentat,  qui,  à  vrai 
dire,  lui  a  aussitôt  aliéné  l'appui  des  hommes  de  bien  et 
de  jugement...  S'il  entraîne  encore,  comme  on  le  pré- 
tend, la  foule  qui  l'entoure,  il  a  échappé  aux  conséquences 
redoutables  d'une  catastrophe  de  telle  manière  que  les 
protestations  de  tous  les  spectateurs  ont  dû  ruiner  une 
assurance  qui  tenait  du  délire.  » 

Cette  lettre  et  l'attitude  ultérieure  de  Briçonnet  et  de 
Lefèvre  nous  font  comprendre  jusqu'où,  à  Paris,  les 
hommes  qui  travaillaient  à  une  Réforme  voulaient  aller. 
Car  il  serait  tout  aussi  inexact  de  soutenir  que  ce  qui  se 
passait  en  Allemagne  n'eut  aucune  influence  sur  eux,  qu'il 
le  serait  de  prétendre  qu'ils  furent  de  véritables  luthériens. 
L'usage  universel  de  la  langue  latine,  le  caractère  essen- 
tiellement international  de  l'Église  catholique,  la  fréquen- 
tation des  universités  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  par  les  étudiants  de  toute  l'Europe,  la  diffusion  par 
les  nombreux  Augustins  qui  affluaient  à  Wittenberg,  de 
l'enseignement  qu'ils  y  reçurent,  tout  cela  contribua  à 
répandre  promptement  dans  tous  les  pays  tout  ce  qui  se 
passait  n'importe  où  dans  le  domaine  de  la  religion,  des 
lettres  et  de  la  politique.  On  constate  donc  à  M  eaux  et  à 
Paris,  malgré  la  condamnation  de  Luther  par  les  théolo- 
giens de  la  Sorbonne,  une  activité  qui  témoigne  de  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  ceux-là  mêmes  qui  ne  l'approu- 
vaient pas  entièrement.  On  sut  par  exemple  qu'à  la  Wart- 
bourg  où  son  protecteur  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  le  mit 
en  sûreté  après  Worms,  le  moine  excommunié  exécuta 
aussitôt  le  vœu  déjà  formulé  par  Wiclif  et  par  Erasme,  de 
mettre  entre  les  mains  du  peuple,  dans  sa  langue-  le  texte 
même  du  Nouveau  Testament.  Et  comme  celui  -ci  parut 
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en  1522  et  qu'en  cette  même  année,  après  avoir  fait  pa- 
raître un  commentaire  latin  sur  les  Évangiles,  Lefèvre  et 
ses  amis,  Gérard  Roussel  et  Vatable,  s'attelèrent  aussitôt  à 
une  traduction  en  français  du  Nouveau  Testament  et  des 
Psaumes  d'après  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  il  est  difficile 
de  ne  pas  voir  dans  ce  fait  un  résultat  de  l'influence  dont 
je  viens  de  parler.  On  peut  en  dire  autant  d'un  livre  éga- 
lement rédigé  par  Lefèvre  et  ses  collaborateurs  —  un 
recueil,  à  l'usage  des  prédicateurs,  d'homélies  sur  les 
péricopes  de  l'année  ecclésiastique,  que  Luther  avait 
aussi  commencé  à  publier  en  1522. 


Le  Nouveau  Testament  de  Lefèvre  d'Étaples,  point  de 
départ  de  toutes  les  révisions  ultérieures  de  notre  Nou- 
veau Testament  français,  parut  à  Paris  à  partir  du 
8  juin  1523  et  le  recueil  d'homélies,  sous  le  titre  de 
Epitres  et  Évangiles  des  cinquante  et  deux  Dimanches  de 
l'An,  sans  doute  l'année  suivante.  Ces  publications,  accom- 
pagnées de  prédications  par  des  hommes  comme  Farel, 
Caroli,  Michel  d'Arande,  destinées  à  substituer  peu  a  peu, 
grâce  à  l'enseignement  de  l'Evangile  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  une  piété  plus  consciente  a  la 
piété  purement  rituelle  de  l'Église,  mais  sans  toucher  aux 
sacrements  ni  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  —  tous  ces 
efforts  furent  accomplis  malgré  ceux  que  la  Faculté  (le 
théologie  de  l'université  de  Paris  multiplia  pour  les  em- 
pêcher ou  en  faire  condamner  les  auteurs.  Le  roi  dut 
interdire  formellement  à  ces  théologiens  (juillet  152d)-de 
s'occuper  de  Lefèvre  et  c'est  grâce  à  lui  et  à  sa  sœur  Mar- 
guerite d'Angoulême  que  le  Nouveau  Testament,  puis  le 
Psautier  français  purent  paraître  sans  être  aussitôt  saisis 
et  brûlés  comme  le  voulaient  ces  mêmes  théologiens. 

Cette  protection  et  la  valeur  scientifique  et  morale 
universellement  reconnues,  d'un  homme  comme  Letevre. 
rendirent  donc  possible,  à  Paris  et  à  Meaux  un  essai, 
étroitement  limité,  de  réformation  de  l'Eglise  par  ses 
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propres  dignitaires,  essai  qui  ne  dura  que  trois  ou  quatre 
années  au  plus.  Pourquoi  échoua-t-il?  La  protection  du 
roi  fut  éphémère,  la  défaite  de  Pavie  (24  février  1525)  et 
son  emprisonnement  en  Espagne  favorisèrent  un  retour 
offensif  de  la  réaction  qui  se  servit  cle  la  régente,  Louise 
de  Savoie,  pour  détruire  ce  que  celle-ci  avait  commencé 
par  encourager.  Mais  déjà  avant  cette  catastrophe  qui 
obligea  Lefèvre  et  ses  amis  à  s'enfuir  à  Strasbourg  et 
interdit  (25  août  1525)  toute  réédition  du  Nouveau  Testa- 
ment français,  déjà  en  1523,  l'évêque  Briçonnet,  l'initia- 
teur du  mouvement,  avait  dû  reconnaître  que  s'il  mettait 
entre  les  mains  des  prédicateurs  et  de  leurs  ouailles  le 
texte  même  de  l'Évangile,  il  devenait  impossible  cle 
limiter  les  conséquences  de  cette  réforme  que  l'Église 
catholique  a  toujours  considérée  comme  la  plus  dange- 
reuse de  toutes.  Certains  prédicateurs  s'étaient  mis  à 
prêcher  contre  le  culte  de  la  Vierge,  le  Purgatoire. 
L'évêque  les  avait  révoqués  le  12  avril  1523.  C'est  alors 
que  Farel  avait  dû  partir  et,  par  un  décret  synodal  du 
15  octobre  de  la  même  année,  Briçonnet  avait  condamné 
formellement  la  réforme  luthérienne,  son  auteur  et  ses 
écrits  et  déclaré  que  rien  ne  devait  être  changé  aux  usages 
de  l'Église. 

Enfin,  pour  prouver  à  ceux  qui  espéraient,  malgré 
tout,  pouvoir  continuer  à  propager  le  pur  Évangile,  qu'ils 
ne  reculeraient  pas  devant  les  mesures  extrêmes,  les 
tenants  de  la  réaction  à  outrance  avaient  fait  saisir,  à 
Poissy,  et  condamner  par  le  Parlement,  un  moine 
augustin  originaire  d'Acqueville  près  Falaise  en  Nor- 
mandie, Jehan  V allier e,  accusé  de  répandre,  aux  environs 
de  Paris,  les  doctrines  luthériennes.  Le  8  août  1523,  deux 
mois  après  l'apparition  des  Évangiles  en  français,  le  jour 
même  où  les  livres  et  les  papiers  d'un  ami  d'Erasme, 
Louis  de  Berquin,  furent  brûlés  au  parvis  Notre-Dame,  en 
attendant  que  quatre  jours  plus  tard,  au  même  lieu,  on 
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livrât  au  feu  les  écrits  de  Luther,  ce  moine  avait  été  brûlé 
tout  vif  en  son  habit  d'ermite,  au  marché  aux  pourceaux, 
hors  la  porte  Saint-Honoré.  En  novembre,  où  parut  la 
dernière  partie  du  Nouveau  Testament  de  Lefèvre,  un 
procès  avait  été  commencé  contre  un  autre  moine,  sans 
doute  du  même  ordre,  Jehan  Guybert,  dit  l'ermite  de 
Livry  —  entre  Paris  et  Meaux  —  qui  devait,  plus  tard, 
être,  lui  aussi,  exécuté.  Ainsi  s'étendait  à  la  France  la 
réaction  qui,  depuis  deux  ans  déjà,  avait  sévi  avec  une 
grande  violence  contre  les  luthériens  des  Pays-Bas  et  y 
avait  fait  monter  sur  le  bûcher,  devant  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles,  le  1er  juillet  1523,  les  deux  premiers  martyrs 
de  la  foi  libre,  les  Flamands  Henri  Voes,  de  Bois-le-Duc, 
et  Jean  van  den  Esschen. 

On  voit  que,  si  l'influence  de  Luther  a  été  restreinte 
dans  notre  pays,  elle  n'y  en  a  pas  moins  été  réelle, 
puisque  nous  lui  devons  sans  doute  le  Nouveau  Testa- 
ment français,  les  prédications  imprudentes  qui  obli- 
gèrent Guillaume  Farel  à  s'exiler,  sans  compter  le  corde- 
lie  r  François  Lambert  qui,  plusieurs  années  auparavant, 
avait  été  converti,  dans  sa  cellule  d'Avignon,  par  les 
écrits  du  réformateur,  et  contraint,  lui  aussi,  d'exercer 
son  activité  réformatrice  hors  de  France.  Ajoutons  toute- 
fois que  ceux  que  Luther  influença  de  ce  côté-ci  de  la 
frontière  allemande  surent  garder  leur  indépendance, 
Lefèvre  et  même  Farel  et  Lambert  d'Avignon  ayant,  à 
cette  époque  déjà,  préféré  se  rattacher  à  l'orientation 
théologique  des  réformateurs  suisses  et  strasbourgeois. 

IV 

Coïncidence  frappante  :  au  moment  même  où  le  mou- 
vement qu'il  avait  précipité  était  entravé  et  finalement 
arrêté  en  France,  à  cause  du  radicalisme  du  Luther  de 
1520  et  des  troubles  sociaux  qu'on  lui  attribuait,  le  réfor- 
mateur lui-même  paraissait  effrayé  par  Forage  qu'il  avait 
fait  éclater.  —  C'est  un  fait  constaté  par  l'histoire,  mais 
qui  surprend  toujours  ceux  qui  l'ignorent,  que  tout  effort 
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libérateur  entraîne  fatalement  des  désordres.  Partout  où 
la  liberté,  longtemps  opprimée,  apparaît  momentanément 
victorieuse,  elle  commence  par  déchaîner  les  éléments 
douteux  qui  forment  les  couches  inférieures  de  toute 
société  humaine.  C'est  ce  qui  se  passe  actuellement  en 
Russie  et  se  passait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  en  France.  Il 
en  fut  de  même  en  Allemagne  lorsque  éclata  la  Ré  forma- 
tion. 

Pendant  qu'à  la  Wartbourg,  Luther  travaillait  paisi- 
blement à  la  traduction  de  la  Bible,  les  «  maximalistes  » 
commettaient  toutes  sortes  de  désordres  à  Wittenberg, 
abattant  les  images  dans  les  églises,  attaquant  les  cou- 
vents, bouleversant  le  culte  public.  Luther  arriva  inopi- 
nément en  1522,  juste  à  temps  pour  calmer  la  population 
effrayée  et  pour  rétablir  Tordre  en  ménageant,  bien  plus 
qu'il  ne  l'avait  fait  dans  ses  écrits,  les  partisans  des 
anciennes  coutumes.  Mais  la  lutte  entre  ceux  du  passé, 
soutenus  par  toutes  les  autorités  supérieures,  et  ceux  de  la 
Réformation  s'étendit  bientôt  à  toute  l'Allemagne.  Les 
anabaptistes  propagèrent  des  doctrines  religieuses  de  plus 
en  plus  révolutionnaires,  les  prolétaires  qui  avaient  le 
plus  souffert  de  l'oppression,  c'est-à-dire  les  paysans, 
firent  entendre  leurs  doléances  et  leurs  réclamations  que 
Luther  ne  pouvait  s'empêcher  d'approuver.  Mais,  pressés 
d'aboutir,  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  les  armes  et  à 
mettre  à  feu  et  à  sang  le  sud  de  l'Allemagne,  jusqu'en 
Alsace. 

C'était  pain  bénit  pour  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
condamnation  de  Luther  en  prédisant  les  pires  catas- 
trophes si  on  l'écoutait.  11  eut  beau  excommunier  à  son 
tour  les  pillards,  les  assassins  et  les  illuminés,  recom- 
mander aux  seigneurs  de  les  écraser  sans  pitié,  —  ce  qui 
lui  aliéna  la  faveur  populaire  —  on  le  rendit  responsable 
de  ces  excès  et  de  ces  crimes,  là  surtout  où,  comme  en 
France,  on  ignorait  son  attitude.  Lui-même,  à  partir  de 
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ce  moment,  sans  toutefois  renier  son  Traité  de  la  liberté 
chrétienne,  revint  en  arrière,  à  la  méthode  d'autorité.  Le 
peuple  dont  il  était  sorti  et  dont,  mieux  que  personne,  il 
connaissait  la  profonde  ignorance  et  la  grossièreté  — 
n'a-t-il  pas  écrit,  en  1526,  «  nous  Allemands,  nous 
sommes  des  porcs  et  des  fauves  sans  raison  »  —  lui  appa- 
raît désormais  comme  un  mineur  incapable  de  se  diriger. 

Alors  qu'en  Suisse  et  plus  tard  ailleurs,  par  exemple 
en  Ecosse,  le  changement  en  matière  de  religion  s'accom- 
plissait après  avoir  pris  l'avis  et  avec  la  collaboration  du 
peuple  et  devint  ainsi  foncièrement  démocratique,  en 
Allemagne,  il  fut  l'œuvre,  grâce  à  la  nouvelle  orientation 
de  Luther,  non  de  l'empereur  qui  avait  partie  liée  avec  le 
pape,  mais  des  gouvernements  et  des  autorités  locales  ou 
régionales  qui  désiraient  propager  la  Réformation  et  y 
voyaient  un  moyen  d'accroître  leur  puissance. 

«  De  même  que  le  souverain  du  territoire,  écrivait 
Luther,  peut  contraindre  ses  sujets  à  construire  des  ponts, 
des  passerelles  et  des  routes,  de  même  il  doit,  en  qua- 
lité de  tuteur  suprême  de  la  jeunesse  et  de  tous  ceux  qui 
en  ont  besoin,  contraindre  ses  ressortissants,  au  besoin 
par  la  force,  à  établir  des  écoles,  des  chaires  et  des  pas- 
teurs. »  Non  seulement,  après  avoir  défié  toutes  les  auto- 
rités, ecclésiastiques  et  civiles,  le  réformateur  rechercha 
l'appui  de  ces  dernières,  mais  partout  où  les  esprits  ne 
paraissaient  pas  mûrs  pour  la  Réformation,  il  laissa  sub- 
sister les  anciens  usages.  De  radical  qu'il  avait  été,  il 
devint  essentiellement  conservateur,  gardant,  même  là  ou 
la  Réformation  fut  introduite,  tout  ce  qui,  de  l'ancienne 
hiérarchie,  et  des  rites  et  cérémonies,  pouvait  être 
conservé.  C'est  ce  qui  a  fait  dire,  quand  on  a  voulu  mar- 
quer la  différence  entre  luthériens  et  réformés,  que  les 
premiers  ont  gardé  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument 
interdit  par  l'Evangile  et  les  réformés  n'ont  admis  que  ce 
qu'il  permet  explicitement. 

Cette  surprenante  évolution  était  logique  au  fond. 
Pour  délivrer  son  pays  du  joug  de  la  papauté,  Luther  avait 
réclamé  pour  chacun  la  liberté,  Mais  quand  il  vit  les 
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excès  auxquels  pouvait  conduire  l'usage  de  cette  liberté, 
il  eut  peur  des  initiatives  populaires  et  se  tourna  vers  les 
seules  autorités  qui  cherchaient  comme  lui  à  s'affranchir 
de  la  tutelle  de  l'Église  et  de  l'Empire,  c'est-à-dire  vers 
les  autorités  régionales  et  locales.  Le  protestantisme  alle- 
mand s'organisa  donc  sous  la  forme  d'Eglises  régionales 
(Landeskirchen)  partout  où  les  souverains  ou  les  autorités 
urbaines  introduisirent  la  Réformation. 

*  * 

La  première  conséquence  qui  en  résulta  fut  de  subor- 
donner les  Eglises  aux  États  et  de  répandre  l'idée  que 
tout  ce  qui  touchait  à  la  religion  dépendait  du  prince  ou 
du  Magistrat.  En  fait  les  Allemands  furent  ainsi  amenés  à 
être  de  la  religion  du  pays  ou  de  la  cité  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  ce  qu'on  a  résumé  en  ce  dicton  latin  :  Cajus 
regio  ejus  religio,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si,  après 
quatre  siècles  de  ce  régime,  les  hommes  d'Église  ou  sim- 
plement religieux  attendent  le  mot  d'ordre  de  l'autorité 
civile,  seule  compétente  et  souveraine1. 

Mais  cette  première  conséquence  en  entraîna  une 
autre,  infiniment  plus  grave  et  qui  nous  aidera,  mieux  que 
tout  le  reste,  à  comprendre  la  différence  entre  le  protes- 
tantisme luthérien  et  le  protestantisme  réformé.  Les  Alle- 
mands n'étaient  pas  seulement  sujets  des  princes  ou  des 
Magistrats.  Ils  étaient  aussi  sujets  de  l'empereur  élu  par 
ces  autorités.  Or  l'empereur  Charles-Quint  ne  poursuivait 
qu'un  seul  but  :  rétablir  partout  le  catholicisme  et  faire 
exécuter  l'édit  de  Worms  qui  contresignait  la  bulle  du 
pape.  Ce  but  apparut  clairement  lors  de  la  seconde  diète 
de  Spire,  en  1529,  lorsque  les  princes  qui  avaient  adhéré 
à  la  Réformation,  protestèrent  contre  cette  prétention  — 

1.  On  a  remarqué  que  la  Prusse,  qui  dirige  toute  l'Allemagne,  n'est  pas 
luthérienne  puisqu'elle  a  introduit  dans  ses  États  et  favorise  partout  l'Union 
entre  réformés  et  luthériens.  Mais  si  les  vieux  luthériens  ont  toujours  protesté 
contre  cette  Union,  aucun  d'eux,  à  notre  connaissance,  n'a,  depuis  la  guerre, 
élevé  la  voix  contre  les  violations  du  Droit. 
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d'où  est  venu  le  nom  de  prolestants.  Ils  songèrent  alors  à 
former  une  ligue  défensive  et  c'est  le  réformateur  de  la 
Suisse  allemande,  Zwingli,  qui,  le  premier,  comprit  que  le 
salut  de  la  Réformation  était  à  ce  prix.  11  comprit  aussi 
que  ce  but  ne  pourrait  être  atteint  que  s'il  pouvait  per- 
suader Luther  de  déclarer  qu'au  fond  les  réformés, 
malgré  leur  interprétation  symbolique  des  paroles  de 
l'institution  de  la  Sainte  Cène  —  «  Ceci  est  (=  représente) 
mon  corps  »  —  avaient  au  fond  la  même  foi  que  les 
luthériens  qui  croyaient  au  sens  littéral  de  ces  mots  et 
avaient,  pour  le  justifier,  imaginé  la  théorie  de  la  consub- 
stantiation.  On  sait  qu'au  colloque  de  Marbourg,  en  octo- 
bre 1529,  Luther  refusa  formellement  à  Zwingli  la  main 
d'association,  rendant  ainsi  définitive  la  séparation  entre 
luthériens  et  réformés.  Rien  plus  — -  tant  était  grande  la 
crainte  de  rien  entreprendre  contre  la  majesté  impériale, 
lorsque  les  princes  questionnèrent  Luther  sur  l'oppor- 
tunité ou  plutôt  la  légitimité  d'une  ligue  défensive,  il  s'y 
opposa  formellement  et  dénia  même  aux  princes  protes- 
tants le  droit  de  résister  à  l'empereur  :  «  Nous  aimerions 
mieux,  écrit-il,  le  18  novembre  1529,  mourir  dix  fois  que 
d'avoir  sur  la  conscience  du  sang  versé  par  les  nôtres  pour 
défendre  l'Évangile  contre  l'empereur.  Nous  sommes  ceux 
qui  doivent  souffrir  et  ne  point  nous  venger  nous-mêmes; 
que  nos  mains  restent  pures  de  sang.  »  Et  le  6  mars  1530, 
il  formula  ainsi  son  opinion  mûrement  réfléchie  : 

(f  D'après  l'Écriture  sainte,  aucun  chrétien  n'a  le  droit 
de  résister  à  l'autorité,  soit  qu'elle  agisse  justement,  soit 
qu'elle  agisse  injustement;  mais  le  chrétien  doit  subir  la 
violence  et  l'injustice.  Rien  que  S.  M.  impériale  agisse 
injustement  et,  contrairement  à  son  devoir,  viole  son  ser- 
ment, cela  ne  dispense  pas  les  sujets  d'obéir  à  la  souve- 
raineté impériale  parce  que  l'Empire  et  les  princes  le 
considèrent  comme  empereur  et  ne  l'ont  pas  destitué... 
Nous  devons  être  soumis  avec  crainte,  non  seulement 
aux  seigneurs  bons  et  pieux,  mais  aussi  à  ceux  qui 
sont  mauvais  et  cruels...  Si  S.  M.  impériale  veut  nous 
attaquer,  aucun  prince  ou  souverain  ne  doit  nous  pro- 
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téger  contre  elle,  mais  il  faut  la  laisser  envahir  le  pays 
et  le  peuple  et  chacun  doit  maintenir  sa  foi  en  offrant 
son  corps  et  sa  vie  en  sacrifice...  Si  nous  nous  conduisons 
ainsi  et  remettons  notre  cause  entre  les  mains  de  Dieu,  si 
nous  prions  avec  une  entière  confiance  et  nous  exposons, 
à  cause  de  lui,  à  ce  péril,  il  est  fidèle  et  ne  nous  abandon- 
nera pas.  » 

On  ne  peut  qu'admirer  cette  foi  grandiose  et  cette  sou- 
mission candide  à  la  lettre  de  certaines  déclarations  du 
Christ.  Mais  on  devine  le  parti  que  l'État  a  su  tirer,  en 
Allemagne,  de  cette  attitude  des  luthériens  qui  se  confon- 
dait avec  celle  des  catholiques  à  l'égard  du  pape.  Deux 
ans  après  la  mort  du  réformateur,  lorsque  Charles-Quint 
fit  adopter  par  la  diète  d'Augsbourg,  le  15  mai  1548, 
sous  le  nom  à' Intérim,  une  sorte  d'accord  entre  les  deux 
religions,  qui  n'était  qu'un  retour  déguisé  au  catholi- 
cisme, les  luthériens  négocièrent,  protestèrent  même, 
mais  finirent  par  se  soumettre,  alléguant  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  résister  au  souverain. 

Le  but  de  l'État,  impérialiste  ou  socialiste,  peu 
importe,  c'est  la  souveraineté  'absolue  qui  subordonne  à 
son  intérêt  tout  intérêt  individuel  ou  collectif.  Pour 
atteindre  ce  but  il  ne  dispose  que  de  la  loi,  c'est-à-dire  de 
la  force.  Fatalement  il  aboutit  à  la  suppression  de  toute 
résistance,  à  l'écrasement  des  minorités  et  des  faibles. 
Inaccessible  à  la  pitié,  à  la  miséricorde,  son  idéal  se 
résume  dans  ce  télégramme  désormais  immortel  :  «  Spur- 
los  versinken,  coulez  sans  laisser  de  traces  »,  car  le  seul 
crime  qui  mérite  ce  nom  c'est  ce  qui  porte  atteinte  à  la 
suprématie  de  l'État. 

S'il  est  incontestable  que  Luther  a  sa  part  de  respon- 
sabilité dans  l'avènement,  au  centre  de  l'Europe,  de  cet 
absolutisme  de  l'État,  il  n'en  reste  pas  moins  le  héros  de 
la  liberté  de  conscience  puisqu'en  interdisant  de  résister 
à  l'autorité  impériale,  il  déclarait,  comme  à  Worms,  qu'il 
fallait,  dans  ce  cas,  sacrifier  au  besoin,  sa  vie  à  sa  foi,  . 
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Ainsi  que  l'écrivait,  en  1913,  le  poète  belge  Emile 
Yerhaeren  : 

Il  libéra  le  monde,  en  étant  soi,  pour  tous; 
Comme  une  forteresse,  il  maintenait,  debout, 
Près  de  son  cœur,  sa  conscience. 

«  Même  s'il  m'appelait  diable,  écrivait,  en  1544,  Calvin 
à  son  ami  Bullinger,  je  lui  rendrais  l'honneur  de  le  recon- 
naître pour  un  éminent  serviteur  de  Dieu.  »  Et,  en  1581, 
Théodore  de  Bèze,  terminait  ainsi  son  «  vrai  pourtrait  »  : 

Quel  donques  est  Luter,  dont  la  plume  faconde 
Desfait  Rome  et  le  Pape,  et  brise  leur  prison? 
Vante  ores  ton  Hercule,  ô  Grèce,  à  ta  coutume, 
Sa  massue  n'est  rien  au  pris  de  cette  plume  ! 

D'autre  part,  si  c'est  en  suivant  l'exemple  de  Luther 
que  Lefèvre  d'Étaples  a  donné  aux  Français  le  fondement 
sur  lequel  est  bâtie  la  Réforme,  le  Nouveau  Testament 
français,  n'oublions  pas  que  c'est  à  Lefèvre  que  nous 
devons  Guillaume  Farel  et  Jean  Lecomte,  deux  réforma- 
teurs de  la  Suisse  française  et  des  provinces  limitrophes 
de  la  France.  Enfin,  sans  Farel,  Jean  Calvin  qu'il  arrêta 
à  Genève  en  juillet  1536  «  comme  si  Dieu  l'eût  saisi  alors 
par  un  coup  violent  de  sa  main  »,  Jean  Calvin  ne  serait 
pas  devenu  le  réformateur  destiné  à  compléter  l'œuvre 
de  Luther.  En  cette  même  année  1536,  en  effet,  Calvin 
allait  écrire  ces  lignes  dont,  aujourd'hui  seulement,  nous 
entrevoyons  toute  la  puissance  libératrice  :  «  Le  Seigneur 
est  Roy  des  Roys,  lequel,  incontinent  qu'il  ouvre  sa  sacrée 
bouche,  doibt  estre  sur  tous,  pour  tous  et  devant  tous, 
escouté.  » 
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CALVIN  ET  L'ENTENTE 


Mesdames  et  Messieurs, 

Calvin  et  l'Entente;  Calvin  le  chef  de  ï  Entente... 
est-ce  un  paradoxe  ridicule,  ou  une  vérité  si  incontes- 
table, qu'elle  devrait  être  incontestée? 

Telle  est  la  question  précise,  que  je  voudrais  exa- 
miner avec  vous  en  ce  moment  ;  et,  sans  autre  préam- 
bule, je"commence. 

1 

ïl  est  incontestable  que  M.  Wilson,  le  président  des 
États-Unis,  dont  le  fameux  message  a  été  affiché  dans 
toutes  les  communes  de  France,  dont  tous  les  Alliés  se 
sont  approprié  la  réponse  au  pape,  est  un  représentant 
de  l'Entente.  Or,  qui  est  M.  Wilson?  Petit-fils  et  tils  de 
pasteurs  calvinistes,  professeur  et  président  de  la  célèbre 
université  calviniste  de  Princeton,  il  a  fait  imprimer  sur 
la  première  feuille  des  Nouveaux  Testaments,  distribués 
aux  soldats ,  cette  déclaration  :  «  Quand  vous  aurez  lu  la 
Bible,  vous  saurez  qu'elle  est  la  parole  de  Dieu,  parce 
que  vous  aurez  compris  qu'elle  est  la  clef  de  votre  propre 
cœur,  de  votre  bonheur  et  de  votre  devoir.  »  M.  Wilson  est 
un  fils  authentique  du  protestantisme  puritain  et  calvi- 
niste. 

11  est  incontestable,  ensuite,  que  la  France  n'avait 
jamais  occupé  dans  le  monde  la  place  prééminente 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Quelle  France?  La  France  de 
1789  et  de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen...  Lloyd  George,  revenant  d'Arcole,  de  Lodi,  de 
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Marengo,  a  dit,  dans  son  grand  discours  de  Paris  :  «  Au 
milieu  de  tels  souvenirs,  j'ai  senti  que  la  France  possède 
à  un  plus  haut  degré  qu'aucune  autre  nation,  le  don  de 
se  sacrifier  pour  la  liberté  du  monde  ,  et,  en  pensant  aux 
sacrifices  qu'elle  a  faits,  dans  la  présente  guerre,  pour  la 
liberté  du  genre  humain,  j'entendais  dans  mon  cœur 
comme  un  sanglot.  »  —  Et  l'ami  intime  du  président 
Wilson,  M.  Héron,  vient  d'écrire  :  «  C'est  la  France  qui 
a  détruit  la  féodalité,  et  qui  a  donné  la  liberté  à  l'Amé- 
rique. C'est  à  la  France  que  va  l'amour  du  monde,  et  elle 
le  mérite  plus  qu'aucune  autre  nation  ne  Ta  jamais  mé- 
rité. Aucune  autre  n'a  jamais  été  l'objet  d'un  tel  amour. 
C'est  sur  elle,  victime  expiatoire,  que  repose  aujourd'hui 
le  poids  de  la  destinée  du  monde.  Oui,  la  France  d'au- 
jourd'hui est  littéralement  messianique.  Elle  donne  sa 
vie  pour  le  salut  de  la  race  ;  elle  souffre  pour  que  la 
liberté  et  la  foi  en  la  fraternité  humaine  puissent  avoir 
un  avenir  dans  le  monde.  » 

Et,  enfin,  il  est  incontestable  que  le  président  Wilson, 
Lloyd  George,  et  tout  le  monde  anglo-saxon,  d'un  côté; 
la  France  de  1789,  la  Déclaration  des  droits,  et  tout  le 
monde  latin,  d'un  autre  côté,  forment  bien  les  deux 
moitiés  du  tout,  du  bloc  désormais  infrangible,  qui  est 
l'Entente. 

C'est  sur  ce  bloc,  que  repose  mon  affirmation  :  Calvin 
est  le  chef  de  l'Entente. 

II 

Voici  en  effet  la  première  question  qui  se  pose.  D'où 
vient  la  Déclaration  des  droits,  française,  de  1789? 
Réponse:  de  l'Amérique. 

Oh  î  je  le  sais  :  ici  les  protestations  sont  nombreuses. 
Il  y  a,  au  moins,  une  douzaine  d'hypothèses  vraisem- 
blables ou  invraisemblables,  possibles  ou  impossibles, 
pour  nier  cette  filiation  franco-américaine.  Je  laisse  ces 
hypothèses  contradictoires  se  réfuter  les  unes  les  autres. 

Et  je  constate,  d'abord,  qu'en   1772,  apparaît  en 
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Amérique  une  Déclaration  des  Droits,  Bill  of  Rïghts  avec 
ce  titre  :  «  Déclaration  des  droits  des  colons  comme 
hommes,  comme  chrétiens,  comme  citoyens.  »  Si  bien, 
qu'entre  la  première  Déclaration  américaine  de  1772,  et 
la  Déclaration  française  de  1789,  il  n'y  aura  que  la  diffé- 
rence d'un  mot,  d'un  seul  :  en  1789,  le  mot  chrétien  man- 
quera. 

Je  constate,  ensuite,  que  si  je  prends  la  Déclaration 
de  1789,  et  si  j'inscris  ses  dix-sept  articles  les  uns  au-des- 
sous des  autres,  sur  la  moitié  d'une  page  ;  en  face  de 
chaque  article,  sur  l'autre  moitié  de  la  page,  je  puis  ins- 
crire un  article  analogue,  emprunté  aux  fameuses  Décla- 
rations américaines  (sauf  pour  notre  article  X,  lequel  parie 
seulement  de  tolérance,  tandis  que  les  Déclarations  amé- 
ricaines parlent  de  liberté  religieuse).  Exemples.  Notre 
premier  article  dit  :  «  Les  hommes  naissent  et  demeurent 
libres  et  égaux  en  droit  »  ;  et  le  premier  article  de  la 
Virginie  avait  dit:  «  Tous  les  hommes  sont,  par  nature, 
libres  et  ont  des  droits  innés,  inhérents.  »  Notre  dernier 
article  dit  :  «  La  propriété  est  un  droit  inaliénable. . .  Nul 
ne  peut  en  être  privé,  que  par  nécessité  publique...  et  sous 
condition  d'une  juste  et  préalable  indemnité  »  ;  et  l'ar- 
ticle 10  du  Massachusetts  avait  dit  :  «  Aucune  part  de  pro- 
priété... ne  peut  être  enlevée...  sans  exigence  publique,  et 
avec  une  raisonnable  indemnité.  »  Et  cette  concordance  n'a 
rien  d'étonnant,  car  tous  les  hommes  politiques  français 
avaient,  en  mains,  les  Déclarations  américaines,  soit 
dans  le  texte  anglais,  que  la  plupart  lisaient  facilement, 
soit  dans  des  traductions  :  il  y  en  avait  plusieurs. 

Je  constate,  enfin,  que  les  rédacteurs  de  la  Déclaration 
française  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  les  Déclara- 
tions américaines  leur  ont  servi  d'exemple,  leur  ont 
donné  l'idée;  et  Condorcet,  et  Lameth,  et  le  catholique 
archevêque  de  Bordeaux,  et  le  protestant,  fils  du  pasteur 
Rabaud  ;  si  bien  qu'un  des-futurs  présidents  de  la  Répu- 
blique américaine,  Jefferson,  écrivant,  le  28  août  1789, 
ce  qu'il  voyait  et  ce  qu'il  entendait,  disait  :  «  Notre 
manière  d'agir  a  été  considérée  par   eux  comme  un 
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modèle,  à  chaque  occasion.  Notre  autorité  a  été  traitée 
comme  celle  de  la  Bible,  prête  à  fournir  des  explications, 
et  non  à  être  mise  en  question  ». 

En  vérité,  messieurs,  les  subtilités  peuvent  se  donner 
libre  carrière,  Pour  tout  homme  de  simple  bon  sens,  il 
reste  évident  que  nos  Constituants  de  1789  ont  eu  sous 
les  yeux,  et  ont  pris  pour  modèle  les  Déclarations  amé- 
ricaines. 

ru 

Alors,  seconde  question  :  D'où  venaient  ces  Déclara- 
tions américaines  ?  Réponse  :  d'Angleterre. 

Dans  l'Angleterre,  séparée  de  Rome  par  la  luxure  et 
le  despotisme  d'Henri  VIÏ1,  la  révolution  religieuse 
s'opéra,  non  pas  précisément  au  xviR  siècle  comme  dans 
les  autres  pays,  mais  au  xvne  siècle,  de  l'avènement 
d'Elisabeth  à  la  révolution  de  1688.  Cette  révolution,  — 
qui  fît  de  l'Angleterre,  l'Angleterre  protestante,  religieuse 
au  dedans,  puissante  au  dehors,  la  grande  Angleterre,  — 
fut  l'œuvre  des  Puritains,  lesquels  mirent  de  plus  en  plus 
l'Angleterre  —  ceci  n'est  contesté  par  personne  —  sous 
l'influence  du  Calvinisme,  et  tout  particulièrement  sous 
l'influence  des  deux  dogmes  spécifiques  du  Calvinisme, 
celui  sur  les  sacrements,  et  celui  sur  la  prédestination. 

Et  ce  rôle  de  prédestination  est  à  noter.  Aujourd'hui, 
en  effet,  que  le  dogme  est  mort,  les  dogmaticiens,  trou- 
vant son  cadavre,  disent  :  «  Comme  il  est  hideux  !  est-il 
possible  qu'on  ait  poussé  l'inégalité  jusqu'à  cette  folie  de 
séparer  les  hommes  en  sauvés  et  en  damnés,  dès  leur 
naissance,  et  jusqu'à  cette  monstruosité  de  faire  Dieu 
plus  cruel  que  ne  le  fut  jamais  un  despote  de  l'Orient?  » 
—  Mais  autrefois,  quand  le  dogme  était  vivant,  les 
croyants  disaient  :  «  Entre  les  hommes,  l'égalité  est 
absolue  ;  pas  l'ombre  d'un  mérite,  même  chez  les  pré- 
tendus saints.  Tous  également  pêcheurs:  Dieu  seul 
sauve!  —  Et  alors  qu'importent  les  prêtres  et  les  rois? 
Dieu  sauve  souverainement.   Que   les   hiérarchies  se 
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liguent  !  Que  les  puissances  se  coalisent  !  Bûchers,  armées, 
la  terre,  l'enfer:  vaines  menaces!  L'individu,  le  croyant, 
esten  Dieu,  Dieu  est  en  lui.  11  craint  Dieu,  et  ne  craint 
aucun  homme,  il  ne  craint  rien.  L'individu,  le  croyant, 
est  toujours  vainqueur,  plus  que  vainqueur  !  » 

On  ne  vit  jamais  pareils  héros  —  dites,  si  vous  le 
voulez,  pareils  fanatiques —  d'égalité  et  de  liberté.  —  Et 
voilà  comment  au  xvie  siècle,  au  xvir  siècle,  ce  dogme 
fut  le  grand  facteur  mystique  de  toute  la  démocratie,  et 
de  toutes  les  émancipations. 

Ce  puritanisme,  ou  ce  calvinisme,  se  subdivisa  en 
deux  groupes:  les  puritains  modérés  ou  presbytériens,  et 
les  puritains  radicaux  ou  congrégationalistes. 

Ceux-ci,  conduits  par  un  homme  prodigieux,  général, 
homme  d'État,  Cromwell,  créèrent  une  armée  fantastique. 
Elle  craignait  Dieu  et  haïssait  le  pape  ;  elle  croyait  aux 
décrets  éternels  et  bannissait  les  jeux  et  l'immoralité  de 
son  camp;  elle  s'élançait  au  combat  en  priant  et  en  chan- 
tant des  psaumes,  et  ne  revenait  jamais  que  victorieuse. 
—  Et  entre  deux  batailles,  c'est-à-dire  entre  deux  vic- 
toires, que  faisait-elle,  le  soir,  au  bivouac?  Elle  tradui- 
sait sa  constitution  ecclésiastique  en  constitution  poli- 
tique. Ses  Églises  étaient  fondées  sur  un  Pacte,  ou  Cove- 
nant,  qui  donnait  tout  le  pouvoir  à  l'assemblée  du  peuple. 
11  lui  suffît  de  substituer  le  mot  citoyen  au  mot  fidèle,  et 
ce  fut  le  fameux  pacte  populaire  de  1647,  Agreement  of 
the  people,  que  les  treize  régiments  présentèrent  à 
Cromwell;  et  ce  fut  la  république  puritaine. 

Dans  les  rangs  de  ces  puritains  radicaux  avaient  déjà 
commencé  à  se  recruter  les  émigrés  d'Amérique.  —  Ët 
ils  vont,  l'esprit  façonné  par  la  théocratie  démocratique  de 
l'Ancien  Testament,  les  mœurs  façonnées  par  la  républi- 
que démocratique  de  leurs  Églises,  pèlerins  de  Plymouth 
(1620),  colons  de  Boston  (1630),  toute  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Déjà  ils  avaient  rédigé  «  la  première  constitution 
écrite  de  la  démocratie  moderne  »,  le  pacte  fondamental 
du  Connecticut  (1639)  ;  puis  ils  rédigèrent  «  la  première 
Déclaration  des  droits  »  (1772)  ;  puis  les  Constitutions  de 
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la  Virginie,  et  du  Massachusetts  (1776-1780),  «  point  d'arri- 
vée, a-t-on  dit,  et  point  de  départ  dans  la  genèse  du  droit 
public  moderne  ».  Puis  ce  fut  la  France  de  1789,  et 
aujourd'hui  c'est  le  message  du  président  Wilson. 

Mais  il  restait  en  Angleterre  les  puritains  modérés, 
les  presbytériens  calvinistes,  bien  décidés  à  s'accommoder 
du  despotisme  des  Stuarts  encore  moins  que  du  républi- 
canisme de  Cromwell.  A  leur  appel,  Guillaume  III,  le  roi 
prédestinatien,  héritier  de  Guillaume  le  Taciturne,  monte 
sur  le  trône,  après  la  glorieuse  révolution  de  1688.  Le 
gouvernement  constitutionnel  est  fondé,  après  la  Décla- 
ration préalable  des  droits  ;  et  la  bataille  de  la  Boyne,  en 
Irlande,  —  dans  laquelle,  sous  les  ordres  de  Guillaume, 
il  n'y  avait  peut-être  pas  une  Église,  ou  une  nation  pro- 
testante, qui  ne  fût  représentée,  —  décide  du  sort  du 
protestantisme,  non  seulement  dans  la  Grande-Bretagne, 
mais  en  Amérique  et  dans  le  monde. 

Alors,  tandis  que  le  puritanisme  radical  envahit  et 
colonise  l'Amérique,  le  puritanisme  modéré  envahit  et 
conquiert  la  France,  politiquement  ;  je  dis  politiquement. 
Ne  vous  récriez  pas  ;  le  fait  est  incontesté  !  —  Un  grand 
historien  a  écrit:  «  Tandis  que,  à  la  fin  du  xvne  siècle,  il 
aurait  été  difficile  de  trouver,  parmi  les  Français  les  plus 
cultivés,  une  seule  personne  connaissant  l'anglais,  il 
aurait  été,  au  xvme  siècle,  à  peu  près  aussi  difficile  de 
trouver,  dans  la  même  classe,  une  personne  qui 
l'ignorât.  »  Pas  de  Français  un  peu  connu  qui  ne  visite 
l'Angleterre,  ou  qui,  au  moins,  n'apprenne  l'anglais. 
Beaucoup  font  les  deux  :  Bufîon,  Brissot,  Helvétius, 
Jurieu,  Lalande,  Lafayette,  Mirabeau,  madame  Boland, 
et  une  foule  d'autres.  Rousseau  y  resta  un  an;  Mon- 
tesquieu, deux  ans  ;  Voltaire,  trois  ans  ;  Marat  y  séjourna 
deux  ans,  et  composa,  en  anglais,  un  ouvrage,  ensuite  tra- 
duit en  français.  Les  deux  derniers  livres,  que  lisait 
Saint-Just,  avant  de  monter  sur  Féchafaud,  étaient 
anglais;  et  Mirabeau,  qui  avait  traduit  plusieurs  ouvrages 
anglais,  utilisait  dans  ses  discours  à  l'Assemblée  nationale 
des  passages  entiers  des  orateurs  anglais  ;  —  pendant  que 
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les  ouvrages  sur  l'Angleterre  se  multipliaient,  écrits  par 
des  abbés,  des  pères  jésuites,  des  protestants  français, 
des  protestants  genevois,  avec  2,  3,  10  volumes;  et  ils 
avaient  plusieurs  éditions. 

Prenez  Voltaire,  celui  qu'on  appelle  le  roi  du 
xviir9  siècle.  «  Voltaire,  a  dit  Victor  Cousin,  est  un  éco- 
lier de  l'Angleterre.  Avant  que  Voltaire  eût  connu  l'An- 
gleterre, soit  par  ses  voyages,  soit  par  ses  amitiés,  il 
n'était  pas  Voltaire  et  le  xvmc  siècle  se  cherchait  encore.  » 
A  quoi  Villemain  ajoute  :  «  Locke  est  le  vrai  maître  de 
Voltaire.  »  — Et  c'est  dans  une  feuille  radicale  socialiste 
de  notre  Midi  que  ces  jours-ci  j'ai  lu,  non  sans  un  agréa- 
ble étonnement,  ces  lignes  :  «  Nos  philosophes  français  du 
xviiic  siècle  sont  les  disciples  de  l'Anglais  Locke  et  de 
la  révolution  de  1688.  La  France  cherchait  ses  voies, 
l'Angleterre  les  lui  révéla...  C'est  alors  toute  l'activité  du 
siècle  merveilleux.  La  Révolution  se  prépare  dans  les 
cœurs  et  dans  les  esprits.  Pour  en  décider  les  actes,  il 
suffira  de  la  révolution  américaine.  Et  notre  grande  Révo- 
lution, nourrie  de  ces  exemples,  éclairée  de  cet  esprit, 
commença  son  œuvre  universelle.  » 

Or,  Locke  était  un  fils  de  puritain,  l'apologiste  fer- 
vent de  la  révolution  de  1688,  «  qui  combina,  a-t-on  dit, 
ce  que  le  puritanisme  et  le  royalisme  avaient  de  meil- 
leur ». 

Mais  malgré  toute  son  activité,  Locke  ne  domine  pas 
seul  en  France,  et,  à  côté  de  Locke,  il  y  a  Rousseau.  Son 
influence  est  prodigieuse  :  Prophète,  idole,  presque  Dieu. 
«  11  y  a  eu  une  époque,  dit  Auguste  Comte,  où  le  Contrat 
social  a  suscité  plus  d'enthousiasme  et  de  foi  que  n'en 
obtinrent  jamais  la  Bible  et  le  Coran.  »  C'est  le  «  5e  évan- 
gile ;  l'évangile  selon  saint  Jacques.  »  —  Non  pas  qu'il 
soit  possible  de  tirer  la  Déclaration  de  89  du  Contrat 
social.  La  Déclaration  proclame  le  droit  naturel,  le  Contrat 
social  le  nie.  Mais  Rousseau  écrit  son  discours  de  simpli- 
cité farouche  sur  Y  Inégalité  des  conditions;  Rousseau 
réclame  l'état  déiste  ;  Rousseau  est  le  républicain  en- 
thousiaste. Et  pourquoi?  parce  que  Rousseau,  la  contra- 
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diction  faile  homme,  est  Genevois  jusqu'à  la  moelle, 
citoyen  genevois,  admirateur  de  la  constitution  genevoise, 
y  compris  son  législateur,  Calvin,  Calvin  lui-même! 

Tellement,  messieurs,  que  si  nous  voulons  parler 
grossièrement,  nous  dirons  :  en  politique  (il  ne  s'agit 
toujours  que  de  politique),  en  politique,  un  tiers  du 
xvme  siècle  français  appartient  à  Locke  :  anglais  et 
protestant;  un  tiers  appartient  à  Rousseau  :  genevois  et 
protestant;  et  le  troisième  tiers  appartient...  aux  Français 
protestants  eux-mêmes,  plus  calvinistes  que  Locke  et  que 
Rousseau.  C'est  en  vain  qu'on  l'ignore  ou  qu'on  l'oublie. 
Aucun  homme  de  sens  loyal  ne  saurait  tenir  pour  nulle 
et  non  avenue  la  propagande  faite  en  France  par  nos 
innombrables  martyrs  ;  et  la  propagande  faite  en  France 
par  nos  héroïques  Églises,  foyers  de  démocratie  et  de 
républicanisme;  et  la  propagande  de  tous  nos  grands 
publicistes  :  le  fameux  Hotman,  avec  sa  Gaule  franque 
que  n'ignorait  pas  Montesquieu  ;  et  le  fameux  Junius  Brutus 
(pseudonyme  d'Hubert  Languet  ou  de  Duplessis  Mornav), 
avec  son  traité  De  la  puissance  légitime  du  prince,  «  le  pre- 
mier ouvrage,  a-t-on  dit,  constituant  une  philosophie 
politique,  sur  la  base  de  certains  droits  inaliénables  de 
l'homme  ».  On  le  cite  textuellement  dans  l'arrêt  de  mort 
du  roi  Charles  Ier  ;  et  Condorcet  et  les  députés  de  l'Assem- 
blée constituan  te  l'analysent  et  le  recommandent  dans  les 
revues  qu'ils  publient;  et  enfin,  le  fameux  Jurieu,  le 
grand  Jurieu,  uont  les  pamphlets  «  tournent  toutes  les 
cervelles  »,  dit  Fénélon.  Le  despotisme  achète  ses  ouvrages 
au  poids  de  l'or  pour  les  supprimer  ;  on  les  réédite  à  la 
veille  des  États  généraux  pour  en  préparer  les  délibé- 
rations. 

Et  c'est  ce  xvme  siècle,  messieurs,  pénétré  à  ce  point, 
en  politique  (encore  une  fois  il  ne  s'agit  que  de  politique), 
de  la  pensée  de  Locke,  de  Rousseau,  et  de  Jurieu,  c'est- 
à-dire  de  la  pensée  protestante  et  calviniste,  qu'on  nous 
présente  comme  un  bloc  de  philosophie  antireligieuse, 
devant  prouver  surabondamment  que  la  Déclaration  de 
1789  n'a  rien,  absolument  rien  à  faire  avec  le  protes- 
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taïitisme  d'Amérique  en  particulier,  avec  le  protestan- 
tisme et  avec  le  christianisme  lui-même  en  général. 
Quel  aveuglement!  quelle  gageure! 

Proclamons  plutôt  la  vérité  intégrale.  La  Déclaration 
de  1789  est  d'origine  française.  Car  en  1789  la  France  a 
repris  son  bien  partout  où  il  était  :  il  était  partout.  Ce 
bien  avait  fait  la  grande  fortune  des  puritains  établis  en 
Angleterre;  les  puritains  radicaux  l'avaient  emporté  avec 
eux  en  Amérique,  les  puritains  modérés  l'avaient  large- 
ment communiqué  aux  Français  ;  — jusqu'aumomentoù  le 
sol  étant  saturé  des  germes  jetés  dans  tous  ses  sillons,  au 
souffle  ardent  et  impétueux  venu  d'Amérique,  la  moisson 
magnifique  leva.  — Aujourd'hui  les  convulsions  suprêmes 
du  vieux  monde  vont  en  jeter  à  tous  les  vents  les  grains 
dorés  et  ensanglantés,  deux  fois  féconds,  et  sur  les  ruines 
des  militarismes  et  des  despotismes,  grâce  à  nos  pères, 
nos  enfants  verront  la  démocratie  universelle. 

IV 

Reste  la  dernière  question  :  le  Puritanisme  anglais, 
inspirateur  des  Déclarations  américaines  et  de  not  e  Dé- 
claration de  1789,  d'où  venait-il?  Réponse  :  de  Gînève, 
de  la  Genève  de  Calvin;  et  c'est  ici  que  mon  paradoxe 
devient  une  banalité. 

Il  y  a  quelques  semaines,  dans  cette  Genève,  non  sans 
une  émotion  pleine  de  rêverie,  je  tenais  entre  mes  mains 
trois  livres.  D'abord  la  Bible  dite  de  Genève,  traduite  et 
imprimée  à  Genève  par  les  Anglo-Écossais,  en  1560. 
Sous  Elisabeth  seulement,  elle  eut  90  éditions;  et  avec 
son  catéchisme  de  Calvin,  son  calendrier  historique,  ses 
renseignements  sur  les  saisons  et  les  foires  de  France, 
elle  allait  constituer  plus  qu'une  encyclopédie,  toute  la 
bibliothèque,  unique  et  suffisante,  de  lia  maison  anglo- 
américaine.  —  Ensuite,  un  petit  livre,  contenant  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles  de  Genève,  traduites  en  anglais 
et  imprimées  à  Londres  en  1562,  alors  qu'il  était  interdit 
de  les  imprimer  à  Genève.  L'imprimeur  était  le  même 
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que  celui  de  la  Bible  de  Genève  ;  rentré  à  Londres,  il  avait, 
par  reconnaissance,  adopté,  comme  marque  de  sa  mai- 
son, les  armes  de  la  cité  de  Calvin,  avec  la  devise  :  Post 
tenebras  lux.  —  Et  enfin,  un  autre  petit  livre  (un  fac- 
similé  celui-là),  le  guide  de  rémigrant  en  Amérique  :  trois 
éditions  avaient  paru  en  1630;  et  de  nouveau  à  la  pre- 
mière page,  il  portait  les  mêmes  armes,  et  la  même 
devise!  —  Ainsi,  à  travers  les  flots  de  l'océan,  ce  que  les 
colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  emportaient  en  Amérique, 
c'était  Genève,  avec  sa  foi,  son  Église  et  sa  démocratie. 

C'est  à  Genève,  en  effet,  qu'avec  ses  compatriotes 
John  Knox  avait  fondé  la  première  Église  puritaine  de 
langue  anglaise,  empruntant  à  Calvin  les  notes  margi- 
nales de  sa  Bible,  son  catéchisme,  le  chant  des  Psaumes, 
la  liturgie.  —  C'est  à  Genève  que  son  collègue  Goodman 
avait  publié,  non  sans  l'approbation  de  Calvin,  le  mani- 
feste de  la  démocratie  anglo-saxonne.  Et  c'est  à  Genève 
que  lui-même  Knox  avait  lancé  son  premier  coup  de 
trompette  contre  le  monstrueux  gouvernement  des 
femmes,  et  ses  Épîtres  exhortatoires,  et,  à  la  mort  de 
Marie  la  Sanglante,  «  le  premier  programme  précis  des 
réformes  du  puritanisme  anglais  ».  Tout  à  Genève,  tout  de 
Genève;  Genève,  c'est  tout. 

«  Genève,  s'écrie  Knox,  est  la  plus  parfaite  école  du 
Christ,  qui  fut  jamais  sur  la  terre  depuis  les  jours  des 
Apôtres.  Dans  d'autres  lieux,  je  le  confesse,  Christ  est 
fidèlement  prêché,  mais  des  manières  et  une  religion  si 
sincèrement  réformée,  je  ne  les  ai  encore  vues  nulle 
part.  » 

Et  en  vérité  c'est  bien  l'esprit  tout  entier  de  Genève 
qui  anime  tout  le  drame  pathétique  de  la  révolution  écos- 
saise. AHolyrood,  John  Knox  est  en  face  de  Marie  Stuart: 
lui,  clans  la  force  de  l'âge,  rendu  raide  et  rude  par 
l'épreuve  et  l'enthousiasme  ;  elle,  dans  toute  la  grâce 
jeune  de  sa  séduction.  Elle  demande  si  les  sujets  ont  le 
droit  de  résister  à  leur  prince.  Lui,  répond  :  «  Oui,  Ma- 
dame, sans  aucun  doute,  et  même  par  la  force.  »  —  La 
reine  reste  immobile  et  muette  de  stupéfaction.  Mais  le 
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peuple  tressaille,  et  se  lève.  Les  «  covenants,  »  les  pactes 
de  résistance  et  de  libération  se  succèdent;  celui  de  1638 
est  signé  par  60000  Écossais  accourus  de  tout  le  pays,  et 
plusieurs  s'ouvrent  une  veine  pour  signer  avec  leur  sang; 
l'Ecosse  triomphe,  et  un  célèbre  historien  écrit  :  «  Sans 
Knox,  Marie  Stuart  avait  soumis  l'Ecosse  à  ses  desseins  ; 
et  l'Ecosse  aurait  été  le  levier  avec  lequel  la  France  et 
l'Espagne  auraient  exercé  leur  iufluence  sur  l'Angleterre; 
jusqu'à  ce  que  Elisabeth  eût  été  renversée  de  son  trône, 
ou  contrainte  de  revenir...  au  romanisme.  »  —  Et  c'est 
toujours  le  vieux  mot  de  Michèle t  :  «  Le  calvinisme  sauve 
l'Europe.  »  Disons  :  en  Europe,  le  calvinisme  sauve  la 
démocratie. 

Ainsi,  messieurs,  Calvin,  John  Knox,  les  Puritains 
d'Angleterre  et  leur  glorieuse  révolution,  les  Puritains 
d'Amérique  et  leurs  Déclarations,  la  Déclaration  de  1789 
en  France,  Wilson. . .  Un  homme  du  xvi°  siècle  s'écrierait  : 
Dût-on  en  crever  de  dépit,  les  anneaux  sont  splendides, 
la  chaîne  est  infrangible.  Aussi  présent  qu'invisible, 
Calvin  est  le  chef  de  l'Entente. 

Je  termine,  Messieurs,  par  une  réflexion  courte  qui  a 
pour  but  de  provoquer  vos  réflexions  longues.  —  Ce  fait, 
qui  le  connaît,  en  France,  à  part  quelques  spécialistes 
bien  rares?  Le  président  du  Conseil  des  ministres  l'ignore 
à  la  tribune  de  la  Chambre,  et  rien  n'égale  l'ignorance 
—  compréhensible  —  des  libres-penseurs  et  des  catho- 
liques, si  ce  n'est  l'ignorance  —  incompréhensible  —  des 
protestants. 

Oui.  Notre  peuple  protestant  ignore  sa  gloire,  par  où 
j'entends  non  pas  notre  gloire  personnelle^  mais  la  gloire 
des  principes  à  la  connaissance  desquels  Dieu,  dans  sa 
mystérieuse  et  souveraine  bonté,  a  appelé  nos  pères  ;  dont 
il  nous  a  confié  l'héritage  et  la  garde.  Nous  ignorons  une 
de  nos  raisons  d'être,  peut-être  la  raison  qui  serait  la  plus 
populaire,  la  plus  compréhensible,  la  plus  capable  de 
pénétrer  et  de  persuader  le  cœur  de  la  France. 

Or,  messieurs,  ignorer  à  ce  point  son  histoire,  ce 
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n'est  pas  seulement  de  l'ignorance  :  c'est  une  faute,  et,  à 
l'heure  actuelle,  c'est  presque  un  crime. 

Sans  histoire,  les  nationalités  politiques  sont  vouées  à 
la  désagrégation,  à  l'invasion,  à  tous  les  démembrements. 
—  Il  en  est  des  nationalités  religieuses,  comme  des  na- 
tionalités politiques. 

L'histoire  est  un  rempart.  Cela  ne  suffît  pas,  aujour- 
d'hui, moins  que  jamais,  pour  sauver  une  cité.  Derrière 
le  rempart,  il  faut  des  bras  et  des  cœurs  de  héros.  — 
Derrière  son  histoire,  le  protestantisme  a  besoin  de 
croyants. 

Mais  enfin,  l'histoire  peut  être  V école,  qui  offre  le  trésor 
de  toutes  les  expériences  ;  Y  arsenal,  qui  fournit  les  armes 
éprouvées  pour  la  défense;  la  trompette,  qui  sonne  le 
ralliement,  et  soulève  les  cœurs  du  frémissement  familial 
et  patriotique. ..,  —  non  point,  certes,  pour  les  étroitesses 
chauvines,  pour  les  rivalités  sectaires,  pour  les  haines 
criminelles  comme  des  fratricides,  mais  pour  l'émulation, 
et  l'union  généreuse  de  toutes  les  autonomies  sociales  ou 
religieuses,  apportant  le  meilleur  et  le  maximum  de  leur 
effort  à  la  cause  de  la  démocratie  véritable,  celle  de  1789 
et  de  Wilson,  celle  qui  seule  peut  assurer  la  paix  et  la 
liberté  à  la  France,  à  l'Entente  et  à  toute  l'humanité  dans 
les  deux  mondes, 

Protestants,  à  notre  histoire  ! 

J'ai  dit. 


Études  historiques 


LES  PROTESTANTS  A  ABBEVILLE 
AU  DÉBUT  DES  GUERRES  DE  RELIGION  (1560-1572) 1 

IV 

(1562-1565) 

Levée  d'une  taxe  de  3  000  livres  sur  les  protestants  abbevillois.  — 
Paix  d'Amboise  (19  mars  1563).  —  Les  protestants  obtiennent, 
par  arrêt,  le  remboursement  de  la  taxe  levée  sur  eux  ;  leurs 
noms;  pourparlers  avec  l'échevinage.  —  Venue  du  prince  de 
Condé  à  Abbeville,  le  28  juillet  1565. 

Le  gouvernement  royal  avait  d'ailleurs  besoin  de  l'ar- 
gent des  Abbevillois.  Une  lettre  du  25  juillet  1562 
ordonna  une  levée  de  trois  mille  livres,  à  prendre  pour  la 
plus  grande  part,  «  sur  ceulx  quy  soubz  umbre  de  la  rel- 
ligion  estoient  cause  des  séditions,  esmotions  et  rebel- 
lions advenues  au  royaulme  ladicte  année2  ».  L'échevinage 
passa,  sans  ménagement,  à  l'exécution.  Les  protestants 
qui  en  avaient  le  moyen  payèrent  comptant;  ceux  qui  ne 
purent  le  faire  furent  saisis,  leurs  biens  vendus. 

Il  est  vraisemblable  qu'un  certain  nombre  de  reli- 
gionnaires  quittèrent  alors  Abbeville,  pour  esquiver  l'ac- 
quittement de  la  taxe.   Ceux  qui  s'exécutèrent  furent 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  126-138. 

2.  Texte  cité  dans  la  consultation  des  avocats,  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Reg.  aux  délibérations  (1564-1365),  au  4  septembre  1564. 
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Sébastien  de  Rentières,  lieutenant  criminel,  récemment 
anobli  par  le  roi,  en  récompense  de  services  rendus  dans 
la  guerre  contre  les  Anglais;  Antoine  de  Galonné,  notaire 
royal;  Jean  Gallet,  avocat;  Louis  Plessoy,  procureur; 
Marc  Parmentier,  médecin  ;  Philippe  Pille,  barbier-chi- 
rurgien ;  Eloy  du  Bourguier,  mesureur  de  la  vicomté  du 
Pont-à-Poissons  ;  Claude  d'Arrest,  Antoine  Touzel,  caba- 
retiers;  Jean  Carpentier,  pourpointier  ;  Firmin  Descauf- 
fours,  tailleur  d'images;  Nicolas  et  Jean  Grégoire,  cou- 
turiers; Nicolas  Longuet,  verrier. 

Il  ne  faisait  pas  bon  résister  au  mouvement  de  réac- 
tion catholique,  qui  se  manifestait  alors.  Un  nommé 
Louis  Béliard,  accusé  d'avoir  assisté  aux  assemblées  qui 
se  tenaient  dans  le  château  et  d'avoir  proféré  des  propos 
contraires  aux  dogmes,  fut  arrêté  et  condamné  à  mort. 
En  même  temps  quelques  soldats  d'Heucourt,  faits  prison- 
niers, lors  du  sac  du  château,  furent  pendus  ou  contraints 
d'abjurer.  Quant  à  Béliard,  il  appela  au  parlement  de  la 
sentence  capitale  portée  contre  lui.  La  paix  d'Amboise 
survint  sur  ces  entrefaites,  le  19  mars  1563;  amnistie 
générale  était  accordée,  le  culte  protestant  autorisé.  Le 
parlement  cassa  la  sentence  portée  contre  Béliard,  ordon- 
nant seulement  qu'il  fût  conduit  en  l'église  Saint-Vulfran 
une  torche  à  la  main,  pour  faire  amende  honorable,  ce 
qui  eut  lieu  le  28  mars  1563.  Or  la  populace,  que  les  ma- 
gistrats ne  firent  rien  pour  contenir,  se  jeta  sur  le  mal- 
heureux à  sa  sortie  de  l'église.  Il  fut  traîné  par  les  pieds, 
la  face  contre  terre,  puis  jeté  à  la  Somme1. 

La  paix  d'Amboise,  si  mal  accueillie  à  Abbeville,  ren- 
dit cependant  confiance  aux  réformés.  Le  prince  deCondé 
reprenait  possession  de  son  gouvernement  de  Picardie. 
Plusieurs  officiers  royaux,  et  notamment  Philippe  de 
la  Rue,  procureur  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Ponthieu, 
étaient  publiquement  favorables  à  la  religion  nouvelle. 
Les  protestants  abbevillois  s'unirent  pour  assigner  devant 
la  cour  des  Aides,  le  lieutenant  général  civil,  Jean  Mac- 


1.  Théodore  de  Bèze,  loc.  cit.;  de  Thou,  Histoire  universelle,  t.  TV,  p.  230- 
231. 


316 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


quet,  ainsi  que  le  mayeur  et  les  échevins  de  1562,  tous 
en  leurs  noms  privés,  pour  le  remboursement  de  la  taxe 
levée  arbitrairement  sur  eux  l'année  précédente. 

Cette  assignation  eut  lieu,  soit  dans  les  derniers  mois 
de  Tannée  1563,  soit  au  commencement  de  l'année  1564. 
C'est  seulement  après  le  24  août  1564,  que  les  registres 
conservés  de  l'échevinage  nous  fournissent  des  détails  sur 
l'affaire,  qui  émut  beaucoup  les  magistrats.  Deux  d'entre 
eux,  Le  Boucher  et  Gaude,  envoyés  consulter  à  Paris, 
apprirent  de  la  bouche  de  «  Messieurs  les  gens  du  Roi,  » 
qu'il  y  avait  eu  déjà  plusieurs  arrêts  pour  semblables 
causes,  qu'il  convenait  de  se  régler  sur  lesdits  arrêts,  et 
qu'apparemment  il  serait  jugé  pour  Àbbeville  comme  pré- 
cédemment il  avait  été  jugé  pour  Amiens.  Les  envoyés 
de  la  Ville  conversèrent  en  outre  longuement  avec  leur 
procureur,  M.  Florence  Le  Grand;  ils  consultèrent  trois 
avocats,  Dehot,  Wallois  et  Béchel,  lesquels,  après  avoir 
contesté  la  forme  de  l'appel  interjeté  par  les  réformés, 
délibérèrent  toutefois  que,  «  au  fond,  attendu  les  arrests 
quy  ont  esté  en  ladicte  cour  en  cas  semblable,  n'est  pos- 
sible d'avoir  jugement  pareil  à  celluy  que  ont  eu  les  villes 
d'Amyens,  Montdidier,  c'est  assavoir  que  n'y  ayt  point 
dommage  et  interestz,  et  temps  raisonnable  soit  prefix 
aux  mayeur  et  eschevins  d'Abbeville  pour  rembourser  les 
appellans  de  leurs  surtaxes,  et  néantmoings  faut  em- 
pescher  que  les  lectres  obtenues  par  les  appellans  et  l'ar- 
rest  qui  interviendra  en  ceste  cause  puissent  prouffiter  à 
ceulx  qui  ne  sont  pas  spécifiquement  nommez  esdictes 
lectres  de  relief,  pour  ce  que  ainsy  a  esté  jugé  en  cas 
semblable  contre  ceuls  qui  avant  d'entrer  en  ceste  cause 
attendent  comme  il  succédera  à  leurs  compaignons1  ». 
Les  hommes  de  loi  conseillèrent  en  outre  à  Le  Boucher 
et  Gaude  de  s'en  retourner  à  Abbeville,  «  pour  ce  que  la 
cause  n'est  encores  prompte  à  estre  appelée  et  plaidée  ». 

Or  l'affaire  passa  probablement  plus  vite  au  rôle  qu'on 
eût  put  le  croire.  Un  mois  après,  le  siéger  de  Beusin 


1.  Reg.  aux  délibérations  (1564-1565,,  au  4  septembre  1564, 
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communiquait  aux  échevins  de  nouvelles  lettres  du  pro- 
cureur et  des  avocats  de  la  Ville  portant  «  que  messieurs 
Maïeur  et  eschevins,  ensemble  les  depputez  à  faire  la  cotte 
de  trois  mil  francs  ordonnez  estre  levez  par  le  Roy,  prin- 
cipalement sups  ceulx  de  la  nouvelle  relligion,  ont  perdu 
leur  cause,  et  que  mesdictz  sieurs  et  depputez  y  ont  esté 
condemnez  en  leurs  noms  privez,  soubz  leurs  recours, 
avec  les  despens,  dommaiges  et  interestz...  »  C'était  la 
déroute  complète.  On  décida  d'assembler  les  états  de  la 
sénéchaussée  de  Ponthieu,  pour  aviser1. 

Mais  cette  assemblée  fut  retardée  par  la  venue  de 
Senarpont,  qui,  ayant  prescrit  une  enquête  sur  les  étran- 
gers alors  résidant  à  Abbeville,  considérée  comme  ville 
frontière,  vint  lui-même,  les  22  et  23  novembre,  ordon- 
ner leur  expulsion  et  inspecter  les  remparts2.  On  voulait 
aussi  se  renseigner.  Le  siéger,  de  Beusin,  écrivit  à  son 
cousin,  Hohaut,  a\ocat  à  Amiens,  pour  savoir  comment 
cette  ville  avait  procédé,  en  semblable  cas,  pour  le  rem- 
boursement des  réformés.  Rohaut  répondit,  le  2  décem- 
bre, que  Téchevinage  d'Amiens  avait  écrit  au  roi  pour  lui 

1.  Délibération  du  5  octobre  1564. 

2.  Délibération  des  17,  20  et  23  novembre  1564.  Voici  la  liste  des  étrangers, 
communiquée,  le  20  novembre,  à  l'échevinage,  par  Adrien  Morel,  capitaine 
du  guet  :  «  ...deux  jeunes  garsons  flamengs  eagés  de  xv  ans,  demourans  au 
logis  de  Jacques  de  Bussy,  marchant,  lesquelz  y  paient  pension  pour 
apprendre  le  langage  de  ce  pais  et  la  traffique  de  marchandise;  ung  aultre 
nommé  Gustace  Watrebard,  de  la  ville  de  Bouges  (Bruges),  eagé  de  xx  ans,  apre- 
nant  le  mestier  de  parcheminier,  deppuis  demy  an,  au  logis  Honoré  du  Bos  ;  ung 
autre  nommé  Jacques  Emply,  eagé  de  xxvm  ans,  faisant  le  mestier  de  cleu- 
tier,  au  logis  de  Jehan  Froment,  aussi  deppuis  demy  an  ;  ung  aultre  nommé 
Bernard  de  Eude,  de  L'isle  en  Flandre,  eagé  de  xvm  ans,  demeurant  deppuis 
six  jours  et  faisant  service  au  logis  de  Simon  Lequien;  ung  aultre  nommé 
Jacques  Séguin,  eagé  de  xm  ans,  de  la  ville  d'Anvers,  aprenant  la  langue 
de  ce  pais,  chez  Balthazar  de  Bussy,  deppuis  demy  an;  ung  aultre  nommé 
Nicolas  Saulcebare,  de  ladicte  ville  d'Anvers,  eagé  de  xxi  ans,  serviteur 
deppuis  demy  an  à  maistre  François  Bur,  cirurgien;  ung  aultre  nommé 
Anthoine  Demison  de  la  ville  de  Bethune,  eagé  de  xx  ans,  serviteur  deppuis 
ledict  temps  à  Pierre  Hairon,  chappellier  ;  ung  autre  nommé  Gehan  Bresgna, 
du  pais  de  Loraine,  eagé  de  xvm  ans,  serviteur  deppuis  ung  mois  à  maistre 
André  de  Parreviile,  cirurgien;  ung  aultre  nommé  Gehan  Guerard,  serviteur 
deppuis  ledict  temps  à  François  Troulle,  tondeur,  eagé  de  xx  ans;  ung  aultre 
nommé  Rolland  Hubert,  dudict  pais  de  Gueldre,  serviteur  deppuis  ung  mois 
à  Jehan  de  Warrans,  pareur  de  drapz,  eagé  de  xvm  ans  ;  et  ung  aultre  nommé 
Samuel  Brocquet,  du  pais  de  Pefmes,  eagé  de  xxiu  ans,  serviteur  à  Nicolas 
Le -Sage,  orfaivre,  deppuis  trois  mois...  » 
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demander  de  prendre  les  deniers  du  remboursement  sur 
les  aides,  mais  qu'on  attendait  toujours  la  réponse1.  On 
décida,  à  Abbeville,  de  procéder  de  même.  Le  15  décembre 
est  agité  un  projet  de  mémoire,  destiné  à  demander  au 
roi  la  permission  d'opérer  le  remboursement  des  trois 
mille  livres,  soit  sur  les  deniers  du  taillon,  soit  sur  les 
deniers  provenant  de  la  ferme  du  poids,  alors  employés 
aux  fortifications.  Mais  il  est  vraisemblable  que  ce  mé- 
moire ne  fut  jamais  envoyé,  tant  on  commençait  à  perdre 
confiance  dans  le  pouvoir  central.  Le  conseil  des  Étals 
fut  enfin  réuni  le  18  décembre  1564.  Y  assistaient  :  Jean 
Macquet,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée;  Mou- 
rette,  avocat  du  roi;  Lamiré  et  du  Hamel,  élus:  de  Maupin, 
contrôleur;  Caisier,  du  Fay,  Rumet,  Gaillart,  anciens 
mayeur,  le  mayeur  et  quelques  échevins. 

Il  fut  sagement  délibéré  de  parler  «  ausdicts  de  la  reli- 
gion »,  pour,  s'il  était  possible,  «  trouver  moyen  de  tom- 
ber en  appoinctement  avec  eulx,  affin  de  nourir  paix  et 
vivre  en  toute  union  et  tranqoilité  suivant  le  voulloir  et 
intention  du  Roy...  mesmement  obtenir  d'eulx  quittance 
de  partye  de  ladicte  cotte,  soit  de  moictyé  ou  de  plus  ou 
de  moins,  avec  temps  suffisan  pour  les  paier,  en  les  assi- 
gnant pour  leur  dict  paiement,  soit  sur  la  ferme  du  guindal 
ou  autre  que  l'on  leur  baillera  à  recevoir  »...  Les  sieurs 
du  Hamel  et  Caisier,  désignés  pour  s'aboucher  avec  les 
refformés  devaient  leur  faire  entendre  tous  les  arguments 
susceptibles  de  les  amener  à  un  accord.  On  parlait  même 
de  lever  une  taxe  spéciale  pour  leur  remboursement,  à 
condition,  bien  entendu,  qu'ils  y  soient  compris  pour  leur 
part2. 

Mais  les  huguenots  ne  se  rendirent  pas  à  des  préve- 
nances auxquelles  ils  étaient  si  peu  habitués.  La  plupart 
refusèrent  tout  accommodement.  Seul  Sébastien  de  Ren- 
tières consentait  à  oublier  les  offenses.  Le  10  janvier  1564, 
Nicolas  du  Hamel  fait  rapport  au  Conseil  «  de  ce  qui  a 
esté  par  luy  faict  esdicte  cause  et  qu'il  a  parlé  à  Sébastien 

1.  Reg.  aux  délibérations  (1564-1565),  entre  le  8  et  15  décembre  1564. 

2.  Délibération  du  18  décembre  1564. 
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de  Rentières,  lieutenant  de  robe  courte,  lequel  s'est  trouvé 
assez  gracieux,  combien  que  luy  eust  exprimé  avoir  eu 
grand  interest  et  que  le  courant  de  II  C  livres  estoit  rare 
sups  luy,  touteffois  que  en  luy  baillant  la  somme  de 
C  livres,  dont  il  est  chargé  et  que  luy  convient  payer 
promptement,  il  attendera  pour  les  autres  cent  livres,  qui 
faict  ladicte  somme  levée  sups  luy,  jusques  à  six  mois 
encha.  Et  au  regard  desdicts  dommages  et  inierestz,  il 
lesremectera  à  la  disposition  de  messieurs,  pour  en  ordon- 
ner. 

u  Qu'il  a  aussi  parlé  a  Jean  Pearche,  Claude  d'Arrest, 
marchand,  Marcq  Parmentier  et  autres,  qui  se  sont  trou- 
vez fort  rigoreux,  ne  voeullent  faire  aulcune  modéra- 
tion1. » 

Devant  cette  attitude,  l'échevinage  revint  sur  ses 
bonnes  dispositions  et  recommença  à  temporiser.  Ne 
serait-il  pas  temps  de  payer  lorsqu'on  y  serait  contraint? 
On  décida,  le  2  janvier,  d'écrire  à  Paris,  au  procureur  de- 
là Ville,  pour  lui  demander  copie  de  l'arrêt  et  aussi  à 
«  Messieurs  de  la  ville  d'Amiens,  pour  savoir  s'ils  n'ont 
eu  nouvelle  de  ce  qu'ils  ont  pourchassé  pour  semblable 
cause  à  la  court  ». 

Une  puissante  intervention  allait  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  des  réformés.  Le  10  janvier,  Senar- 
pont,  écrivant  au  nouveau  gouverneur,  Montfort 2,  pour 
prescrire  des  réjouissances  à  l'occasion  du  renouvelle- 
ment du  traité  d'alliance  avec  les  Suisses,  ajoutait  : 

«  Quanta  ce  que  mondict  seigneurie  Prince  nous  me- 
nace, il  y  a  jà  quelque  temps,  de  venir  visiter  toutes  les 
places  de  son  gouvernement,  la  malice  du  temps  et  la  dif- 
ficulté des  chemins  l'ont  jusqu'ici  empesché  de  se  pouvoir 
resouldre  quand  il  tartera.  Si  fera  incontinent  qu'il  verra 
la  comodité  propre,  dont  je  vous  tiendray  adverty3.  » 

Craignant  d'être  pris  au  dépourvu,  l'échevinage  dési- 

1.  Délibération  du  10  janvier  1565. 

2.  Antoine  Clavel  de  Montfort  avait  succédé,  comme  gouverneur  d'Abbe- 
ville,  à  Robert  de  Saint-Delis.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1573. 

3.  Reg.  aux  délibérations  (1564-1565),  copie  de  la  lettre  communiquée  par 
Montfort  :  entre  le  11  et  le  15  janvier  1565. 
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gnait,  le  15  janvier,  messieurs  Lamiré  et  Galippe  «  pour 
donner  ordre  aux  serymonies  qu'il  sera  besoing  de  faire... 
et  satisfaire  ensemble  à  touttes  venues,  soit  du  roy  nostre 
dict  seigneur  et  de  tous  autres  princes  et  princesses,  sei- 
gneurs et  dames  »  l. 

Cependant  le  voyage  fut  retardé  de  quelques  mois.  \in 
février,  Condé  écrivait  au  gouverneur  d'Abbeville  pour  le 
prier  de  veiller  à  l'observance  des  édits  et  ordonnances 
sur  le  port  des  armes  et  assemblées  illicites2. 

Le  10  avril,  partant  à  la  cour,  il  assurait  l'échevinage 
et  les  habitants  d'Abbeville  de  sa  «  bonne  volonté  et 
affection  ».  A  quoi  les  échevins  répondaient  par  une  let- 
tre de  remerciements  \ 

Mais  une  lacune  de  quatre  mois  dans  le  registre  aux 
délibérations  nous  arrête,  et  nous  ignorerions  tout  de  la 
venue  du  prince  de  Condé  à  Abbeville,  si  Rumet,  toujours 
sobre  de  détails,  ne  l'avait  mentionnée  dans  son  Historia 
Picar dicte,  à  l'année  1565,  en  ces  termes  :  «  Julii,  28, 
P.  Lùdovicus  a  Borbonio,  Condaeus  pr inceps,  Picardiae 
rector,  excipitur pro  dignitate  ab  abbavillanisi. 

La  venue  du  prince  à  Abbeville  est  d'ailleurs  confir- 
mée par  plusieurs  dépositions  à  l'enquête  de  1570.  Nous 
savons  par  ces  témoignages  qu'il  descendit,  comme  ses 
prédécesseurs,  à  l'hôte]  de  la  Gruthuze.  Un  ministre  qui 
suivait  le  gouverneur,  nommé  le  père  Élie,  fit  le  prêche 
dans  la  cour.  Les  protestants  d'Abbeville  s'y  rendirent 
avec  empressement;  quelques  catholiques  même  y  assis- 
tèrent par  mégarde,  ce  qui  donna  prétexte  à  l'un  d'eux 
de  dénoncer,  en  1570,  les  compatriotes  qu'il  y  avait 
remarqués5. 

Les  réformés,  qui  attendaient  toujours  leur  rembour- 
sement, saisirent  le  gouverneur  de  leurs  doléances.  Condé 

1.  Délibération  du  15  janvier  1565. 

2.  Lettre  communiquée  à  l'échevinage  le  26  février  1565  et  copiée  à  cette 
date  sur  le  registre  aux  délibérations. 

3.  Délibération  du  10  avril  1565. 

4.  Nicolas  et  François  Rumet,  de  Abbavilla...  (éd.  Prarond),  p.  46. 

5.  Enquête  de  1570  (Arch.  comm.  d'Abbeville,  GG  56),  publiée  ci-après, 
déposition  52. 
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ordonna  d'affecter  de  suite  les  revenus  de  certaines 
fermes  au  remboursement  des  «  cottizés  ».  L'échevinage 
en  prit  l'engagement,  mais,  le  prince  parti,  les  hésitations 
recommencèrent.  Le  5  septembre  les  protestants  présen- 
taient une  nouvelle  requête,  suivie  bientôt,  le  19,  d'une 
assignation  au  nom  de  «  Marc  Parmentier  et  médecin,  et 
consors1.  »  Et  c'est  seulement  près  d'un  an  plus  tard,  le 
6  juin  1566,  qu'intervint  un  accord  sérieux  et  définitif 
entre  l'échevinage  et  ceux  de  la  «  nouvelle  opinion  ».  Cet. 
accord,  dont  copie  est  conservée  dans  les  registres,  fait 
connaître  que  la  somme  totale  remboursée  fut  de 
six  cent  onze  livres,  savoir  :  à  Wallequin  Douchet, 
1  livre;  à  Éloi  du  Bourguier,  80  livres;  à  Jean  Gallet, 
25  livres;  à  Antoine  de  Callonne,  50  livres;  à  Jean  Bon- 
nard,  1  livre;  à  Antoine  Wandrue,  10  livres;  à  Pierre 
Wandrue,  10  livres;  à  Jean  Leclerc,  10  livres;  à  Antoine 
Touzel,  100  sols;  à  Guillaume  Cendré,  30  livres;  à  Jean 
Lescuier,  1  livre;  à  Honoré  Wartel,  10  livres;  à  Jean 
Grégoire,  100  sols;  à  Jean  Beauvisage,  16  livres;  à  Nico- 
las Longuet,  100  sols;  à  Philippe  Pille,  25  livres;  à  Marie 
de  Cergny,  veuve  de  Noël  du  Priez,  105  livres;  à  Firmin 
Descauffours,  10  livres;  à  Anne  Gondré,  veuve  de  Pierre 
Briet,  10  livres;  à  Samuel  Mangnier,  10  livres;  le  reste 
sans  doute  à  Gilles  du  Bois,  Claude  d'Arrest^  Marc  Par- 
mentier, Sébastien  de  Rentières,  qui  ne  sont  pas  nommés 
expressément2.  Le  remboursement  fut  laborieux.  Les 
«  cottizés  »  durent  faire  arrêter,  pour  se  payer,  d'autres 
fermes  que  celles  qui  leur  avaient  été  primitivement  assi- 
gnées. La  ville  essaya  de  les  chicaner  sur  cette  procédure, 
mais  l'élu,  Christophe  de  Mons,  converti  lui-même  au 
protestantisme,  rendit,  le  9  septembre  1566,  une  sen- 
tence en  faveur  de  ses  coreligionnaires  3.  La  ville  paya 
sur  les  revenus  de  toutes  ses  fermes  et  la  dépense  fut 
portée  au  compte  de  l'exercice  1566-1567.  ïl  fallut  en 
outre  indemniser  les  particuliers,  qui  avaient  acheté, 

1.  Délibérations  des  5  et  19  septembre  1565. 

2.  Reg.  aux  délibérations  (1565-1567),  à  la  date  du  6  juin  1566. 

3.  Reg.  des  argentiers  (1566-1567)  :  autres  mises  pour  le  remboursement  de 
ceulx  nottez  de  la  nouvelle  relligion..> 

Octobre-Décembre  1917.  21 
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en  1562,  des  biens  saisis,  et  qui,  selon  toute  apparence, 
avaient  dû  les  rendre.  Il  fut  remboursé  de  ce  chef  des 
sommes  beaucoup  plus  importantes  :  àDamoiselle  Marie 
de  Nouvilliers,  300  livres  parisis;  à  Nicolas  Lenglès, 
400  livres  tournois;  à  Jacques  Du  Val,  21  livres;  à 
Antoine  Fenin,  20  livres1.  Un  marchand,  Christophe 
Mallet,  taxé  comme  les  autres,  en  1562,  et  qui  n'avait 
pu,  sans  doute,  se  joindre  à  leur  instance,  obtint,  par 
sentence  du  sénéchal  de  Ponthieu,  du  9  avril  1567,  le 
remboursement  des  110  livres  tournois  qu'il  avait  dû 
payer2. 

Ainsi  l'échevinage  d'Abbeville,  ayant  d'abord  exécuté 
avec  le  plus  grand  zèle  l'ordonnance  du  roi,  et  fait  payer, 
en  1562,  les  frais  de  la  guerre  aux  protestants,  alors 
considérés  comme  rebelles,  se  trouva,  quelques  années 
plus  tard,  dans  la  pénible  obligation  de  rembourser  aux 
<(  cottizés  »,  sur  ses  propres  revenus,  ce  qu'il  leur  avait 
pris.  Cette  politique  cauteleuse  du  pouvoir  central,  qui, 
suivant  les  circonstances,  lâchait  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres,  énerva  la  fidélité  des  villes  picardes.  Elle  prépa- 
rait le  règne  de  la  ligue  sur  ces  communautés  de  bour- 
geois, avides  d'autonomie  et  sensibles  par-dessus  tout 
aux  brèches  causées  à  leurs  finances  par  une  politique 
peu  loyale. 

Marcel  Godet. 

(A  suivre.) 

1.  Reg.  aux  délibérations  (1565-1567),  copie  de  ce  nouvel  accord,  à  la  date 
du  21  juin  1566;  reg.  des  argentiers  (1566-1567),  ibid.\  reg.  des  argentiers 
(1567-1568;  :  Autres  mises  pour  le  remboursement  du  reste  des  trois  mil  livres 
qu'il  a  convenu  rembourser  à  ceulx  qui  avaient  esté  coctizez  en  Van  mil  VGIM... 

2.  Reg.  des  argentiers  (1567-1568).  ibid. 
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QUATRE  TEXTES  DU  PSAUME  XLli  AU  XVIe  SIÈCLE 
(1548-1555) 

On  sait  la  fortune  prodigieuse  du  Psautier  huguenot 
au  cours  du  xvie  siècle.  Entre  les  seules  années  1562  et 
1565  il  n'en  a  pas  été  fait  moins  de  soixante-deux  édi- 
tions. Le  premier  en  date  est  celui  de  Clément  Marot, 
paru  en  1541  (vieux' style),  c'est-à-dire  janvier  1542  (nou- 
veau style),  dont  le  seul  exemplaire  connu  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Mais  ce  recueil, 
comme  d'ailleurs  les  suivants  du  même  poète,  ne  contient 
pas  le  Psaume  xlii,  si  célèbre  dans  toutes  les  Églises 
protestantes. 

Ce  Psaume  xlii  fut  traduit  quelques  années  plus  tard 
par  Théodore  de  Bèze,  mais,  depuis,  il  a  été  tellement 
modernisé,  «  arrangé  »\que  le  docte  réformateur  aurait 
sans  doute  quelque  peine  à  le  reconnaître. 

La  providence  des  bibliophiles  nous  a  permis  de 
découvrir  récemment,  à  quelques  mois  de  distance,  un 
exemplaire  des  Pseaumes  de  Jean  Poictevin  (1550)  et  un 
exemplaire  des  Cinquante-deux  Pseaumes  de  David,  tra- 
duictz  par  Clément  Marot,  avec  plusieurs  autres  composi- 
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tions  tant  dudict  Autheur,  que  d'autres,  non  jamais 
encore  imprimées,  Paris,  1548.  Tous  deux  contiennent  le 
Psaume  xlii.  ïl  nous  a  semblé  qu'il  serait  intéressant  de 
les  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ainsi  qu'un  troi- 
sième texte,  qui  se  trouve  dans  un  précieux  exemplaire 
des  Cent-cinquante  P saintes,  1555,  appartenant  hl&Bièl. 
de  la  Soc.  de  VHist.  du  Prot.  fr.  à  Paris. 

L'on  pourra  facilement  juger  de  la  différence  de  talent 
de  nos  trois  petits  auteurs  aussi  bien  que  de  leur  fidélité 
par  rapport  à  l'original  hébraïque  (traduit  littéralement 
par  Loys  Budé,  en  1551)  et  enfin  les  comparer  à  la  version 
de  Théodore  de  Bèze. 

La  première  en  date  est  celle  de  Cl.  Le  Maistre,  et  se 
trouve  dans  le  volume  que  nous  venons  de  mentionner 
(1548)  ;  la  seconde,  celle  de  Jean  Poictevin  (1550)  ;  la  troi- 
sième, celle  de  Th.  de  Bèze  (1551);  et  la  quatrième  est 
signée  des  initiales  G.  D.  (1555). 

Mr.  0.  Douen,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Psautier 
huguenot1,  dit  que  l'apparition  successive  d'un  grand 
nombre  d'éditions  «  du  livre  détesté  par  excellence  », 
motiva,  en  1547,  un  arrêt  portant  :  «  qu'aucuns  impri- 
meurs ni  libraires  n'aient,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  à  imprimer,  ne  vendre  et  publier 
aucuns  livres  concernant  la  Saincte  Escripture,  et  mes- 
mement  ceux  qui  sont  apportés  de  Genève,  Allemagne 
ou  autres  lieux  estrangers,  que  premièrement  ils  n'aient 
estés  veus,  visités  et  examinés  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  »,  et  il  ajoute  que  c'est  probablement  à  cause 
de  cet  arrêt  que  l'on  n'a  «  pas  trouvé  de  Psautier  daté 
de  1548  ». 

11  en  existe  tout  au  moins  un,  puisque  nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  de  le  rencontrer,  édité  à  Paris  même, 
un  an  après  cette  défense.  A  cause  de  son  excessive 
rareté,  nous  croyons  devoir  en  donner  une  description 
détaillée. 

i.  O.  Douen,  CL  Marot  et  le  Psautier  huguenot,  gd  8°,  Paris  împr.  Nat. 
1878. 
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CINQVAN- 

TE  DEUX  PSEAV- 
mes  de  Dauid. 

Tradui£tz  en  rithme  Françoyfe 
félon  la  Vérité  Hébraïque, 
par  Clément  Marot. 

Auec  plufieurs  autres  compofitions  tant 
dudiâ  Autheur,  que  d'autres,  nâ  ia  ? 
mais  encore  imprimées. 

A  PARIS, 

Che%  Guillaume  le  Bret,  d émouvant  au 
clos  Bvuneau,  à  Venfeigne  de 
la  Covne  de  Cerf. 

i  5  4  8 

Pet.  in-16,  79  ff.  ch.  [1]  2  à  79  et  3  pp.  n.  ch.  p.  1.  table.  (A-K8). 
Caract.  ital.  et  caract.  ronds  pour  les  titres.  Deux  Épistres  au 
Roy  ;  et  l'une  «  Aux  dames  de  France,  touchant  lesdictz  Pseaumes  »  ; 
un  quatrain  d'E.  Pasquier  au  lecteur  l. 

Clément  Marot  en  rendant  son  Auteur 
De  si  très  près  l'a  suyvi  à  la  trace, 
Qu'on  inferait,  tant  il  ha  bonne  grâce, 
Qu'il  ha  esté  luy  mesme  l'inventeur. 

Les  Psaumes  traduits  sont  les  Ps.  t,  it,  m,  iv,  v,  vi,  vu,  vin 

IX,  x,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVIII,  XIX,  XXII,  XXIIJ,  XXIV,  XXV,  XXXII, 
XXXIII,  XXXVI,  XXXVII,  XXXVIII,  XLIII,  XLV,  XLVI,  L,  LI,  LXXII,  I.XXIX, 
LXXXVI,  XCI,  CI,  cm,  CIV,  CVII,   CX,  CXIV,   CXV,  CXVJU,   CXXIII,  CXAVIII, 

cxxx,  cxxxvu,  cxxxvni,  cxliii,  et  le  cantique  de  Siméon. 

Les  Psaumes  ajoutés  de  cette  édition  sont  ;  le  Ps.  xxxiv,  le 
Ps.  xli  (xlti),  le  Ps.  lxii,  et  le  cantique  de  Moïse 

Les  Ps.  xxxiv  et  xli  sont  traduits  par  Cl.  le,  Maistre  Lyonnois, 

1.  Nous  suppléons  les  accents  et  changeons  les  u  en  ?;  et  les  i  en  j. 
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le  Ps.  lxii,  par  Est.  Pasquier  et  le  cantique  de  Moyse  par  B.  de 
Periers.  (Bonaventure  des  Périers). 

Le  Psaume,  xlii  porte  le  chiffre  de  xli,  qui  était  celui  de  laVul- 
gate. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  Cl.  Le  Maistre.  La 
France  protestante  n'en  fait  pas  mention.  Le  Psautier  de 
1548  le  dit  Lyonnais  et  M.  Douen  ajoute  qu'il  fut  ami  de 
Marot  et  sans  doute  disciple  de  la  Réforme.  Il  aurait  été 
le  traducteur  anonyme  d'un  livre  qui  eut  une  vogue 
immense  dans  toute  l'Europe  vers  le  milieu  du  xvie  siècle, 
dû  à  la  plume  de  l'Italien  Paleario  :  le  Bénéfice  de  Jésus- 
Christ  crucifié  envers  les  chrestiens.  (Paris,  Ant.  Jurie, 
1548,  in-32.)  Dans  cet  ouvrage  se  trouve  aussi  sa  traduc- 
tion du  Psaume  xxxiv1. 

Quant  au  Psaume  xlii,  le  voici2  : 

Ps.  xlt  (xlii)  (Cl.  Le  Maistre). 
Quemadmodum  desiderat  cervus. 

Comme  le  cerf  longuement  pourchassé 
Quelque  ruisseau  désire  pour  retraicte, 
Ainsy  pour  vray  le  mien  esprit  lassé 
Aller  à  toy  (0  Seigneur  Dieu)  souhaitte. 

Aussi  mon  âme  ha  esté  altérée 
De  la  vive  eau,  qui  est  toy  Dieu  puissant  : 
Las  quand  viendra  cette  heure  bien  heurée 
Que  te  verray  au  Ciel  resplendissant? 

De  mes  doulx  yeulx  les  larmes  douloureuses 
En  lieu  de  pain  m'ont  servy  nuict  et  iour, 
Quand  des  mocqueurs  les  langues  oultrageuses 
Me  demandoient  :  Où  faict  ton  Dieu  séjour? 

Me  souvenant  de  cecyj'aypris  cueur, 
Dorît  passeray  parmy  le  tabernacle, 
Et  puis  de  là,  iray  comme  vainqueur 
La  hault,  où  est  ton  tressainct  habitacle. 

Lors  en  beau  chant  de  louange  condigne, 
Exalteray  ton  nom  incessamment, 

1.  Cf.  Bull.  S.  H.  P.  F.,  t.  XV,  p.  223-226,  qui  attribue  d'ailleurs  par  erreur 
ce  Ps.  à  Cl.  Marot. 

2.  0.  Douen,  op.  cit.,  n'en  reproduit  qu'un  fragment. 
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Et  confessant  ta.  majesté  divine 

Dont  mes  espritz  prendront  nourrissement. 

Pourquoy  mon  âme  es  tu  donc  ainsy  triste 
Si  tu  congnois  un  tel  bien  advenir? 
Ton  dueil  en  moy  la  raison  tant  contriste 
Qu'à  peine  puis  de  Dieu  me  souvenir. 

Espère  en  Dieu  salut  seur  et  certain  : 
Car  après  mort  encor  en  ma  chair  mes  me 
Confesseray  le  sien  empire  haultain, 
Et  de  mes  yeulx  verray  son  loz  supresme. 

Mon  âme  en  soyrespond  qu'elle  est  troublée 
De  ses  désirs.  Parquoy  me  souviendra 
Du  mont  Hermon,  aussi  de  l'assemblée 
Des  eaux  Jourdain.  Jusques  le  temps  viendra 
Qu'à  l'hauite  de  ces  charactères 
Que  l'on  verra  en  ton  corps  hault  pendu 
De  ta  pitié  l'abysme  des  misères 
Appellera  l'abysme  confondu. 

Las,  tes  ruisseaux,  et  gros  fleuves  puissans, 
Pefcis  travaulx,  et  peines  sans  mesure, 
En  leur  fureur  terrible  frémissans 
Ont  tous  passé  sur  moy  ta  créature. 
Le  jour,  Dieu  veult  que  sa  miséricorde 
Lon  recongnoisse,  et  qu'on  luy  soit  servant, 
Et  que  la  nuict  nostre  langue  s'accorde 
Mettre  à  son  loz  cantiques  en  avant. 

Doncques  il  fault  Eternel  et  vray  Juge, 
Que  devant  toy  face  mon  oraison, 
Disant,  o  Dieu  tu  es  mon  seul  refuge, 
Que  je  t'honore,  hélas  c'est  bien  raison. 

Mais  pourquoy  donc  m'as  tu  mis  en  oubly, 
Dont  en  ce  poinct  travaillé  je  chemine, 
Quand  l'adversaire  en  tout  mal  accomply 
Faict  son  effort  à  fin  qu'il  me  domine  ? 

Quand  à  telz  gens  je  ne  puis  résister,  . 
Et  que  mes  os  dessoubz  le  faix  se  ployent 
Leur  grand  orgueil  ne  se  veult  désister, 
Ains  contre  moy  leurs  reproches  employent. 

En  me  disant  tousjours  par  mocquerie, 
Où  est  ton  Dieu,  en  qui  tu  as  espoir? 
Certainement  ou  sa  force  est  périe, 
Ou  de  t'aider  il  n'ha  aucun  vouloir. 

C'est  pour  cela  que  mon  âme  est  troublée, 
Et  qui  me  rend  ainsi  triste  et  dolent. 
Voire  et  pourquoy  ma  peine  est  redoublée, 
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Et  mon  esprit  assoupy,  foible  et  lent. 

Mais,  ô  mon  âme,  en  ton  aftliction 
Espère  en  Dieu,  et  te  tiens  asseurée 
Que  luy  feray  encore  confession, 
Qui  à  jamais  aura  ferme  durée. 

Cl.  Le  Maistre,  s'il  fut  bon  prosateur  et  traducteur 
honnête,  n'était  qu'un  fort  médiocre  poète,  on  le  voit,  et 
son  Ps.  xlii  était  à  peine  digne  de  figurer  dans  le  recueil 
«  marotique  »,  de  si  ferme  et  savoureux  langage. 

Pourtant,  çà  et  là,  se  rencontrent  déjà  quelques  mots 
heureux,  que  nous  retrouverons  chez  Poictevin  et  chez 
Bèze.  Mais  l'ensemble  est  lourd,  laborieux,  gris.  Il  est  peu 
probable  que  ce  morceau,  tel  qu'il  était  alors,  ait  trouvé 
une  faveur  particulière  auprès  du  public. 

La  traduction  de  Jan  Poictevin  parut  deux  ans  plus 
tard,  sous  le  titre  suivant: 

LES  ||  Cent  Psalmes  de  Da||viD,  qvi  restoient  ||  à  traduire  en 
rithme  françoise,  traduictz  ||  par  maistre  Jan  Poictevin  Chan- 
tre ||  de  Saincte  Radegonde  ||  de  Poictiers.  ||  fleuron  ||  Auec 
priuilege  du  Roy,  pour  six  ans.  ||  A  Poictiers,  ||  De  l'imprimerie 
de  Nicolas  Peletier,  ||  à  l'enseigne  de  la  Fontaine.  ||  1550.  |j 

In-16  de  6  ff.  n.  ch.  ;  313  pp.  ch.  (a-u5)  et  un  errata  au  v°  de 
la  dern.  p.  «  Achevé  d'imprimer  à  Poictiers  chez  Nicolas  Peletier 
à  l'enseigne  de  la  Fontaine  l'an  1550,  le  15  novembre.  » 

A  la  dernière  page  on  lit:  «  Cy  finissent  les  cent  Psalmes  de 
David  qui  restoient  à  traduire  en  Rithme  françoise  traduictz  par 
Maistre  Jan  Poictevin  Chantre  de  Saincte  Radegonde  de  Poictiers  : 
veuz,  leuz,  et  approuvez  par  trois  docteurs  fameux  en  la  faculté 
de  théologie  de  l'université  de  Paris,  députez  par  icelle.  » 

Cet  ouvrage  dut  avoir  un  certain  succès,  car  il  fut 
réimprimé  en  1551  (Pelletier;  Bibl.  de  l'Arsenal)  ;  en  1554 
à  Rouen  (Jean  Malard  et  Bob.  du  Gord;  Bovet,  p.  256);  à 
Anvers,  la  même  année  (Jehan  Monsieur;  coll.  André, 
Bibl.  du  Prot.  P.);  en  1555  (Michel  Dubois,  Lyon);  en 
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1557,  etc.  0.  Douen  dit  qu'il  eut  au  moins  neuf  éditions 
en  dix  ans. 

Jean  Poictevin,  chantre  à  Sainte-Radegonde  de  Poi- 
tiers, devait  être  une  de  ces  belles  intelligences  formées 
par  la  Renaissance,  esprit  large,  homme  de  goût  et  de 
culture  ;  car  son  ouvrage  ne  renferme  aucune  injure  contre 
les  réformés,  aucune  allusion  aux  tendances  de  Marot, 
mort  en  exil  peu  d'années  auparavant.  Au  contraire. 
Plein  de  modestie,  Poictevin  affirme  dans  sa  préface  que 
ce  n'est  point  «  pour  se  mesurer  à  Poète  si  excellent  », 
qu'il  a  fait  son  ouvrage,  «  mais  afin  que,,  continuant  l'en- 
treprise laquelle  prévenu  de  mort,  il  (Marot)  n'avoit entiè- 
rement exécutée,  je  peusse  faire  quelque  fruict,  au  conten- 
tement des  amateurs  de  Tescripture  saincte  ».  N'est-ce 
pas  le  style  et  les  propres  paroles  de  certains  de  nos 
Réformateurs? 

Poictevin  constate,  dès  l'entrée  en  matière,  la  faveur 
avec  laquelle  «  ont  esté  receuz  les  cinquante  Psalmes  de 
David,  traduictz  en  nostre  vulgaire,  par  Clément  Marot  ». 
Puis  il  déclare  avoir  suivi  les  anciens  interprètes  hébreux, 
grecs  et  latins,  «  de  saine  et  approuvée  oppinion  »,  et 
il  dédie  enfin  son  labeur  à  Mer  le  Cardinal  de  Lorraine, 
car  «  ii  qui  pourrois  je  mieulx  et  à  propos  adresser  les 
œuvres  d'un  Roy  qu'à  ung  Prince?...  D'abondant,  cest 
Alabastre  plein  d'onguent  précieux  (remède  prompt  à 
toutes  maladies  spirituelles)  qu'a  l'Àrchevesque  de  Reims, 
qui  seulement  n'est  oinct,  mais  aussi  esleu  pour  oindre 
les  Treschrestiens  Roys  de  France?  » 

Voici  le  texte  du  Psaume  qui  nous  intéresse  : 

Ps.  42.  (I.  Poictevin). 

Comme  le  cerf  qu'on  ha  mis  hors  d'alaine 
Sen  va  bramant1  à  la  claire  fontaine, 
Mon  âme  ainsi  pressée  ha  son  recours  : 
A  toy,  mon  Dieu,  et  te  crie  au  secours. 

1.  M.  P.  Barbier  fils,  dans  la  Rev.  Et.  Rab.  (t.  III,  p.  282),  range  le  verbe 
«  bramer  »  dans  la  liste  des  mots  dont  Rabelais  a  enrichi  notre  langue.  On 
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Mon  âme  a  soif,  et  ardemment  désire 
Le  Dieu  vivant,  et  parce  je  puis  dire, 
Quand  me  fera  le  Seigneur  cette  grâce 
Que  le  verray  quelque  jour  face  à  face  : 

Au  lieu  de  pain  et  pour  toute  viande  1 
J'ay  eu  des  pleurs  en  tristesse  fort  grande  : 
Quand  les  meschans  me  disoient  à  toute  heure  : 
Où  est  ton  Dieu,  respons,  qu'il  te  secueure. 

Trop  feuz  fasché  de  la  dure  parole 
Mais  tost  appres  mon  âme  se  console, 
Avec  espoir  quelque  jour  de  revoir 
L'excellent  temple  et  de  Dieu  le  manoir. 

Pour  t'y  revoir  je  me  mettray  en  voie, 
Avec  plusieurs  des  tiens,  chantans  de  joie. 
La  je  feray  grande  sollennité 
Et  chanteray  de  ta  divinité. 

Mon  âme  donc  pourquoy  es  tu  faschée, 
Et  maugré  moy  has  tu  douleur  cachée  : 
Espère  en  Dieu,  de  luy  secours  j'auray, 
Car  nuict  et  jour  encores  le  priray. 

Pour  mes  pech'ez,  mon  âme  se  tormente, 
Et  sa  douleur  est  cachée  et  s'augmente  : 
Parce  j'auray  mémoire  des  grands  biens 
Que  dans  Jordans  et  Lermon  feiz  aux  tiens. 

Ung  gouffre  ouvert  amène  un  autre  gouffre 
Si  j'ay  ung  mal  ung  autre  mal  je  souffre, 
Ainsi  qu'on  voit  les  vents  et  floz  passer, 
Et  venant  l'un  ung  autre  s'avancer. 

Tous  les  assauts  de  tes  flotz  et  tempeste 
Sont  descendus  et  tombez  sur  ma  teste  : 
Tant  ay  souffert  pour  tes  grans  chastimens, 
Ajuste  droit  d'ennuy  peine  et  tormens. 

Mais  je  m'atens  qu'apaiseras  ton  ire, 
Et  que  feras  ta  grâce  sur  nous  luyre  : 
Dont  jour  et  nuict  sans  cesser  chanteray, 
Et  en  tout  temps  mon  Dieu  je  te  loueray. 

sait  d'ailleurs  que  les  ouvrages  du  Ghinonais  étaient  très  lus  par  les  réformés 
L'inventaire  de  la  bibliothèque  d'Olivétan,  rédigé  en  1539,  mentionne  le  Gar- 
gantua. Cet  ouvrage  représente  seul,  dans  cet  inventaire,  la  catégorie  des 
productions  romanesques  et  des  romans  d'aventures.  Cf.  R.  E.  R.,  t.  III, 
page  221. 

1.  Il  faut  se  souvenir  que  viande  avait  une  tout  autre  acception  au 
xvie  siècle  que  de  nos  jours,  et  signifiait  :  aliment  (de  vivere  et  vivenda). 
Empruntons  un  exemple  au  même  Gargantua  (ch.  xxv)  qui  était  contempo- 
rain :  «  Car  notez  que  c'est  viande  céleste,  manger  à  de&inner  raisins  avec 
uache  fraîche...  »  (Éd.  de  1553). 
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Je  diray  donq'  o  mon  Dieu  ma  défense, 
Veux-tu  souffrir  que  tousjours  on  m'offense 
Sans  nul  espoir?  respons  je  te  supply, 
De  (dis)  moy  pourquoy,  tu  m'as  mis  en  oubly? 

Hz  n'ont  esgard  en  rien  à  mon.  oppresse  : 
Car  ces  hayneux  me  vont  disans  sans  cesse 
Respons  icy,  dy  nous  où  est  ton  Dieu? 
Que  ne  vient-il  tost  t'aider  en  ce  lieu? 

Mais  tost  après  moyemesme  je  me  blasme, 
Disant  ainsi,  las  que  crains  tu  mon  âme? 
Espère  en  Dieu,  de  moy  louange  aura, 
Et  de  rechief  mon  Dieu  se  monstrera. 

* 

Chronologiquement,  c'est  le  texte  de  Th.  de  Bèze  qui 
fait  suite  à  celui  de  Poictevin.  Mais,  avant  de  le  donner 
—  et  parce  qu'il  est  en  somme  le  texte  définitif  adopté 
par  les  Eglises  réformées,  —  examinons  encore  celui  que 
l'on  trouve  dans  un  autre  très  rare  petit  recueil  de  1555. 
Disons  d'abord  qu'il  existe  à  la  Bibl.  de  Genève1,  un  petit 
volume  de  1551,  qui  a  exactement  le  même  titre  que  celui 
dont  nous  voulons  parler,  imprimé  à  Paris,  Est.  Mesuiere 2, 
in- 32,  sans  musique.  Mais  l'exemplaire  de  la  Bibl.  Prot. 
de  Paris  n'est  pas  une  reproduction  de  cet  ouvrage,,  car, 
bien  que  le  titre  soit  identiquement  le  même  et  que  le 
volume  de  1555  renferme  \  Epistre  de  Marot  aux  Dames 
et  Y  Epistre  en  vers  à  Henri  II,  par  Gilles  d'Aurigny,  les 
autres  Psaumes  ne  sont  pas  tous  signés  des  initiales  G.  R. 
et  Cl.  B.,  mais  des  initiales  :  G.  D.  ;  B.  B.  ;  D.  G.  ;  D.  R.  ; 
Cl.  B.;  R.  E.;  C.  R.  ;  CL  R.  ;  46  Psaumes  sont  de 
Cl.  Marot. 

Enfin,  sous  la  même  date  de  1555,  Douen  cite  encore3, 
sans  donner  de  détails,  un  Psautier  dont  le  titre  est  par- 
faitement semblable  au  nôtre,  à  cette  différence  près  qu'il 
est  imprimé  à  Paris,  en  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne 
de  Lelephant*. 

1.  D'après  Douen,  t.  II,  p.  513,  n"  40. 

2.  Ou  Mesvière. 

3.  T.  II,  p.  515,  n°  56. 

4.  On  trouve  chez  ce  même  éditeur,  qui  s'appelait  François  Regnault,  {rue 
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Voici  le  titre  de  notre  ouvrage  : 

LES  ||  cent  cin-||qvante  psal-||mes  dv  PROPHE-||te  Royal  David  tra- 
duictz  en  ||  rhythme  Francoyse  par  Gle- 1|  ment  Marot  et  autres  || 
Auteurs.  ||  Reveue  et  corrigée  depuis  la  dernière  ||  impres- 
sion. ||  Imprimé  à  Paris  en  la  rue  Sainct  ||  Jacques  à  l'enseigne 
de  la  Vigne  (1555). 

In-32  de  284  ff.  ch.  (sauf  les  9  premiers)  et  8  pp.  n.  ch.  p.  la 
table,  (sig  :  A  —  Nn  8).  Les  9  pr.  ff.  n.  ch.  renferment  un  abna- 
nach  pour  XV  ans.  Caractères  ronds.  Titre  en  noir  et  rouge. 

Il  est  probable  —  cette  supposition  ne  repose  sur 
aucune  donnée  positive  —  que  le  Ps.  xlii,  qui  porte  les 
initiales  G.  D.,  est  de  Gilles  d'Aurigny  (Daurigny),  comme 
YEpistre  au  Roy  Henry,  second  de  ce  nom. 

Gilles  d'Aurigny  avait  déjà  publié  ses  Psaumes  deux 
fois;  une  première  fois  en  1549 1  (trente  Psaumes);  une 
seconde  fois  en  1550,  joints  à  quarante-neuf  de  Marot, 
à  quarante-deux  de  Robert  Brincel  et  à  trente  et  un  de 
C.  R.  et  Cl.  B.  y 

Nous  ne  nous  aventurerons  pas  à  proposer  des  noms 
pour  toutes  ces  lettres  majuscules.  Le  seul  que  nous  nous 
hasardions  à  prononcer  est  celui  de  Gilles  d'Aurigny, 
l'auteur  de  YEpistre,  l'éditeur  en  somme,  dont  les  ini- 
tiales reviennent  le  plus  fréquemment  (28  fois2)  et  qui  se 
trouvent  en  tête  du  Ps.  xlii. 

Ps.  xlii  (G.  D.) 

Onques  cerf  errant  par  monts  et  vaulx, 
Ne  désirant  les  courans  ruisseaux, 
Ne  soubhaita  les  fonteines  d'eaue  claire 
Pour  sa  grand  soif  estaindre  et  se  refaire 

Saint-Jacques  à  V enseigne  de  l'Eléphant),  une  édition  des  Illustmiions  de 
Gaulle,  et  singularitez  de  Troye,  1548,  par  Jean  le  Maire  de  Belges,  non  citée 
par  Brune  t. 

1.  Cf.  Douen,  t.  ï,  p.  456. 

2.  Peut-être  y  en  a-t-il  30 ;  il  m'est  impossible  de  le  fixer  avec  certitude, 
plusieurs  lettres  étant  très  effacées,  et  les  marges  de  l'exempl.  extrêmement 
rognées.  Il  faudrait  pouvoir  collationner  le  vol.  que  nous  décrivons  avec 
celui  dont  parie  Douen,  t.  1,  p.  456.  Malheureusement  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  nous  le  procurer.  Nous  observerons  toutefois,  que  M.  Bovet,  dans 
sa  Bibliographie,  cite  sous  !e  n°  22,  un  psautier  de  1551  renfermant  aussi 
28  Psaumes  de  d'Aurigny. 
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Comme  mon  âme  en  son  travail  souspire 
Pour  parvenir  à  toy  souverain  sire. 
D'ardent  désir  et  d'altération 
Mon  ame  brusle  ayant  affection 
De  raffrechir  sa  volunté  naisve 
En  toy  (o  dieu  fonteine  clere  et  vive) 
Las  je  te  pry  dy  moy  quand  donq  sera-ce 
Qu'apparoistroy  devant  ta  saincte  face? 

Tant  grandes  sont  mes  larmes  et  ennuy 
Qui  de  mes  yeulx  distillent  jours  et  nuicts, 
Qu'en  lieu  de  pain,  et  viande  me  servent 
Lors  que  malingts  et  ennemis  m'observent. 
Pour  me  troubler  me  vont  disant  sans  cesses 
Où  est  ton  dieu,  ton  secours  et  adresse? 
Je  considère  et  pense  longuement 
Tous  leurs  propos  en  mon  entendement. 
Dont  je  respans  (pour  l'ennuy  qui  me  touche,) 
Larmes  des  yeulx,  et  souspir  de  la  bouche, 
Puis  dis  ainsi,  quand  vivray  j'en  liesse 
En  la  maison  du  dieu  plein  de  richesse. 

Mais  que  fais  tu,  âme  de  peu  de  foy, 
Pourquoy  tant  es  tu  affligé?  et  pourquoy 
Me  rends-tu  triste  et  plein  de  fascherie? 
Espère  en  Dieu,  ne  le  fuy,  je  te  prie, 
Car  quelque  iour  me  mettra  hors  de  esclandre, 
Puis  metray  peine  à  louenge  luy  rendre. 
Mon  âme  en  moi  se  tormente, 
Et  ne  la  puis  consoler  en  ce  lieu, 
Qu'en  contemplant  la  grâce  qui  fut  veue. 
Depuis  Jourdain  ^fleuve  en  grande  estendue) 
Jusqu'au  Hermon  montaigne  trexseqse  (très  exquise?) 
Donnant  la  terre  à  noz  pères  promise. 
Contre  la  gent  faulse  et  cruelle, 
De  l'homme  remply  de  cautelle, 
Et  en  sa  malice  endurcy, 
Délivre  moy  aussi. 
Las,  mon  Dieu  tu  es  ma  puissance, 
Pourquoy  t'en  fuis  me  reboutant, 
Pourquoy  permets  qu'en  desplaisance 
Je  chemine  soubz  la  nuisance 
De  mon  adversaire,  qui  tant 

Me  va  persécutant? 
A  ce  coup  ta  lumière  luise 
Et  ta  foy  véritable  tien  1 


1.  Lien? 
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Chascune  d'elles  me  conduise 

En  ton  sainct  Mont,  et  m'introduise 

Jusques  au  tebernacle  tien, 

Auec  humble  maintien. 

Là  dedens  prendray  hardiesse 

D'aller  de  dieu  jusqu'à  l'autel, 

Au  lieu  de  ma  joye  et  liesse, 

Et  sur  la  harpe  chanteresse 

Confesseray  qu'il  n'est  dieu  tel 

Que  toy  dieu  immortel. 

Mon  cœur  fesbahis  ores 
Pourquoy  te  débats  dedens  moy  ? 
Attends  le  dieu  que  tu  adores 
Car  grâces  luy  rendray  encores, 
Dont  il  m'aura  mis  hors  d'esmoy, 

Comme  mon  dieu  et  Roy. 

Cette  transcription  étonnamment  naïve  a  son  charme, 
malgré  saprosodie  fantaisiste.  L'auteur  nous  paraît  s'être 
beaucoup  plus  inspiré  de  Marot  que  ne  l'ont  fait  Poic- 
tevin  ou  Cl.  Le  Maistre,  et,  si  ses  vers  s'affranchissent  de 
toute  règle,  ils  ne  manquent  ni  de  clarté,  ni  d'une  cer- 
taine couleur. 

La  traduction  de  Théodore  de  Bèze  parut  pour  la 
première  fois  en  1551  [Trente  quatre  psaumes,  chez  Jehan 
Crespin,  à  Genève)  et  ce  premier  recueil  —  qui  devait 
être  suivi  de  tant  d'autres  —  renfermait  déjà  notre 
Psaume  xlti.  Toutefois,  l'auteur  le  remania  légèrement 
dans  la  suite;  nous  indiquerons  ces  variantes.  La  plupart 
des  critiques  s'accordent  pour  déclarer  que  les  traductions 
de  Bèze  sont  fort  au-dessous  de  celles  de  Marot.  C'est 
également  notre  avis,  du  moins  pour  la  plupart  des 
Psaumes.  Cependant,  il  nous  faut  reconnaître  que,  non 
seulement  le  travail  de  Bèze  rencontra  le  plus  grand 
succès  auprès  du  public,  mais  encore  que  certains  de  ses 
Psaumes  devinrent  très  vite  les  favoris  des  fidèles;  deux 
d'entre  eux,  plus  particulièrement,  lexLiie  et  le  lxviii6,  le 
Psaume  des  Batailles,  chantés  avec  tant  d'enthousiasme 
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par  les  martyrs  huguenots  et,  un  siècle  plus  tard,  par  les 
Camisards,  pendant  la  guerre  des  Cévennes.  Toutes  les 
strophes  ne  sont  pas  également  heureuses;  il  y  en  a  dans 
lesquelles  s'entremêlent  le  bouffon,  le  maladroit  et  le 
mauvais  ;  mais  il  y  en  a  aussi  d'une  très  haute  inspiration, 
d'un  lyrisme  incontestable,  d'une  langue  achevée.  Cela 
est  parfois  très  supérieur  à  Marot  lui-même. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  au  jugement  de  M.  Douen 
qui  met  Béroalde  de  Verville1  au-dessus  de  Bèze,  et  enfin 
Conrart  au-dessus  de  tous  ses  prédécesseurs;  Conrart 
qui  enleva  toute  la  poésie  naïve  et  gracieuse  de  ce  «  chant 
royal  »  pour  la  remplacer  par  son  correct  et  monotone  : 

Gomme  un  cerf  altéré  brame 
Après  le  courant  des  eaux!... 

Le  poème  de  Bèze  est  sans  doute  très  inégal,  mais  les 
strophes  1,3,4,  sont  parmi  les  plus  belles  du  Psautier. 

Ps.  xlii  (Th.  de  B.). 

Ainsi  qu'on  oit  le  cerf  bruire 
Pourchassant  le  frais  des  eaux 
Ainsi  mon  cœur  qui  souspire, 
Seigneur,  après  tes  ruisseaux  2, 
Va  tousjours  criant,  suivant 
Le  grand,  le  grand  Dieu  vivant. 
Hélas  donques  quand  sera-ce, 
Que  verray  de  Dieu  la  face  ? 

Jours  et  nuicts  pour  ma  viande 
De  pleurs  me  vay  soustenant. 
Quand  je  voy  qu'on  me  demande, 

1.  Beroalde  de  Verville  :  La  Muse  céleste,  Tours,  1593,  in-16. 

2.  Nous  reproduisons  ici  le  texte  définitif ,  tel  qu'il  a  été  fixé  par  tous  les 
psautiers  de  la  seconde  moitié  du  xvic  siècle.  La  version  originale  était  un 
peu  différente;  nous  en  donnons  les  variantes  d'après  l'éd.  de  1555.  {Octante 
trois  ^  pseavmes  ||  de  david,  mis  en  ||  rime  Françoise...  Jean  Grespin,  1555). 

Ainsi  que  la  biche  rée, 
Pourchassant  le  frais  des  eaux, 
Ainsi  mon  âme  altérée 
Seigneur  Dieu  de  tes  ruisseaux, 
Va,.. 
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Où  est  ton  Dieu  maintenant? 
Je  fon,  en  me  souvenant 
Qu'en  troupe  j'alloy1  menant, 
Priant,  chantant,  grosse  bande 
Faire  au  Temple  son  offrande. 

D'où  vient  que  t'esbahis  ores, 
Mon  âme  et  frémis  d'esmoy  ? 
Espère  en  Dieu,  car  encores 
Sera-il  chanté  de  moy  : 
Quand  d'un  regard  seulement 
Il  guairira  mon  tonnent. 
Las,  mon  Dieu,  je  sen  mon  ame 
Qui  de  grand  désir  se  pasme. 

Car  j'ay  de  toy  souvenance 
Depuis  outre  le  Jourdain, 
Et  la  froide  demeurance 
De  Hermon,  pays  hautain, 
Et  de  Misar,  autre  mont  : 
Un  gouffre  l'autre  semond1, 
Lors  que  tonnent  sur  ma  teste 
Les  torrens2  de  là  tempeste. 

Tous  les  grans  flots  de  ton  onde 
Par  dessus  moy  ont  passé  : 
Mais  sur  un  poinct  je  me  fonde3, 
Que  n'estant  plus  courroucé, 
De  jour  tes  biens  m'envoyras, 
De  nuict  chanter  me  feras, 
Priant  d'une  âme  ravie, 
Toy,  seul  autheur  de  ma  vie. 

Je  diray  '%  Dieu  ma  puissance, 
D'où  vient  qu'en  oubli  suis  mis? 

1.  Semond  :  appelle. 

2.  Éd.  orig.  :  canaux. 

3.  Éd.  orig.  : 

Toutefois  devant  le  monde 
Seigneur  Dieu,  le  temps  passe 
De  jour  les  biens  je  sentoy, 
De  nuict  ton  losje  chantoy 
Priant  d'une  âme  ravie 
Dieu,  seul  auteur  de  ma  vie. 


4.  Éd.  orig.  :  l'ay  dict  à  Dieu. 
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Pourquoy  vi-je  en  desplaisance. 
Pressé  de  mes  ennemis? 
Je  sen  leurs  meschans  propos 
Me  navrer  jusques  aux  os 
Quand  ils  disent  à  toute  heure 
Où  fait  ton  Dieu  sa  demeure  ? 

D'où  vient  que  t'esbahis  ores 
Mon  âme  et  frémis  d'esmoy? 
Espère  en  Dieu,  car  encores 
Sera-il  loué  de  moy  : 
D'autant  qu'il  est  le  Sauveur 
Me  présentant  sa  faveur, 
Brief,  pour  conclure,  mon  âme, 
C'est  le  Dieu  que  je  réclame. 

Relevons  enfin,  pour  terminer,  que  pas  deux  de  nos 
auteurs  n'ont  traduit  leur  texte  en  un  même  nombre  de 
vers.  11  en  a  fallu  68  à  Cl.  Le  Maistre,  52  à  ïean  Poicte- 
vin,  64  à  G.  D.,  et  56  à  Théodore  de  Bèze. 

Guy  de  Pourtalès. 


Octobre-Décembre. 
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22  mai  1917. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Frank  Puaux 
MM.  R.  Allier,  H.  Aubert,  E.  Denis,  J.  Fabre,  E.  Reuss,  E.  Kott, 
John  Viénot  et  N.  Weiss.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
est  lu  et  adopté.  Le  président  lit  une  lettre  de  remerciements  du 
pasteur  en  retraite  Camille  Rabaud,  en  réponse  à  celle  qui  lui 
avait  été  écrite  au  sujet  du  don  de  la  collection  de  ses  œuvres.  Il 
rend  compte  ensuite  de  ce  qui  s'est  passé  aux  réunions  convoquées 
par  le  président  du  Comité  de  la  Fédération  des  Églises  protes- 
tantes, au  sujet  de  la  célébration  du  quatrième  centenaire  de  la 
Réformation.  Ce  Comité  ne  pouvant  émettre  de  vote  qu'à  l'unani- 
mité, et  cette  dernière  n'ayant  pu  être  obtenue  sur  ce  sujet,  une 
solennité  convoquée  par  ce  comité  ne  saurait  avoir  lieu,  et  chaque 
Église  ou  son  groupement  représenté  reste  libre  d'agir  comme  ils 
l'entendent. 

La  conversation  reprend  donc  sur  la  participation  de  notre 
Société.  On  tombe  d'accord  sur  la  préparation  d'un  numéro  spé- 
cial du  Bulletin,  mais  les  avis  diffèrent  sur  l'opportunité  d'une 
assemblée  générale  convoquée  pour  célébrer  le  centenaire. 
M.  Yiénot  convoquera  quelques-uns  des  membres  présents  pour 
leur  communiquer  deux  publications  parues  en  Suisse  où  l'on  se 
préoccupe  de  la  même  question.  Le  secrétaire  ajoute  que  dans  le 
Bulletin  qui  précédera  celui  de  la  Réformation,  on  trouvera  un 
aperçu  sur  la  manière  dont  le  centenaire  de  la  Réformation  a  été 
célébré  en  1817  et  dont  le  comprennent  les  représentants  de  l'Al- 
liance presbytérienne  universelle  en  1917.  Il  espère  aussi  pouvoir 
tirer  au  clair  les  étapes  historiques  du  développement  de  l'idée 
des  droits  de  l'homme  et  des  peuples  qui  est  sortie  de  la  question 
du  droit  de  résistance  au  souverain  provoquée  par  la  Réforme. 

Le  président  communique  la  réponse  du  maire  de  Noyon  qui 
sera  aussi  reproduite  dans  le  Bulletin  avec  la  lettre  qui  l'a  pro- 
voquée; il  remarque  qu'il  y  ajuste  cinquante  ans  qu'il  publia,  en 
mai  1867,  un  premier  article,  dans  ce  Bulletin  —  et  ajoute  qu'il 
est  temps  de  comprendre  dans  le  champ  de  nos  investigations  le 
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xixe  siècle,  et  de  ne  pas  nous  arrêter  par  conséquent  à  1789 
comme  le  marquent  nos  statuts. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu  les  9  volumes  reliés  annoncés  par 
M.  C.  Rabaud,  plus  un  supplément  de  deux  plaquettes. 


1  7  juillet  1917 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Frank  Puaux^ 
MM.  le  général  d'Amboix  de  Larbonf,  Guy  de  Pourtalès,  R.  Reuss, 
E.  Rott  et  N.  Weiss.  M.  A.  Mailhet  prend  part  à  la  séance. 
M.  J.  Fabre  envoie  des  excuses. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  annonce  la  mort,  survenue  le  10  juillet,  du 
doyen  de  notre  Comité,  M.  Alfred  Franklin,  l'auteur  infatigable 
que,  dans  ces  dernières  années,  l'âge  et  finalement  la  maladie 
tenaient  éloigné  de  nos  séances.  C'était,  avec  M.  Waddington,  le 
dernier  lien  qui  rattachait  le  Comité  actuel  à  celui  des  membres 
fondateurs.  C'est  lui  aussi  qui,  pendant  près  de  quarante  années, 
tint  la  caisse  longtemps  peu  prospère  de  notre  Société.  Le  prési- 
dent transmettra  à  Mme  Alfred  Franklin  l'expression  des  regrets 
unanimes  de  notre  Comité.  Il  a  reçu  aussi  de  la  veuve  d'un  des 
amis  de  notre  Société,  M.  le  premier  président  de  la  Cour  de  Cas- 
sation Lœw,  décédé  naguère  à  Bâle,  une  lettre  l'informant  qu'il 
laissait  à  notre  Bibliothèque  sa  collection  des  publications  pro- 
voquées par  l'affaire  Dreyfus.  Ce  don  reçu  avec  reconnaissance 
pourra  compléter  le  fonds  Dreyfus  qui  a  déjà  été  placé  sur  nos 
rayons. 

Le  Comité  reprend  ensuite  la  discussion  relative  à  notre 
assemblée  générale  coïncidant  avec  le  quatrième  centenaire  de  la 
Réformation.  Il  est  décidé  qu'elle  aura  lieu  à  l'Oratoire,  à  Paris,  au 
courant  du  mois  de  novembre  et  sera  précédée  par  un  numéro 
spécial  du  Bulletin  que  le  secrétaire  est  chargé  de  préparer  et  de 
faire  parvenir  à  tous  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  dans  la 
dernière  quinzaine  du  mois  d'octobre. 

Le  secrétaire  transmet  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir 
auprès  du  maire  de  Noyon  au  sujet  de  l'inscription  à  mettre  sur 
la  maison  dé  Calvin,  cérémonie  à  laquelle  la  municipalité  dési- 
rerait collaborer  après  la  guerre,  laquelle  réclame  la  solution  de 
questions  actuellement  plus  urgentes  que  cet  hommage. 

Bibliothèque.  —  M.  Mailhet,  auquel  le  président  souhaite  la 
bienvenue,  lit  un  mémoire  sur  l'état  de  son  catalogue  des  manus- 
crits et  le  secrétaire  dépose  deux  gravures  d'après  les  tableaux  du 
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xviie  siècle  relatifs  à  l'arrivée  des  Suisses  devant  Meaux  et  à 
Paris  les  29  et  30  septembre  1567  —  et  un  recueil  manuscrit  de 
copies  de  lettres  et  pièces  diverses  relatives  aux  protestants  du 
Poitou  au  commencement  du  xvne  siècle. 

6  Novembre  1917 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Frank  Puaux, 
MM.  A.  R.  Allier.  G.  Bonet  Maury,  R.  Reuss,  E.  Rott,  A.  Valès, 
John  Viénot  et  N,  Weiss.  M.  A.  Mailhet  prend  part  à  la  séance, 
M.  J.  Fabre  se  fait  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  la  majeure  partie  de  celle-ci  est  consacrée  à  préparer 
l'assemblée  générale.  Il  eût  été  désirable,  pour  qu'elle  coïncidât 
le  plus  possible  avec  la  date  habituelle  de  la  Fête  de  la  Réforma- 
tion, qu'elle  pût  avoir  lieu  le  troisième  dimanche  de  novembre. 
Mais  M.  le  doyen  Doumergue,  avec  lequel  M.  le  Président  a  cor- 
respondu, ne  sera  libre  que  le  dimanche  2  décembre.  Cette 
date  est  fixée,  le  programme  dressé  et  le  secrétaire  chargé  de 
s'entendre  avec  M.  Huguenin  pour  la  participation  du  chœur  de 
l'Oratoire,  et  de  prendre  les  mesures  de  publicité  nécessaires. 

Le  président  espère,  dans  la  prochaine  séance,  pouvoir  nous 
donner  quelques  précisions  sur  la  maison  de  Calvin  et  sur  l'op- 
portunité de  célébrer  enjanvier  prochain  le  deuxième  centenaire 
de  la  naissance  de  Paul  Rabaut. 

M.  Mailhet  lit  un  rapport  sur  son  travail  et  demande  un  sup- 
plément de  traitement  qui  lui  est  accordé,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  ainsi  qu'à  l'employé  de  la  Bibliothèque;  à  cette  occasion, 
le  président  propose  d'adjoindre  au  trésorier,  en  guise  de  com- 
mission des  finances,  MM.  Jules  Fabre  et  Edouard  Rott. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  acquis,  de  Mme  Attié,  de  Caussade, 
un  lot  de  papiers  provenant  en  partie  du  pasteur  Jacob  Bayle. 
Entre  autres  pièces,  intéressant  la  famille  de  ce  pasteur,  il  ren- 
ferme un  procès-verbal,  incomplet,  de  Y  Assemblée  de  Saumur, 
161 1,  et  Y  Instruction  des  députés  à  cette  assemblée,  «  sur  ce  qu'il 
ont  à  faire  es  tans  de  retour  en  leurs  provirices  »,  signée  Phi- 
lippe de  Mornay.  Le  secrétaire  a  aussi  acquis  une  lettre  auto- 
graphe de  Saint-Germain,  député  de  la  Saintonge  à  l'Assemblée 
de  Châtellerault,  159S,  envoyée  de  Paris,  7  avril  1605,  à  M.  Lou- 
veau,  pasteur  à  La  Rochelle.  —  M.  R.  Garreta  est  venu  déposer 
un  portrait  gravé,  d'après  Ph.  de  Champaigne,  de  Brachet,  sieur 
de  la  Milletière,  et  la  planche  en  cuivre  d'un  portrait,  sans 
doute  hollandais,  de  Calvin,  dont  une  réduction  figure  dans  l'ico- 
nographie du  réformateur,  par  M.  E.  Doumergue. 


ET 
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Albert  Monod,  professeur  au  lycée  de  Montpellier.  De  Pascal  à 
Chateaubriand.  —  Les  défenseurs  du  Christianisme,  de  1670 
à  1802.  — Thèse  de  doctorat  ès  lettres.  Paris,  libr.  Alcan,  1916. 
609  pages  grand  in-8°. 

En  France,  au  xvme  siècle,  les  incrédules'onl  attaqué  la  reli- 
gion chrétienne  avec  une  ardeur,  un  ensemble,  une  persévérance 
et  un  succès  qui  ne  s'étaient  jamais  vus.  .<  Tu  es  vaincu,  Gali- 
léen!  »  se  disaient  les  philosophes  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
en  ce  temps  où  Voltaire  s'écriait  : 

«  J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin1.  » 

Quand  vint  la  Révolution,  l'autel  fut  abattu  comme  le  trône; 
on  ferma  les  églises  dans  tout  le  pays. 

L'histoire  de  la  longue  polémique  qui  a  abouti  à  un  tel  résul- 
tat mérite  d'être  exposée  dans  tous  ses  détails.  M.  Monod  dit  très 
bien  :  «  On  ignore  généralement  la  résistance  que  les  chrétiens  de 
toutes  dénominations  ont  opposée  à  l'ennemi  commun.  »  Le  pro- 
fesseur Chastel  en  effet  a  été  bien  superficiel,  quand  il  disait  dans 
son  Histoire  du  Christianisme2,  d'ailleurs  si  justement  estimée  : 
«  En  France...  dans  les  luttes  du  xvme  siècle,  la  presse  antichré- 
tienne ne  rencontra  pour  lui  répondre  que  quatre  ou  cinq  apolo- 
gistes. »  M.  Monod  en  a  compté  plusieurs  centaines. 

Les  pages  531  à  585  de  son  livre  donnent  un  catalogue  de  près 
de  950  ouvrages  apologétiques,,  dus  à  environ  625  auteurs  : 
450  catholiques,  175  protestants  :i.  C'est  une  proportion  tout  à 

1.  Voltaire  exagérait.  11  a  créé  un  parti  anticatholique,  qui,  à  plus  d'une 
reprise,  a  été 'dominant  en  France.  Mais  les  Réformateurs  ont  fondé  des 
Églises,  qui  demeurent  puissantes  dans  trois  grands  États  :  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  les  États-Unis. 

2.  Tome  V,  page  132. 

3.  Le  regretté  Maurice  Masson  a  lait  un  travail  analogue,  "dans  le  3fc  vo- 
lume de  son  livre  :  la  Relïyion  de  J.-J.  Rousseau,  pages  373  à  408.  Sa  liste 
coïncide  avec  celle  de  M.  Monod,  pour  plus  de  cent  ouvrages. 

Notons  en  passant  que  M..  Monod  (pages  308,  405,  415)  est  d'accord  avec 
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fait  remarquable,  même  si  l'on  défalque  de  ce  dernier  chiffre 
l'apport  étranger  :  une  quarantaine  d'auteurs  anglais,  dont  les 
livres  ont  été  traduits  en  français,  et  aussi  une  douzaine  d'écri- 
vains hollandais  ou  allemands  dont  les  ouvrages  ont  été  écrits 
en  français,  ou  ont  été  traduits  dans  notre  langue  :  Grotius, 
Nievenwyt,  Puffendorf,  Leibnitz,  Euler,  Albert  de  Haller,  etc. 
Si  les  Allemands  sont  en  moins  grand  nombre  que  les  Anglais, 
cela  s'explique  par  l'épuisement  dont  l'Allemagne  avait  souffert 
après  la  guerre  de  Trente  ans  :  elle  a  eu  grand'peine,  elle  a  mis 
grand  temps  à  en  sorlir. 

Mais  ce  qui  est  frappant,  c'est  que  les  catholiques  n'ont  pu 
trouver  presque  aucun  livre  espagnol  ou  italien  à  traduire  en 
français.  On  ne  peut  citer  qu'un  petit  ouvrage  du  marquis  de  Pia- 
nesse  :  la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne,  que  le  père  Bouhours  a 
traduit,  et  quelques  opuscules  du  cardinal  Bellarmin. 

Quand  la  Réforme  a  éclaté,  ses  adversaires,  dans  les  pays  du 
Midi,  avaient  visé  à  l'assoupissement  des  esprits;  ils  l'avaient 
obtenu,  en  sorte  que  les  Églises  d'Italie  et  d'Espagne  n'ont  pas  été 
en  mesure  d'aider  l'Église  gallicane,  quand  celle-ci,  auxvin6  siècle, 
a  eu  à  combattre  l'incrédulité  envahissante. 

En  France  même,  l'excessive  prudence  de  Bossuet,  son  éloi- 
gnement  pour  toute  nouveauté,  ont  eu  un  résultat  analogue.  Il 
avait  réussi  à  annuler  l'influence  que  Richard  Simon  aurait  pu 
exercer  comme  fondateur  d'une  école  de  savants  théologiens; 
l'époque  suivante  a  montré  à  quoi  aboutissaient  ces  procédés 
d'étouffement  :  ils  ont  été  pour  beaucoup  dans  la  faiblesse  des 
défenseurs  de  l'Église,  lors  du  formidable  assaut  qn'elle  a  subi  au 
temps  de  Voltaire  et  de  Diderot. 

Il  y  a  donc  eu,  pendant  132  ans,  une  lutte  ininterrompue  entre 
plus  de  600  écrivains,  d'un  côté,  et  un  nombre  égal  de  l'autre, 
probablement.  Elle  avait  pour  spectateurs  un  million  de  lecteurs, 
peut-être,  en  quatre  générations;  un  million  d'âmes  et  d'intelli- 
gences qui  ont  suivi  avec  un  intérêt  plus  ou  moins  vif,  avec  entraî- 
nement et  passion  souvent,  les  péripéties  de  cette  bataille  gran- 
diose. En  énumérant  tous  ceux  qui  ont  combattu  dans  une  des 
deux  armées,  en  portant  sur  chacun  d'eux  un  jugement  som- 
maire, M.  Monod  met  sous  nos  yeux  le  corps  à  corps,  le  pas  à  pas 
de  la  lutte.  Les  noms  de  tous  ces  écrivains  obscurs  qu'il  a  remis 
en  iumière  contrastent  avec  les  événements  de  cette  époque  : 
car  ce  sont  des  événements  que  la  publication  du  Dictionnaire  de 
Bayle,  des  Lettres  anglaises  de  Voltaire,  de  Y  Encyclopédie,  de  la 
Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard.  On  ne  peut  citer,  parmi  les 

M.  Masson  pour  reconnaître  en  Rousseau  un  allié  plutôt  qu'un  adversaire  de 
la  religion  chrétienne.  On  est  resté  bien  longtemps  sans  s'en  apercevoir. 
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ouvrages  qui  leur  ont  été  opposés,  aucun  livre  de  pareille  enver- 
gure. Depuis  la  morl  de  Fénelon  jusqu'au  moment  où  Chateau- 
briand est  entré  dans  l'arène,  aucune  grande  voix  ne  s'est  élevée 
en  faveur  de  l'Église. 

La  retraite  des  partisans  de  la  tradition  religieuse,  les  lignes 
de  défense  qu'ils  abandonnent  successivement,  ont  été  très  bien 
marquées  par  M.  Monod.  ïl  a  suivi  l'ordre  chronologique  :  c'était 
le  plus  simple  et  le  meilleur.  Mais  il  y  a  un  autre  ordre  qu'on 
pourrait  adopter  :  celui  des  points  controversés  :  1°  la  personna- 
lité de  Dieu  et  tout  ce  qu'elle  implique,  le  problème  de  l'origine 
du  mal,  par  exemple;  2°,  l'immortalité  de  l'âme;  3°  et  4°  les  mi- 
racles et  les  prophéties;  5°,  6°,  7°  l'histoire  de  la  terre,  de  la 
Création  au  déluge1;  celle  du  peuple  juif,  de  Jésus  et  des  apô- 
tres; celle  de  l'Église.  Alors,  —  dans  un  tableau  final,  tout  au 
moins,  —  on  pourrait  ranger  sous  chacun  de  ces  chefs  les  assail- 
lants et  les  défenseurs.  Il  faudrait  pour  cela,  à  côté  de  cet  ample 
catalogue  dressé  par  M.  Monod,  en  avoir  le  pendant  :  une  liste 
semblable  de  tous  les  écrits  publiés  par  les  incrédules.  C'est  un 
travail  qui  se  fera  prochainement  sans  doute. 

Le  livre  de  M.  Albert  Monod  est  aussi  intéressant  que  consi- 
dérable. C'est  l'histoire  d'une  défaite.  Mais  l'impression  finale 
qui  s'en  dégage  n'est  pas  décourageante  :  car  cette  défaite  n'a  pas 
été  définitive,  et  M.  Monod  s'est  arrêté  à  la  veille  d'un  triomphe  : 
la  publication  et  le  succès  du  Génie  du  Christianisme. 

La  lutte  a  continué,  et  le  xixe  siècle  a  été  plus  honorable  que  le 
précédent  pour  la  cause  de  la  religion  chrétienne.  Et  à  l'heure 
qu'il  est,  les  hommes  de  foi  qui  ne  sont  pas  ennemis  des  lumières 
peuvent  envisager  l'avenir  avec  confiance. 

Il  y  aurait  à  parler  de  beaucoup  de  points  de  détail;  je  n'en 
traiterai  que  quelques-uns. 

Page  307.  —  Pour  la  correspondance  du  pasteur  Allamand  avec 
Voltaire,  ce  n'est  pas  Picheral-Dardier  qu'il  fallait  citer  :  mais  la 
Revue  historique  vaudoise  de  1898,  où  cette  correspondance  a  été 
publiée. 

Page  338.  —  M.  Monod  a  donné  comme  étant  de  Saint-Réal  la 
Méthode  courte  et  aisée  pour  combattre  les  déistes.  Mais  dans  1' 'Aver- 
tissement du  volume  des  OEuvres  de  Saint-Réal,  où  cette  Méthode, 
une  quarantaine  d'années  après  sa  mort,  a  paru  pour  la  première 

l.  M.  Monod  a  raison  de  placer  Buffon  parmi  ceux  qui  ont  ébranlé  l'ancien 
et  traditionnel  édifice  des  idées  chrétiennes.  Les  premiers  volumes  de  l'His- 
toire naturelle  et  surtout  les  Époques  de  la  nature  sont  les  premiers  ouvrages 
qui  ont  mis  au  jour  avec  éclat  les  systèmes  géologiques  qu'on  pouvait  oppo- 
ser au  récit  de  la  création  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
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fois,  il  est  dit  simplement  qu'on  V attribue  à  Saint-Réal.  Celui-ci 
est  mort  en  1692;  et  dans  la  Méthode,  on  renvoie  le  lecteur  à  la 
Vie  de  Mahomet,  par  M.  Prideaux,  qui  a  paru  en  1697.  —  L'auteur 
inconnu  de  la  Méthode  a  mis  de  côté  son  amour-propre  d'écrivain, 
en  vue  d'assurer  le  succès  de  son  ouvrage.  Le  calcul  était  juste, 
la  supercherie  a  été  profitable.  Sous  le  couvert  du  nom  de  Saint- 
Réal,  la  Méthode  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  de  1730  à  1757. 

Page  354.  «  Vernet  est  l'ami  de  Rousseau  »,  dit  M.  Monod.  — 
Ils  ont  été  amis  pendant  quelques  années,  mais  ils  se  sont  brouil- 
lés en  1762.  Cf.  /.-/.  Rousseau  et  Jacob  Vernet,  dans  les  Élrennes 
chrétiennes  ,  Genève,  1881,  pages  221  et  suivantes.  M.  Monod  ne 
mentionne  nulle  part,  je  crois,  le  Mercure  suisse,  où  se  trouvent, 
par  exemple,  dans  les  numéros  de  janvier  et  février  1  763,  des 
Réflexions  sur  V Emile  et  le  Contrat  social,  et  des  Observations  sur 
quelques  endroits  des  ouvrages  de  Rousseau.  Ces  articles  donnèrent 
de  l'humeur  à  Jean-Jacques,  qui  se  mit  à  déblatérer  contre  «  les 
vipereaux  que  Vernet  élève  à  la  brochette,  et  par  lesquels  il 
répand  son  fade  poison  dans  les  Mercures  de  Neuchâtel  »  (lettre 
à  Moultou,  2  avril  1763). 

A  la  fin  de  février  1773,  Grimm  a  abandonné  la  rédaction  de  la 
Correspondance  littéraire,  qui  a  été  continuée  par  Meister.  Cf.  la 
Notice  sur  Meister  (pages  28  et  suivantes)  qui  est  à  la  tête  des 
Lettres  de  Mme  de  Staël  à  Henri  Meister,  Paris,  lib.  Hachette,  1903. 

—  Maintes  fois  (pages  -462,  466,  etc.)  M.  Monod,  en  citant  des 
passages  de  cette  Correspondance,  qui  ont  été  écrits  après  cette 
date,  continue  à  parler  de  Grimm  comme  en  étant  l'auteur. 

Page  4-90.  «  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  cessèrent  en  1793.  » 

—  Sainte-Beuve  dit  que  le  dernier  numéro  est  daté  de  1803,  et 
je  crois  pouvoir  me  fier  à  son  exactitude  habituelle,  quoique  ce 
renseignement  soit  donné  dans  un  roman  (Volupté,  XXI). 

Page  181.  —  M.  Monod  a  mentionné  Marivaux  à  propos  d'une 
critique  des  Lettres  persanes,  où  il  rappelle  le  danger  qu'il  y  a 
toujours  à  plaisanter  à  propos  de  choses  sérieuses.  Ce  morceau 
avait  été  remarqué  et  cité  tout  au  long  par  Sainte-Beuve,  dans  le 
second  de  ses  articles  sur  ce  gracieux  écrivain  (Causeries  du 
lundi,  IX). 

On  sait  que  cet  auteur  de  comédies  et  de  romans  s'est  essayé 
plusieurs  fois  dans  le  journalisme,  en  imitant  les  causeries  morales 
du  Spectateur  d'Addison.  M.  Larroumet  {Marivaux,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  1,  3)  a  signalé  dans  ces  essais  quelques  passages  qui  té 
moignent  de  sincères  croyances  religieuses  :  ils  se  trouvent  à  la 
fin  de  la  première  feuille  du  Cabinet  du  philosophe,  et  dans  la 
quatrième  feuille  du  Spectateur  français  :  «  Je  me  souviens  qu'un 
jour,..  ».  Dans  cette  dernière  feuille,  un  peu  plus  loin,  on  ren- 
contre, raconté  en  quatre  ou  cinq  pages,  le  récit  d'une  conversa- 
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tion  avec  un  esprit  fort  :  «  Je  ne  suis  pas,  dit  celui-ci,  de  l'humeur 
de  ces  bonnes  gens  qui  croient  tout  sans  savoir  pourquoi.  —  Fort 
bien,  lui  ai-je  dit,  mais  vous,  savez-vous  mieux  pourquoi  vous 
ne  croyez  pas?  —  Ah!  si,  je  le  sais,  m'a-t-il  répondu;  oui,  mon- 
sieur, je  raisonne  quelquefois  ;  j'ai  des  principes  ». 

L'entretien  continue,  et  sa  fin  en  est  dessinée  avec  de  jolis 
coups  de  crayon.  Si  cette  esquisse  était  devenue  un  tableau,  si 
Marivaux  ne  s'était  pas  contenté  de  quelques  traits  légers,  rapi- 
dement jetés  sur  le  papier,  il  aurait  mérité  une  place  parmi  les 
apologistes  du  xvme  siècle,  où  les  écrivains  distingués  sont  mal- 
heureusement si  rares. 

Eugène  Ritter. 


Histoire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  à  Bordeaux  et  dans 
le  Bordelais  (1653-1715)  par  Paul  Bert,  avec  préface  de 
M.  G.  Jullian,  professeur  au  Collège  de  Fiance  à  Bordeaux, 
Mounastre,  1908,  gr.  in-8  de  ix-106  p. 

Ce  travail  d'un  non-protestant  a  servi  de  thèse  pour  l'obten- 
tion du  diplôme  d'études  supérieures  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux.  11  n'a  point  tenu  à  nous  qu'il  ne  fut  signalé  dès  son 
apparition  aux  lecteurs  du  Bulletin.  On  en  peut  penser  beaucoup 
de  bien  sans  s'interdire  de  remarquer  qu'il  n'ajoute  pas  un  seul 
trait  nouveau  à  l'histoire  du  protestantisme  français.  Son  principal 
mérite  est  d'être  clairement  conçu  et  présenté  en  trois  parties  qui 
se  justifient  d'elles-mêmes  :  1°  l'enquête  légale  de  1652  à  1680,  à 
l'occasion  de  laquelle  l'auteur  marque  la  situation  qu'occupaient 
alors  les  protestants  bordelais  et  la  place  qu'avait  reconquise  la 
tradition  catholique  au  sein  de  la  population  ;  2°  les  années  de 
violence,  de  1680  à  1685  ;  3°  les  suites  de  la  Révocation,  de  1685  à 
1715.  Mais  pourquoi  avoir  clos  cette  troisième  partie  à  la  mort  de 
Louis  XIV  au  lieu  de  la  poursuivre  jqsqu'à  l'année  1753,  qui  est 
celle  de  la  restauration  de  l'église  réformée  de  Bordeaux? 

Avec  un  peu  plus  d'effort  dans  la  recherche,  M.  P.  B.  eût  pu 
apporter  beaucoup  à  la  documentation  sur  laquelle  repose  son 
étude,  et,  par  suite,  nous  instruire  un  peu  mieux  des  résistances 
de  la  Chambre  de  l'édit,  ou  encore  nous  dire  avec  plus  de  préci- 
sion de  quel  côté  les  protestants  bordelais  se  réfugièrent  quand 
l'heure  de  l'exil  eut  sonné  pour  eux.  Il  e^t  regrettable  qu'il  n'ait 
point  connu  tous  les  actes  d'abjuration  qui,  aux  Archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde,  éclairent  l'histoire  de  ces  funèbres 
années;  et  qu'il  n'ait  rien  su  de  la  grande  mission  de  1684  qu'en- 
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treprirent  les  Jésuites  de  Bordeaux  et  que  Les  Études  de  sep- 
tembre 1917  viennent  d'exposer  en  un  article  des  plus  instructifs. 
Il  est  plus  regrettable  encore  qu'il  ait  manqué  l'occasion  de  l'aire 
œuvre  vraiment  nouvelle  sur  un  point,  en  creusant  davantage  la 
question  de  savoir  de  quelle  manière  furent  traités  les  centaines 
de  protestants  hollandais,  allemands,  Scandinaves,  anglais  qui  for- 
maient alors,  au  faubourg  des  Ghartrons,  une  colonie  nombreuse 
autant  qu'active.  Certain  article  secret  du  traité  conclu  entre  les 
trois  villes  hanséatiques  et  le  Régent  en  1716a  trait  aux  obsèques 
de  leurs  compatriotes  domiciliés  dans  les  grands  ports  du 
royaume  (Voy.  Dumont,  Corps  diplom.  vin,  lre  part.,  p.  481). 

Ces  réserves  faites  (et  elles  portent  uniquement  sur  des  omis- 
sions), le  travail  de  M.  P.  B.  est  recommandable  par  beaucoup  de 
côtés.  Les  faits  sont  exposés  en  toute  vérité  et  jugés  en  toute  in- 
dépendance. Souhaitons  que  l'auteur  reprenne  un  jour  son  sujet, 
avec  l'ambition  de  ne  rien  laisser  d'essentiel  à'dire  après  lui. 

A.-L. 
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Le  deuxième  centenaire  de  la  naissance  de  Paul  Rabaut. 

Le  Comité  de  la  Société,  dans  sa  séance  du  18  décembre  1917, 
a  décidé  d'inviter  nos  Églises  à  célébrer,  le  dimanche  27  jan- 
vier 1918,  l'anniversaire  deux  fois  séculaire  de  la  naissance  du 
célèbre  pasteur.  Dans  ce  but,  la  lettre  suivante  a  été  adressée  aux 
pasteurs  de  nos  différentes  Églises  : 

«  Monsieur  et  honoré  pasteur, 

'  «  A  la  date  du  29  janvier  19181,  deux  siècles  se  seront  écoulés 
depuis  le  jour  où  naissait  à  Bédarieux  Paul  Rabaut  qui  futl'apôtre 
du  Désert.  Vous  penserez  avec  nous  que  nos  Églises  ne  sauraient 
laisser  passer  un  tel  anniversaire,  sans  évoquer,  dans  un  senti- 
ment de  piété  et  de  reconnaissance,  le  souvenir  du  pasteur  qui, 

1.  La  France  Protestante  donne,  par  erreur,  la  date  du  9  janvier. 
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pendant  plus  d'an  demi-siècle,  se  dévoua,  avec  un  zèle  admirable, 
â  la  restauration  du  protestantisme  français. 

«  Dans  les  temps  si  sérieux  que  nous  traversons,  méditer  les 
enseignements  que  donne  la  vie  du  pasteur  du  Désert  est  un  privi- 
lège. A  son  exemple  nous  affirmerons  notre  foi  inflexible  à  la 
victoire  de  la  justice,  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  la  défense 
de  la  plus  sainte  des  causes. 

«  Il  est  de  notre  devoir,  fidèles  à  l'esprit  de  la  Réforme  fran- 
çaise, esprit  de  foi  et  de  liberté,  de  recevoir  les  leçons  de  son 
histoire,  révélatrice  des  vertus  de  nos  ancêtres.  Nous  avons  le 
droit  d'être  fiers  d'un  si  grand  passé,  mais,  pour  en  continuer  les 
nobles  traditions,  devons-nous,  du  moins,  en  garder  précieuse- 
ment le  souvenir. 

«  Aussi,  obéissant  au  précepte  apostolique  qui  nous  recom- 
mande de  nous  «  souvenir  de  nos  conducteurs  qui  nous  ont  an- 
noncé la  parole  »,  nous  vous  prions  d'honorer  la  mémoire  de  Paul 
Rabaut  dans  les  services  religieux  du  dimanche  27  janvier.  Vous 
voudrez  associer  la  jeunesse  de  votre  Église  à  cette  commémora- 
tion en  la  faisant  ainsi  revivre  dans  ces  jours  héroïques  où  nos 
Églises  étaient  sous  la  croix. 

«  C'était  une  pieuse  coutume  en  Israël,  au  jour  de  la  déli- 
vrance, en  témoignage  de  reconnaissance  envers  Dieu,  d'élever 
une  pierre,  Eben-Hézer  qui  proclamait  le  secours  de  l'Éternel. 

«  Nous  voudrons  affirmer  notre  reconnaissance  en  élevant,  à 
côté  du  Musée  du  Désert,  un  temple  qui  sera  notre  Eben-Hézer, 
temple  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  mais  qui  perpétuera  aussi  la  mé- 
moire des  pasteurs  et  des  fidèles  du  Désert. 

«  Cette  œuvre  de  piété  est  déjà  commencée,  vous  voudrez 
vous  associer  à  nous  peur  la  terminer,  en  recommandant,  le 
dimanche  27  janvier,  une  œuvre  digne  des  sympathies  de  tous 
les  protestants  de  France.  Nous  ne  voulons  pas  douter  que  si 
vous  soumettez  une  telle  demande  aux  vénérables  membres  du 
Conseil  presbytéral  de  votre  Église,  ils  ne  l'accueillent  avec  une 
particulière  bienveillance. 

«  Croyez,  Monsieur  et  honoré  pasteur,  à  nos  sentiments  les  - 
plus  dévoués. 

Au  nom  du  Comité  de  la  Société 
de  l'Histoire  du  protestantisme  français. 

Frank  Puaux, 
président. 

P.  S.  —  M.  Edmond  Hugues,  préfet  honoraire,  conservateur 
du  Musée  du  Désert,  à  Anduze  (Gard),  recevra,  avec  reconnais- 
sance, les  dons  en  faveur  du  temple  et  en  accusera  réception. 
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Luther  et  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
Notes  supplémentaires. 

A  propos  des  autodafés  des  livres  de  Luther,  on  est  prié, 
p.  46,  ligne  25,  d'ajouter,  après  Mayence,  Trêves.  —  P.  43  :  Sur 
la  foi  de  du  Boulay  et  Duplessis  d'Argentré,  j'ai  écrit  que  Beda, 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  ne  se  décida  à  faire 
examiner  les  livres  de  Luther  qu'après  avoir  reçu  une  seconde 
lettre  de  l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  datée  du  2  mai  1520.  Or, 
dans  un  livre  peu  connu,  AOKIMAITHS,  sive  De  librorum  circa  res 
Theologicas  Approbatione  Dncjuisitio. ..  Anvers,  1708,  l'auteur, 
Jacques  Boileau,  grand  admirateur  de  la  Faculté,  écrit,  p.  22  : 

Ex  libro  seu  Codice  Picotii  Procuratoris  nationis  Gallicanae  pers- 
pectum  habemus  rescriptum  Joannis  Ducis  Saxoniae  ad  Academiam 
Parisiensem  quo  ejus  rogat  sententiam  de  novis  Lutheri  Dogmatibus, 
datum  II  die  Alartii,  decrelumque  fuit  non  ei  esse  rescribendum  donec 
ad  Facultates  Theologiae,  Juris  et  Medecinae  relatum  fuerit l. 

Il  semble,  d'après  ce  texte  très  précis,  qu'on  ait  confondu  les 
dates  du  2  mars  et  du  2  mai  et  pris  le  duc  Jean  de  Saxe  pour  son 
frère  Frédéric.  Je  pense  que  Beda  ne  se  décida  à  s'occuper  de 
l'affaire  de  Luther  (où  l'Université  d'Erfurt  avait  refusé  de 
prendre  parti)  qu'après  avoir  reçu  de  Jean  de  Saxe  une  lettre 
datée  du  2  mars  1520,  rappelant  l'envoi  du  duc  Georges  de 
Saxe,  du  4  octobre  1519;  que  c'est  le  2  mai  que  Beda  prit  l'avis 
de  toutes  les  Facultés  réunies  et  le  17  juillet  qu'il  distribua  les 
parties  de  la  Dispute  de  Leipzig,  qu'il  consentait  à  faire  exa- 
miner. 

Dans  un  pamphlet  ( Determinatio  Facultatis  Idéologie  Pari- 
siensis...  1524)  sur  lequel  je  reviendrai,  Guillaume  Farel,  qui 
était  sans  doute  à  Paris  en  1521,  raconte  (gc  v°),  que  lorsque  la 
lettre  du  duc  de  Saxe  eut  été  lue,  le  sac  qui  renfermait  les  actes 
de  la  Dispute  de  Leipzig  resta  chez  le  recteur  Jérôme  Glichtou. 
Quand  les  trois  autres  Facultés  eurent  chargé  de  l'affaire  celle  de 
théologie,  celle-ci  se  bâta  si  peu  de  réclamer  le  sac  qu'au  bout  de 
trois  semaines  le  recteur  le  lui  envoya.  Alors  Guillaume  Duchesne 
dit  :  «  Nous  savons  bien  ce  qu'il  contient  et  y  avons  déjà  pourvu.  » 
L'envoyé  du  recteur  ayant  répondu  :  «  Vous  n'avez  pas  vu  les 
pièces  qui  sont  dans  le  sac,  regardez-les  tout  de  même  »,  il 
répliqua  qu'ils  savaient  bien  ce  qui  en  était  et  qu'il  n'était  pas 

1.  Qu'est  devenu  ce  registre  du  procureur  de  la  Nation  gallicane,  qui 
existait  encore  en  1708  V 
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nécessaire  de  les  regarder,  d'où  il  suit,  remarque  le  narrateur, 

quod  ipsi  sciunt  omnia  antequam  videant  l.  » 


L'Origine  et  les  étapes  historiques  des  Droits  de  l'homme 
et  des  peuples,  textes  complémentaires. 

P.  116,  ajoutez  à  la  note  relative  à  la  prise  d'armes  par  Condé 
à  l'instigation  de  Catherine  de  Médicis,  après  le  massacre  de 
Yassy  :  «  Dans  le  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions  et  dépor- 
temens  de  Catherine  de  Médicis  Roine  mère  »,  1578,  p.  xxv,  l'auteur, 
certainement  très  renseigné,  écrit  :  «  Ce  qui  est  trop  certain  que, 
sans  elle  (Catherine),  ni  luy  (Condé),  ni  ceux  de  Chastillon 
n'eussent  jamais  osé  entreprendre  »  (de  se  soulever). 

A  la  suite  de  la  note  1  de  la  page  118,  ajoutez  :  Ces  affirma- 
tions de  Th.  de  Bèze  ont  évidemment  inspiré  la  Déclaration 
d'indépendance  des  Provinces  Unies  et  la  déchéance  de  Phi- 
lippe II  (26  juillet  1581),  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Les 
sujets  ne  sont  pas  créés  pour  le  prince  afin  d'obéir  à  luy  en  tout 
ce  qu'il  luy  plaist  commander,  soit  selon  Dieu,  soit  contre  Dieu, 
raisonnable  ou  déraisonnable,  et  pour  luy  servir  comme  esclaves, 
mais  plutôt  le  prince  pour  les  sujets  (sans  lesquels  il  ne  peut  être 
prince),  afin  de  les  gouverner  selon  droict  et  raison.  » 

P.  121,  ajouter  à  la  note  2  :  L'historien  des  États-Unis,  Ban- 
croft,  dit  ceci  qui  corrobore  la  filiation  des  idées  de  résistance 
à  l'oppression,  dans  les  milieux  strictement  calvinistes  de  ce 
pays  :  «  Les  premières  voix  qui  s'élevèrent  publiquement  en 
Amérique  pour  réclamer  la  séparation  d'avec  la  Grande-Bretagne 
vinrent,  non  des  Puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ni  des 
Hollandais  de  New-York,  ni  des  planteurs  de  Virginie,  mais  des 
Presbytériens  écossais  et  irlandais.  »  {History  of  the  United 
States,  1855,  t.  V,  p.  77.)  Le  Journal  of  the  Presbyterian  Historical 
Society  qui  nous  fournit  ce  renseignement  précise  (n°de  juin  1917) 
que  le  Presbytère  de  New- Brunswick  groupait  alors  les  établis- 
sements écossais  et  irlandais  dans  les  colonies  du  centre. 

1.  11  ajoute,  en  marge,  qu'à  la  demande  de  Jean  Eck  les  Facultés  de 
Cologne  et  de  Louvain  qui  avaient  déjà  condamné  Luther  le  23  août  et  le 
8  nov.  1519,  avaient  exhorté  celle  de  Paris  à  suivre  leur  exemple. 
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Coucy  (Aisne).  —  Notes  relevées  jadis  à  la  mairie 
de  Coucy-le-Château. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ces  notes  trop  sommaires,  relevées 
jadis  à  la  mairie  de  Coucy-le-Château,  d'où  le  protestantisme  a 
depuis  longtemps  disparu,  ainsi  que  de  Goucy-la- Ville. 

1567.  —  Établissement  d'un  temple  protestant  à  Coucy-la- 
Ville.  Un  lieudit  porte  encore  le  nom  de  «  La  Prêche  ». 

1683.  —  A  la  suite  1  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le 
temple  protestant  fut  barré  le  samedi  saint,  veille  de  Pâques 
(21  avril),  par  jugement  rendu  par  le  lieutenant  du  bailliage  de 
Coucy. 

—  4  octobre.  —  En  conséquence  de  l'arrêt  rendu  par  le  Parle- 
ment de  Paris,  les  livres  sont  enlevés  aux  habitants  de  la  religion 
réformée  2. 

—  29  octobre.  —  Publication  de  l'édit  portant  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  En  conséquence  de  cette  ordonnance,  les  offi- 
ciers du  bailliage  de  Coucy  se  sonl  transportés  à  Coucy-la-Ville 
pour  y  démolir  le  temple.  Quatre  cents  personnes  de  Coucy  aidè- 
rent à  cette  démolition. 

—  20  novembre.  —  Sur  un  ordre  du  roi,  le  maire  de  la  ville 
fait  mettre  garnison  chez  les  gens  de  la  religion  réformée,  à  raison 
de  quatre  hommes  chez  chacun  des  religionnaires  ;  ils  ont  fait  un 
dégât  considérable,  ils  ont  bu,  dans  une  nuit,  plus  de  trente  pots 
de  vin  dans  trois  maisons  où  ils  étaient  logés. 

1686,  1  1  octobre.  —  On  a  traîné  sur  la  claie  un  homme  de 
qualité,  pour  n'avoir  point  voulu  recevoir  le  sacrement  de  l'Église 
bien  qu'ayant  abjuré  son  hérésie;  il  est  décédé  à  Prémontré,  son 
corps  a  été  traîné  par  tous  les  carrefours  de  Coucy,  puis  jeté  à  la 
voirie  3. 

—  26  novembre.  —  Une  femme  de  Cuts  (près  de  Noyon)  subit 
le  même  sort  pour  la  même  cause  4. 

1.  Sic,  pour  :  en  prévision  de. 

2.  Il  s'agit  de  l'exécution  d'un  arrêt  du  Parlement  du  29  août  1685,  qui 
charge  l'archevêque  de  Paris  de  dresser  «  un  état  des  livres  qu'il  estimera 
nécessaire  de  supprimer  ».  (Cf.  E.  Benoit.  V,  180.) 

3.  11  s'agit  de  Benjamin-Robert  d'Ully,  vicomte  de  Novion,  dont  le  cadavi-e 
fut  livré  à  la  justice  de  Coucy,  parles  moines  de  Prémontré.  Bull.  VI,  174; 
—  VIII,  518;  —  France  ProL,  IX,  430,  etc. 

4.  Cf.  Bull.,  1903,  576.  C'est  à  Cuts,  lieu  de  naissance  de  Ramus,  que  les 
protestants  de  Noyon  avaient  leur  prêche  au  xvne  siècle. 
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Quatrième  centenaire  de  la  Rôformation. 

Ce  jubilé  a  été  célébré  avec  un  entrain  extraordinaire  dans 
toute  la  Suisse,  notamment  à  Genève,  Lausanne,  Bâle,  Neu- 
châtel,  etc.,  par  des  séries  de  conférences  historiques  destinées 
à  rappeler  à  un  public  bien  moins  indifférent  et  ignorant  que  le 
nôtre,  les  principaux  faits  et  aspects  de  la  Réforme,  surtout  en 
Suisse. 

Les  publications  qui  furent  faites  à  cette  occasion  ne  nous 
ont  malheureusement  pas  été  communiquées  ou  ne  nous  sont  pas 
parvenues  *,  sauf  toutefois  la  très  remarquable  conférence  donnée 
par  le  doyen,  M.  Vuilleumier,  le  31  octobre,  au  Palais  de  Rumine, 
à  la  réunion  organisée  par  les  deux  Facultés  lausannoises  de 
théologie  protestante.  Cette  étude,  qui  suppose  de^  longues  et 
patientes  recherches,  est  intitulée  Professeurs  et  Étudiants  de 
Lausanne  au  temps  de  la  Ré  formation  et  nous  retrace  en  quelques 
traits  précis  l'origine  et  la  destinée  agitée,  grâce  à  la  rabies  tkéolo- 
gica,  de  cette  École  lausannoise,  qui  eut  pour  professeurs  des 
hommes  aussi  remarquables  que  Pierre  Viret,  Mathurin  Cordier, 
Celio  Secunde  Curione  et  Théodore  de  Bèze.  Elle  a  paru  en  tête 
du  fascicule  n°  24  (août-octobre  1917)  de  la  Revue  de  théologie  et 
de  philosophie  de  Lausanne. 

A  Neuchâtel,  la  Société  d'histoire  de  l'Église  neuchâteloise  a 
célébré,  le  7  novembre,  le  jubilé  par  la  pose  d'une  inscription 
commémorative  sur  la  maison  habitée  par  Farel,  de  1588  à  1565, 
située  n°  10,  rue  de  la  Collégiale,  qui  a  servi  de  cure  pendant 
près  de  quatre  siècles,  après  avoir  logé  des  chanoines.  Puis, 
MM.  Pétremand,  Vivien,  Jacottet  et  E.  Quartier-la-Tente  ont  rap- 
pelé l'activité  de  Farel  avant  son  arrivée  à  Neuchâtel,  ses  prédi- 
cations et  aventures  à  Corcelles,  Valangin  et  au  Landeron,  où, 
bien  que  la  majorité  des  habitants  soient  aujourd'hui  protestante, 
les  descendants  des  femmes  qui  s'opposèrent  à  Farel  ont  encore 
des  places  d'honneur  dans  l'église  et  à  la  communion. 

M.  Roger  Girard  a  aussi  publié  une  carte  postale  reproduisant 
le  sceau  de  Farel  :  Un  glaive  et  deux  demi-cercles  flammés,  avec 
cet  exergue  :  I.  H.  S.  —  Quid  volo  nisi  ut  ardeat  —  V.  F.  G.  (ce 
qui  signifierait  Verbi  Flammeus  Gladius).  La  devise  entière  devrait 
être  interprétée  ainsi  :  «  Jésus  hominum  Salvator,  qu'est-ce  que 
je  désire,  sinon  qu'il  flamboie,  le  glaive  ardent  de  la  Parole?  ». 

W. 

1.  Notamment  celle  que  nous  avons  va  annoncer  sous  ce  titre  Zum  Ge- 
dàchtniss  de?'  Reforma/ion,  quatre  conférences  par  MM.  Wernle  (Luther, 
E.  Vischer  (Zwingli),  E.  Staehlin  (Oecolampade)  et  F„  Tissot  (Calvin). 
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Errata  et  Addenda 

P.  37,  avant-dernière  ligne  de  la  note  2,  lire  moram. 

P.  46,  lignes  6  et  7  du  texte,  lire  :  J'ai  entendu  dire  qua  la 
dernière  foire  de  Francfort,  un  seul  libraire  en  avait  vendu. 

P.  124,  ligne  5  du  texte,  lire  4  juillet  1776". 

P.  160,  lignes  24  et  30  du  texte,  lire  yEcokmpade. 

P.  207,  à  la  fin  du  second  paragraphe,  supprimez  le  point. 

P.  211,  deuxième  ligne  du  texte,  lire  le  peu  de  valeur. 

P.  215,  ligne  11  du  texte,  lire  noyembre  1 520. 

P.  222,  note  1,  ligne  9,  lire  juillet  1528. 

P.  224,  note  1,  ajouter  :  voy.  plus  haut,  p.  49,  le  facsimile  du 
titre  de  cette  plaquette. 

P.  226,  ligne  3  de  la  première  note,  lire  Kirchenpostille. 

P.  227,  à  la  fin  de  la  note  4,  ajouter  :  et  la  Farce  des  iheolo- 
gastres,  qui  est  de  cette  époque  ^f.  Bull.,  XXXVI  [1887],  232). 

P.  229,  note  1,  ajouter  :  L'arrêt  du  Parlement,  du  12  août  1523, 
ordonnant  que  «  tous  les  livres  composés  par  ledit  Luther, 
comme  damnez  et  réprouvez  seront  bruslez  publicquement  au 
parviz  devant  l'église  de  Paris  »,  a  été  imprimé  à  la  fin  d'une 
plaquette  de  4  feuillets  pet.  in-8  en  lettres  gothiques,  intitulée 
Les  arrestz  et  ordonnances  de  la  court  contre  Luther...  Cum  privi- 
legio,  s.  1.  n.  d.  (1525,  Bibl.  A.  André,  n°  1186). 

P.  230,  note  4,  ligne  4,  lire  pareillement. 

P.  232,  ligne  11  du  texte,  corriger  avaù. 

P.  267,  ligne  34  et  268,  lignes  21  et  30,  lire  Gautier. 

Les  Tables  de  l'année  1917  accompagneront  le  premier  fasci- 
cule de  1918. 

N.  W. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Paris.  -  Typ.  Ph.  Renouard,  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  54095. 


Communications  à 
l'Académie  des  Scien- 
ces (-28  Juin  1909)  ;  à 
l'Académie  de  Médeci- 
ne (21  Décembre  1909) 


BOL 


Laxatif  physiologique,  le  seul  faisant  la 
rééducation  fonctionnelle  de  l'intestin 


Constipation 

Entérite 

Hémorroïdes 

Dyspepsie 

Migraine 


JUBOL 

Eponge  et  nettoie  l'intestin. 
Evite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'embonpoint, 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Li'OPTOIOM    MEDICALE  : 

«  En  fin  de  compte,  le  produit  désigné  sous  le  nom  de 
Jubol  constitue  un  ensemble  fort  bien  combiné  d'agents 
actifs  dans  la  thérapeutique  intestinale.  Avec  lui  on  lutte 
efficacement  contre  la  constipation  chronique,  on  rééduque 
l'intestin,  on  améliore  la  digestion  et  de  plus  on 
prévient  le  développement  de  l'entérocolite.  Voilà 
certes  un  beau  bilan  et  de  quoi  fixer  l'attention  des 
médecins  et  des  malades  sur  un  médicament  qui, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  a  fourni  les  preuves 
d'une  réelle  efficacité.  »  r>  Salomon, 

de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

«  J'atteste  que  le  Jubol  possède  une  réelle  valeur 
et  une  grande  puissance  dans  les  maladies  intesti- 
nales et  principalement  dans  les  constipations  et 
gastro-entérites  où  ie  l'ai  ordonné.  Ce  que  j'affirme 
être  la  vérité  sur  la  foi  de  mon  grade.  » 

Dr  Henrique  de  Sa, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine  à  Ri o-de- Janeiro  (Brésil) 

Etabllssem"  Châtelain,  2,  rue  de  Valenciennes.  Paris 
La  boîte  :  franco,  5  fr.  80, —  Les  4  franco  22  fr. 


JUBOLITOIRES  :  HEMORROÏDES 

An  ^hémorragiques  —  Calmante  —  Décongestionnants 
La  boîte  franco  6  fr.  —  Les  4  franco  22  fr. 


SIEGE  SOCIAL  :  9,  Place  Vendôme,  ï*Aï\IS 


Compagnie  d'assurances  sur 

LA  VIE 

Eutr.  privée,  assuj .  au  contrôle  de  l'Etat, 


fondée  en  1829 


Fauds  de  garantie  :  223  Millions 
Assurances  en  cas  de  Vie  cl  de  Décès 


M.  Ch.  de  MONTFERRÂND,  C.  # 

Ancien  Inspecteur  des  Finances, 

Directeur . 
M.Eug.LE  SENNE,  Direct.- Adjoint. 


Compagnie   d'assurances  contre 

L'INCENDIE 

fondée  en  1828 


Sinistres  payés  depuis  l'origine  de 
la  Compagnie  : 

47*2  millions 


/2 


M.  le  baron  G.  CERISE,  O.  * 
Ancien  Inspecteur  des  Finances, 
Directeur. 
M.  iVLiï3  Y,       Direct. -Adjoint. 


Compagnie   d'assurances  contre 

LE  VOL  leets  ! 
ACCIDENTS 

fondée  en  1909 
DETOURNEMENTS.  -  DÉGÂTS  DES  EAUX 

BRIS  DES  GLACES 
Capital  social  :  flO  Millions: 

M.  le  baron  G.CERISB.O.^j 
Ancien  Inspecteur  des  Finances,*! 
Directeur. 
M.  ALBY.  *  Direct  .-Adjoint. 
M.  A.  POTTIER,  Direct. -Adjoint. 


CONSEIL 

MM. 


DADMIN2STRÂTIOM 


Dervillé  (Stéphane),  G.O.        ancien  Président  du  Trib.de 

Commerce  de  la  Seine,  Régent  de  ia  Banque  de  France, 
Président   de    la   Cie  des    chemins  de  fer  de  P.-L.-M. 

Adm.de  la  Cio  Univ.  du  Canal  mar.  de  Suez,  Président. 
Mirabaud  (Albert),  de  la  Maison  Mirabaud  etCie,  Banquiers, 

Administrateur  de  la  Compagnie   des   Chemins  de  fer  de 

P.-L.-M.,  de  la  Banque   Impériale    Ottomane  et  de  la 

Compagnie  Algérienne,  Vice-Président. 
Delaunay-Belleville  ( Robert), C.      Administrateur  général  de 

la  Soc.  Anonyme  des  Etablissements  Delaunay-Belleville. 
Jameaon  {Robert),  de  la  maison  Hottinguer  et  Cie,  Banquiers, 

Administrateur  du  Comptoir  d  Escompte  de  Paris. 


DES    TROIS  COMPAGNIES 

MM. 

Mallet  (Gérard),  delà  maison  Mallet  Frères  et  Cie,  Banquiers. 

de  Pellerin  de  Latouche  (G.),  C.i&,  Adm.  de  la  Cie  des  Che- 
mins de  fer  de  P.-L.M.  et  de  la  Cie  Générale  Tram 
atlantique  et  delà  Banque  de  l'Algérie. 

Sohier  (Georges;,  O.îftS  Ane.  Prés,  du  Trib.  de  Commerce 
de  la  Seine,  Adm.  de  la  Cie  des  ch.  de  fer  de  P.-L.-M. 
et  du  Crédit  Foncier  de  France  . 

Thurneyssen  (Augus'e),  Vice-Présid.nt  de  la  Cie  des 
Chemins  de  fer  des  Landes. 

Vernes  (Félix),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie,  banquiers. 
Administrateur  de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du 
Nord  et  de  la  Banque  Impériale  Ottomane. 


UN  PETIT  LIVRE  UTILE 

Attestations  :  Votre  malade  de  Rigny,  M.  C..., 
ma  prié  de  vous  donner  de  ses  nouvelles  après 
quarante  et  quelques  jours  de  traitement.  Une  de 
mes  voisines  me  disait  avant-hier  :  «  Pour  le  coup, 
en  voilà  une  réussite  !  Qui  aurait  cru  que  M.  C... 
se  serait  jamais  relevé  !  Le  voilà  revenu  frais,  il 
a  engraissé,  et  il  ne  tousse  plus,  il  dort  bien,  il 
mange  bien.  Ça  c'est  une  guérison  qui  compte  !  » 

L'appréciation  de  celte  personne  vaut  à  elle 
seule  tout  un  élogieux  cert  ificat  de  guérison,  et  je 
n'ai  pu  me  défendre  de  va  as  l'envoyer  sous  la 
même  forme  que  je  Vai  reçue,  etc. 

VALENT  IN, 

pasteur  à  Davayé  (Saône-et-Loire). 

tion  extraite  du  Petit  Manuel  d' H omœopathie 
du  Dr  Ponzio,  de   la  Facubé  do  Paris.  Cet 

est  adressé  gratis  à  quiconque  le  demande  à 
iVi.  1  ecteur  du  journal:  La  Clinique  Homœopatlrique, 
15,  rut  de  Liège,  Boîte  S.  Paris  (Joindre  un  timbre  de 
0  fr.  10  pour  l'envoi). 


Employons  nos  Billets  de  Banque 

Pour  combattre  la  thésaurisation  de  l'or  il  s'est  créé 
des  comités  de  propagande,  dont  l'œuvre  a  été  fortement 
secondée  par  la  bonne  volonté  agissante  d'une  foule  de 
bons  citoyens.  Leurs  efforts,  soutenus  avec  une  coura- 
geuse persévérance,  ont  abouti  à  ces  versements  d'or 
incessants  à  la  Banque  de  France,  qui  ont  fortifié  si 
utilement  son  encaisse  métallique] 

Des  services  de  premier  ordre. ont  été  ainsi  rendus  au 
crédit  du  pays.  Il  est  utile  quo  ces  mêmes  comités  et 

t. ,ns     Ips     lions    ritnvoiK    uni     l'Amiircuiiionl     }nc  daniraiw 


peut  produire  des  intérêts  élevés  ;  quo  t'est  un  acte  ai; 
lipatriotique,  puisqu'il  contr.bue  à  la  cherté  générale  de: 
objets  nécessaires  à  la  vie  et  prive  l'Etat  des  ressourceu 
financières  indispensables  à  la  défense  de  la  nation  es 
puisqu'il  nuit  enfin  au  crédit  pu»  lie  en  maintenant  uns 
circulation  fiducière  beaucoup  trop  forte  pour  les  besoin: 
normaux. 

Nous  devons  avoir  pour  mot  d'ordre  :  ne  gardons  pa.<; 
nos  billets  de  banque  sans  emploi  ;  plaçons-les  en  bon: 
ou  obligations  de  la  Défense  Nationale,  par  devoir  e 
par  intérêt. 


ASTHMATIQUES!  loM&*i 

calme  instantanément  les  plus  violents  accès] 
d 'ASTHME,  la  TOUX  DES  VIEILLES  RRON<* 


Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 


TABLES 

i.  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  DE  PERSONNES, 
DE  LIEUX,  ET  DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 

QUE  RENFERME  LE  TOME  LXVI   (ANNÉE   1 9  1 7  ) 

du  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Société  de  ï Histoire 
du  Protestantisme  français 


Abbadie,  56,  164. 
bbeville  (Les  Protestants  à),  (1560- 
1572),  22,  126,  313  ss.  —  Cour  du 
grand  échevinage,  314.  —  Hôtel  de 
la  Gruthuze,  320.  —  Saint-Vulfran. 
314. 

Académie  de  Genève,  53. 

Accolti  (cardinal),  44. 

Acqueville,  228,  293. 

Addison,  344. 

Adelmann  (Bernard),  36. 

Adrien  VI  (pape),  6,  12  ss.,  248. 

Aeschimann  (Alfred),  96. 

Afrique  (Y)  méridionale  (Huguenots 

dans),  142. 
Aggrippa  (Corneille),  18.r>  n. 
Agricola  (Jean),  109. 
Aigremont  (et  Baron  d'),  62,  113. 
Aire  (Jean  d"),  134. 
A  lais  (évêque  d'—  1703),  68. 
Albe  (duc  d'),  22,  223. 
Albigeois,  98. 
Albret  (Jeanne  d'),  114. 
Aléandre  (Jérôme),  44,  102,  180  n. 
Alès  (Adhémar  d'),  183  n. 
Alexandre  VI  ^Borgia),  pape,  178  n., 

185  n.,  282. 
Alexiens,  193. 
Aliamet  (veuve),  31. 
Allamand  (past.),  343. 
Allen  (P.-S.;,  194  n. 

Octobre-Décembre  1917. 


Alliance  presbytérienne  universel- 
le, 338. 

Allier  (Raoul),  79,  162,  163,  274,  278, 

338,  340. 
Allut.  —  Voy.  Alut  (Jean),  77. 
Alsace  {V),  232,  295. 
Altbiesser  (Symphorien),  241. 
Amboise  (tumulte  d'),  113.  —  (Paix  d'), 

314. 

Amboix  de  Larbont  (d'),  339. 
Ambures  (capitaine),  28  ss. 
Amerbach  (Bruno  et  Basilius),  201. 
Amérique  (Huguenots  en),  121.  —  Voy 

États-Unis. 
Amiens,  23  ss.,  126. 
Amsterdam,  153. 
Andelot  (d'),  114. 
Andrée,  227. 
Anduze,  151  n. 

Angleterre  (4-  centenaire  de  la  Réf. 
(en),  153. 

An/ialt  (duché  d' et  Église  réf.),  18. 

Annates,  184  et  n. 

Anne  (sainte),  210  n. 

Amers,  214  (marché),  218,  221  (égl. 

St-André),  219.  —  Nicolas  d',  222  n., 

317  n. 

Aonio  Paleario,  189  n.,  326. 
Appel  (1')  à  la  noblesse  chrétienne, 
99,  213  n. 

Apologie  chrétienne  (de  M.  Zell),244. 
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3o4        TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  PERSONNES 


Apologie  des  Églises  évangéliques 
des  vallées  de  Piémont  faite  en 
défense  de  l'innocence  du  sieur 
Jean  Léger  (1662),  162. 

Apostats  (pasteurs),  63. 

Aquitaine  (Farel  en),  221. 

Aragon  (card.  Louis  d'),  191. 

Arande  (Michel  d'),  225,  292. 

Arcevesque  (Marcel  1'),  135. 

Armellini  (card.),  38. 

Aristote  (Philosophie  d'),  180,  238. 

Arnaud  (Eugène),  137.  —  .Antoine), 
262. 

Arrest  (Claude  d'),  314,  31 9. 

As  (W.  van),  144. 

Asper,  peintre,  160. 

Astruc  (Anne-Louis),  75.  —  (Etienne), 
77.  —  (François),  61.  —  (Jacques) 
171  76.  ss.  —  (Jean),  59,  171  ss.  — 
(Pierre),  59  ss.,  171  ss. 

Attié  (Mme),  340. 

Aubert  (IL),  79,  140,  162,  163,  338. 

Aubigné  (Agrippa  d'),  164, 

Augsbourg,  36  (conl'ession  d'),  5.  — 
(Diète  de),  5,  181  n.  —  (Paix  de  reli- 
gion de),  18,  251.  —  (Intérim),  l')9. 

Augustins  (ordre  des),  204  (martyrs), 
222,  n.  —  (leur  costume),  202-3. 

Aultreppe  (Hippolyte  d'),  206  n. 

Aurigny  (Gilles  d'),  ou,Daurigny,  331. 

Ausselle  (Espérance),  173.  —  lsabeau 
ép.  Pierre  Astruc,  60,  173. 

Autardk(Balthsard),  175.,—  (François 
et  famille  Autard  de  Bragard),  175. 

Avignon  (pape  d' —  1378),  191. 

Aymon,  56. 

Auzillon  (médecin),  70. 

Bade  (Réf.  dans  le  Grand-Duché),  19. 
âhler  (E.),  225  n. 
Baie  (Réf.  à),  106.  -  (concile  de),  118, 
181.  —  (Ecu  de...  à  Paris),  201.  — 
(université  de),  206,  339. 
Balliol  (collège  de),  191. 
Baptesme  de  TAntechrist  (Du),  91. 
Barbier  (P.),  fils,  329  n. 
Barnaud  (Jean),  200  n. 
Barrère  (J.),  118  n. 
Barthélemi  (Jacques),  44. 
Basnage,  56,  164. 
Bancroft,  349. 

Bouirargues  {métairie  de),  68. 
Bavière  rhénane  (Église  réf.  en),  19. 
Bavière  (duc  Albert  de),  évêque  de 

Strasbourg,  238. 
Bayle  (Jacob),  340.  —  (Joseph),  79.  — 

(Pierre),  56,  121. 


Béarn  (rétabl.  ducathol.  en),  120. 

Beatus  Rhenanus,  120  n.,  201. 

Beausobre  (de),  56. 

Beauvats,  115. 

Beau  visag  e  (Jean),  321. 

Bëchel,  avocat,  316. 

Béda  (Noël),  43  ss.,  48,  226,  290,  348. 

Bédarieux,  3  46. 

Beghards,  194  n. 

Béguines,  193. 

Belgique  (La  Réforme  en),  221  s. s. 

Beliard  (Louis),  314. 

Bellarmin  (cardinal),  342. 

Belleville  (Pierre  de).  31. 

Below  (Georg  von),  105  n. 

Benoit  (Élie),  164.  —(XIV),  pape,  son 

Index,  54  ss. 
Berger  (Samuel),  212  n.  et  ss. 
Berlin  (3e  cent.de  la Réform. à),  148-149. 
Bernard  (Jean),  lieutenant,  30. 
Berne  (La  Réforme  à),  106. 
Bernus  (A.),  92. 
Bervalde  de  Verville,  335. 
Berquin  (Louis  de),  78,  103,  198  n., 

227,  229,  293. 
Bert  (Paul),  345. 
Bertin  (legs),  78. 
Bérulle  (intendant),  60. 
Béthune,  317  n. 
Beus  (Pierre),  141. 
Beusin.(de),  316.  . 
Beuzart(P.),  189  n. 
Bëyrs  (G.-J.),  144. 

Bèze  (Th.  de),  91  n.,  114,  116,  123,  127, 

163,  300,  323  ss.,  349,  351. 
Bianquis  (Jean),  274,  (Joseph),  77. 
Bibliographie  huguenote,  92. 
Bibliothèque  Germanique,  56.  —  (Ma- 

zarine),  272.  —  (Universelle),  57. 
Bienne,  207. 

Bill  of  rights  (Déclaration  des  Droits), 
303  ss. 

Binet  (François),  général  des  Mini- 
mes], 42. 
Blois,  38,  41  (Théodore  de),  88. 
-Blommaert  (Pierre),  215  n. 
Blonde],  57. 

Blotefière  (Chrhtophe  de),  133. 
Bludau  (IL),  203. 
Bœhmer,  104  n. 
Bogomiles,  189  n. 
Boileau  (Jacques),  348. 
Boissard,  150. 

Boizeau,  prieur  de  Bragassargues,  66. 
Bondurand,  173. 

Bonet-Maury  (G.),  78,  79,  162,  163, 
193  n.,  274,  340. 


DE  LIEUX,   ET    DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 
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Boniface  VIII  (pape),  184  n. 
Bonnard  (Jean),  321. 
Bonnes  gens,  189  n. 
Bordeaux  (archevêque  de),  303. 
Bordier,  230  n. 

Borgeaud  (Ch.),  prof.,  113,  268. 
Borgia  (Alexandre),  282.  —  (César, 

Jean  et  Lucrèce),  185  n. 
Bossuet,  166,  281,  342. 
Bost  (Ch.),  78,  173. 
Boston,  121,  305. 
Bouchard,  sculpteur,  270. 
Boudinot  (Élie),  121. 
Bouelles  (Charles  de),  206  n. 
Bouhours  (père),  342. 
Bouirargues  (métairie  de),  173. 
Boulogne,  29. 

Bourbon  (Ant.  de)  117.  —  (card.), 
131. 

Bourne  (Henry-E.),  124. 
Bourgeois  (past),  80. 
Bourges,  115. 
Bourgoing,  83. 

Bourguier  (Éloi  du),  314,  321. 

Bournonville  (Jean  de),  136. 

Boyne  (bat.  de  la),  306. 

Brachet,  sieur  de  la  Mille tière,  3  40. 

Bragassargues,  66.' 

Brandebourg  (diocèse  de),  45.  —  (Al- 
bert, 246.  —  (Jean-Sigism.),  18. 

Branoux-Blannaves,  172. 

Brant  (Sébastien),  235. 

Brème  (Égl.  réf.),  18,  219. 

Brenk  (C.-H.),  144. 

Bresgna  (Gehan),  317  n. 

Bretonneau  (Guy),  211  n.,  227  n. 

Briçonnet  (Guillaume),  83,  102,  211, 
288  ss. 

Bridel  (Eugène),  past.,  158. 
Brincel  (Robert),  332. 
Briou  (Loir-et-Cher),  116. 
Brissac  (maréchal  de),  28,  127. 
Brissot,  306. 
Boulay  (du),  43,  348. 
Brocquet  (Samuel),  317  n. 
Brosse  (Seigneur  de  la),  126. 
Brouage,  139. 

Brouosse  (Arnaud  de),  augustin,  229. 

Brousson  (Claude),  120. 

Bruclisal,  246. 

Bruere  (F. -IL).  144. 

Bruges.  —  Voy.  Bouges,  317  n. 

Brumath,  258  n. 

Brunner  (Jean-Daniel),  153  n. 

Brutus,  57. 

Bruxelles,  218,  221,  222. 
Bucer,  109,  246  ss. 


Budé  (Guillaume),  101,  226,  291.  — 

(Loys),  324. 
Bulfon,  306,  343  n. 
Buheler  (Seebald),  250  n. 
Buis  (C.  du),  144. 

Bulle  d'excomm.  de  Luther,  45-47. 

Bullinger,  300. 

Bur  (François),  317  n. 

Burchard  (diaire  de  Jean),  185  n. 

Burnier  (Th.),  141. 

Busancy  (Aisne),  224. 

Bussy  (Jacques  et  Balthazar),  317  n. 

Byl  (G.  van  der),  144. 

Gabantous  (pasteur),  79. 
abrol  (de),  86,  n. 
Cahors,  115. 
Caisier,  318. 

Calonne  (Antoine  de),  314. 

Cajetan  (card.),  36. 

Calvin  (Jean),  sur  l'obéissance  aux 
supérieurs,  13  ss.,  300.  —  et  l'Index 
de  1757,  56.  —  à  Noyon,  93.  —  sur 
Luther,  101,  n.,  300.  —  sa  maison, 
168  ss.,  270,  339.  —  et  Jurieu,  265. 

—  et  le  Monument  de  la  déforma- 
tion, 269.  —  et  l'Entente,  300  ss. 

—  Son  portrait,  340.  —  et  les  Actes 
de  Ratisbonne,  106  n.  —  et  l'Inté- 
rim, 109  n. 

Camisards,  66. 
Campen,  175. 

Campeggio  (card.  légat),  253  n. 
Canaye  (Jean),  227  n. 
Candolle  (Bernardin  de  et  Magdelon 
de),  92. 

Cap  de  Bonne  Espérance,  141  ss. 
Capiton,  246  ss 

Captivité  de  B'abylone  (De  la),  99, 

213,  288. 
Capyon  (M.),  141. 

Canteleu  (François  et  Antoine  de), 
13  i. 

Cappel  (Champ  de  bataille  de),  107. 

Carcassonne,  115. 

Carel  (Nicolas),  128. 

Caroli,  224  ss.,  292. 

Carlstadt,  36,  104. 

Carlyle,  156. 

Carpentier,  23. 

Carpentin  (Jean),  135,  314. 

Cartier  (A.),  117  n. 

Casaubon  (I.  de),  57. 

Castalio  (S.),  Jonas  propheta,  162. 

Castellion,  57.  —  Voy.  Castalio. 

Caslehiaudary,  116. 

Catéchisme  de  persévérance,  284, 
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Catelet  (Le).  —  Voy.  Le  Boucher. 

Cathares,  189  n.  —  Voy.  Albigeois. 

Catherine  de  Médicis,  116  n.,  349. 

Caussade,  340. 

Cavalier  (Jean),  66. 

Cendré  ^Guillaume),  321. 

Centenaire  (48  de  la  Réformation  en 
Suisse),  351. 

Centenaires  (les':  3e  et  4ade  la  Réfor- 
mation, 146. 

Cergny  (Marie  de),  321. 

Cévennes  (synode  des  de  1681),  60.  — 
et  de  1670,  172. 

Champaigne  Ph.  de),  340. 

Champier  (Symphorien),  206  n. 

Champion  de  Cicé  (archevêque),  122. 

Chantonnay,  114. 

Charlabouc  (Sarlabos,  capitaine),  28. 
Charlemagne,  1S3  n. 
Charles  Ier (d'Angleterre),  308. 
Charles  IV,  roi  de  Bohême,  191. 
Charles-Quint,  7,  11  ss.,  107  n.,  239  n., 

251  ss.,  289  n. 
Charles  VIII  (de  France),  182. 
Chastel  (prof.1,  341. 
Chastellain  (Jean),  Augustin,  222  n. 
Chatillon  (les),  349. 
Château- Landon,  S3. 
Châtellerault  (assemblée  de  1598), 340. 
Chatonet,  19,  162. 
Chaulne  (sieur  de...).  28,  30,  127. 
Chavan  (past.  A.;,  158. 
Cha vannes  (Fréd.),  91  n. 
Cheiron  (ministre  ,  63. 
Chesal-Benoist  (Bénédictins  de),  83. 
Citadinis  (Paul  de  ou  Paul  de  Milan  , 

38  ss.,  213  n. 
Citeaux  (l'abbé  de  en  1493),  181. 
Cheusses  (logis  de,  à  \Roc/œforih  88. 
Chicago  (Exposition  de),  122. 
Cbristophorus,  48. 
Chuard  (conseiller  d'État),  158. 
Claude  'Jean),  57,  161,  262. 
Claudin  (A.),  180  n. 
Clemen  (O.),  1  OS  n.,  215  n. 
Clément  VU  (pape),  106. 
Clercq  (J.  P.  le),  144. 
Clericus  Joannes  (Le  Clerc),  57. 
Clèves  (Henri  de),  Augustin,  222  n. 
Clichtou  (Jérôme.,  3 4 S . 
Clouet  (François;,  moine,  57. 
Cochlaeus,  239  n. 
Colet  (John),  196. 
Coligny,  27,  28,  114,  129,  270. 
Colines  (Simon  de),  223. 
Colladon  (Nicolas),  137. 
Colmar,  180,  234. 


Colognac  (Assemblée  de...  1683),  61. 
Cologne,  46,  213,  349  n.  —  Onze  mille 

vierges,  257. 
Combes  (vicaire  de  Quissac),  66. 
Comité  catholique   de  propagande 

française  à  l'étranger,  S. 
Compagnie  (la  vénérable)  de  Genève 

en  1700,  50. 
Comte  (Auguste),  307. 
Concordat  (1516),  184,  286. 
Condé  (prince  de),  25-27,   113,  131. 

314,  349. 
Condorcet,  303,  308. 
Confession  de  la  foy  chrestienne  par 

Théod.  de  Bèze.  C.  Badius  1559, 163. 
Confiant  (capitaine),  29. 
Conjectures  sur  la  Genèse.  171. 
Conrart,  50  ss. 

Consistoire  de  l'Église  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  (1830),  79. 

Constance  (diocèse  de),  39,  180  n. 
—  (concile  de),  192. 

Coquerel  (A.),  père,  151. 

Cordier  (Mathurin),  203  n.,  351. 

Corcelles,  351. 

Cotta  (Ursule',  156. 

Coucy  (Aisne),  le  château,  la  ville,  350. 

Coulan  (Pierre)  past.  et  Antoine,  62. 

Courlande  (Mme  la  duchesse  de),  150. 

Cousin  (Victor),  307. 

Covenants,  311.  * 

Cranmer,  268. 

Crantz  (Martin),  180  n. 

Créqui  (Antoine  de),  évèque  d'Amiens, 
135. 

Cristiani,  100  n. 
C  otus  Rubianus,  37. 
Croy  (François  de),  57. 
Culture  (la)  allemande,  le  catholi- 
cisme et  la  guerre,  10. 
Cuiïone  (Celio  Secundo),  351. 
Cuts,  93,  350. 

Dachstein  (Wolfgang),  266. 
aillé,  57. 
Daillon  (B.),  57. 
Daneau  (Lambert),  139. 
Dardagny,  158. 

Darvieu  (Annibal),  ministre,  64. 
Dauphtné  (Sorciers  exécutés  en  ,  189. 
Déclaration  des  droits  de  l'homme, 

122  ss.,  302  ss. 
Déclaration    d'indépendance  1776, 

124. 

Décrétales,  180. 
Dehérain   11.),  142. 
Dehot,  316. 
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Delaire  (Jean),  75. 
Delaruelle,  103  n. 

Dela3're  (Suzanne),  ép.  Pierre  Astruc, 

75. 

Delebecque  (Anne,  Jaqneron,  Judicrj, 
Louis,  Marie,  Pierre,  Salomon),  175 
ss. 

Delétra,  pasteur,  158. 
Delisle  (L.),  229  n. 
Delft,  214. 
Deventev,  193,  194. 
Délicieux  (Bernard),  184  n. 
Delport,  A.  et  Zara  (1704-1793),  144. 
Demison  (Anthoine),  3 i 7  n. 
De  Nakol,  89. 

Denis  (E.),  78,  162,  163,  224,  279,  338. 
Descauffours  (Firmin),  314,  321. 
Description  des  vallées  de  Piedmont 

(1690),  163. 
Deto  (M.  I.  C.  et  Anna)  (1707),  144. 
Diarium  de  Jean  Burchard,  185  n. 
Diderot,  342. 

Donation  de  Constantin,  180. 
Donatistes  et  Saint  Augustin,  186  n. 

Dordrecht,  214. 
Dorez  (L.),  38. 
Dorlisheim,  258  n. 
Douchet  (Wallequin),  321. 
Douen  (O.),  223  n.,  324. 
Douglas  Haig,  169. 

Doumergue  (E.),  161,  273,  301  ss., 
340.  —  (Paul),  274. 

Drelincourt,  57. 

Driart,  229  n. 

Dreyfus  (Fonds),  339. 

Droit  des  magistrats  sur  leurs  su- 
jets (Du),  165. 

Dubois  (past.  Ch.),  158.  —  (Simon), 
226  n. 

Du  Bois  (Gilles),  321. 

Du  Bos  (Honoré),  317  n. 

Duché  (Jacques  1774),  121. 

Duchêne  (Guillaume),  curé,  48,  226, 
34S. 

Dufour  (Th.),  170,  198  n. 

Dumont  (past.  Émile),  158. 

Du  Moulin  (Cyrus  et  Pierre),  58.. 

Du  Noyer  (Mme),  57. 

Duplessis  (famille),  143. 

Duplessis  Mornay,  119  n. 

Dupontin  (Georges),  131. 

Duranc  de  Vezenobres  (Hercules)  sieur 

de  Ferrière,  69. 
Durer  (Albert),  216  et  n. 
Du  Toit  (famille),  144. 
Du  Val  (Jacques),  322. 
Duverger  (A.),  189,  n, 


jSberlin  de  G  un/bourg,  240. 
J^jbernbourg  (château  de),  248. 
Eck  (Jean),  35  ss.,  286  ss.,  349  n. 
Eckart  (maître),  194,233.  —  zum  Dru- 
bel,  240. 

Ecosse  (1559-1560),  116.  —  (1638),  311. 
Édit  de  Nantes  (sur  le  Monument 

de  la  Réf.),  270. 
Eggimann  (P.),  78. 
Églises  du  Refuge  en  Prusse,  18. 
Egmont  (Nicolas  d')  inquisiteur,  214  n. 
Ehrhardt  (E.),  professeur,  274. 
Eichstadt  (l'évêque  d'),  35. 
Einsiedeln,  200,  287. 
Eisenach,  216. 
Elie  (le  père,  ministre),  320. 
Éloge  de  la  Folie,  197. 
Emden,  219. 

Emply  (Jacques),  317  n. 
Enchiridion  militis  christiani,  197. 
Enkhuizen,  214. 
Entente  (1')  et  Calvin,  301  ss. 

Erasme,  83,  101,  180,  186  n.,  287. 
Erfurt  (couvent  d'),  157,  203.  —  (uni- 
versité de),  37,  238,  286,  3  48. 
Erichson  (A.),  238. 

Ermite  de  Livry  (1'),  294.  —  Voy. 
Guybert  (Jehan). 

Espagne  (Jean  d'),  58. 

Espagne  (Persécutions  en),  283. 

Esschen  (Jean  van  den),  219,  222,  294. 

Estienne  (Suzanne),  ép.  Astruc  (Fran- 
çois), 61. 

États-Unis,  153,  274. 

Etouy,  138. 

Ettlingen,  247. 

Eude  (Bernard  de),  317  n. 

Euler,  342. 

Eyb  (Gabriel  von),  35. 

Fabre  (Jules),  78,  162,  33S,  339,340. 
acuité  de  théologie  de  l'univer- 
sité de  Paris,  et  Luther,  43  et  348. 
Falaise,  293. 

Falguerolles  (Ernest  de),  79. 

Faguet  (Emile),  165. 

FaneuilHall,  à  Boston,  121. 

Farel  (Guillaume),  207  ss.,  288,  348. 

Fargues  (P.),  27  4. 

Faucher  (B.),  17  4. 

Fayet  (Toussaint),  135. 

Félice  (Paul  de),  139. 

Fenin  (Antoine),  322. 

Féte  de  la  Réformation,  179. 

Feuquières,  22. 

Fichet  (Guillaume),  180. 

Fillingliam,  191 , 
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Firu  (Antoine),  246  ss. 

Flach  (Martin),  imprimeur,  239  n. 

Florence  (1498),  178  n. 

Florian  (abbé  de),  77. 

Fines,  148. 

Folion  (Nicolas),  dit  la  Vallée,  137. 
Fontaine  (Jacques),  120. 
Forget  (Etienne),  205  n. 
Formentin  vDaniel),  26,  130. 
Fornerod  (prof.  A.),  158. 
Franco  Gallia,  104. 
François  Ier,  37,  106,  184  ss. 
François  11,  92,  113. 
François  (Alexis),  169. 
Franklin  (Alfred),    nécrologie,  272, 
339. 

Franklin  (Benjamin),  124. 
Franshœk  (le  coin  français  au  Cap), 
143. 

Frédéric  le  Sage  (de  Saxe),  12,  3(i. 

291,  34S.  —  (Jean),  348. 
Frédéric  111  (palatin),  Egl.  réf.,  18. 
Frédéric-Guillaume  III,  18, 
Fredericq  (Paul),  196  n. 
Fréron,  171. 

Fresnes  (Seine-et-Marne),  225. 
Fresnoye  (Pierre  de  la),  132. 
Fribourg  en  Brisgau  (université  de), 
37,  238. 

Friburger  "(Michel),  imprimeur,  180. 
Friez(Noël  du),  132,  321. 
Froben,  imprimeur,  160,  214  n. 
Fromage  (R.),  91  n. 
Froment  (Jehan),  317  n. 

Galippe,  320. 
allât  (moulin  de,  Gard),  68. 
Gallet  (Jean),  avocat,  314,  321. 
Gagnebin  (past.  Henri),  161. 
Gaillart,  ancien  maieur,  318. 
Gaguin  (Robert),  83. 
Gamaches.  —  Voy.  Rouault,  ci2. 
Gamaches  (Somme),  224. 
Gand  (marché  du  Vendredi),  218. 
Gap,  207,  288. 
Gargantua,  330  n. 
Garreta  (R.),  274,  340. 
Gasagne  (ministre),  63. 
Gaude,  316. 

Gautier  (Lucien),  159,  267. 
Geiler  de  Kaysersberg,  23  4. 
Genequand  (Alfred),  268. 
Générargues  (Gard),  60. 
Genève,^,  106,  110,  116,  138.  —  Mo- 
nument de  la  Réf.,  267  ss. 
Genlis,  22. 
Gerbel  (Nicolas),  242. 


Gering  (Ulrich),  imprimeur,  180. 

Gerson,  1S4  n. 

Gervinus,  146. 

Geuch  (Wolfgang),  259  n. 

Giberti  (cardinal),  38. 

Gien,  139. 

Gilles  (Pierre),  58. 

Gillet  (Robert  ,  135. 

Ginestoux  (de),  61,  172. 

Girard  (Roger),  351. 

Glareanus.  —  Voy.  Loriti  IL,  46,  209  n. 

Goch  (Jean  de),  215  n. 

Godet  (Marcel),  22  ss.,  126  ss.,  181  n., 

313  ss. 
Goepp  (pasteur),  150. 
Goodman  (Christophe),  110. 
Gottesfreunde,  189  n. 
Gottesheim  (Dr  Jacques  de),  243,  259. 
Gouda,  194. 

G  ondré  (Anne),  veuve  de  Briet  (Pierre^ 
321. 

Gout  (S.),  pasteur,  274. 
Graf  (H.),  200. 
Grafeus  (Cornélius),  215. 
Granvelle,  109. 

Gravamina  der  deutschen  Nation, 

12. 

Grégoire,  23.  —  Jean,  321.  —  Nicolas, 
314. 

Grégoire  Vil  (pape),  181. 
Grenade  (Haute-Garonne),  115. 
Greytter  (Mathis),  260. 
Grimm,  3  44. 
Grœndal,  194. 
Groningue,  194. 
Groot  Gérard,  193. 
Grotius,  342. 
Grimer  (Edouard),  163. 
Grùninger,  imprimeur,  239  n. 
Gueldre,  317  n. 
Guerard  (Gehan),  317  n. 
Guerres  de  religion,  à  Abbeville,  22. 

—  Leur  origine,  116  ss. 
Guemps,  175. 

Gueire  (La)  allemande  et  le  catholi- 
cisme, 8  ss. 

Guiars  des  Moulins,  205  n. 

Guillaume  III  d'Angleterre,  306. 

Guillermaz  (P.),  290. 

Guises  (Les),  111,  114.  —  (François 
de),  115. 

Gutenberg,  à  Strasbourg  (1440),  234. 
Guybert  (Jehan). —  Voy.  l'Ermite  de 
Livry,  £94. 

Haarlem,  214. 
aguenau,  234.  237  n.,  259. 
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Hairon  (Pierre),  317  n. 
Haller  (Albert  de),  342. 
Hamel  (Nicolas  du),  318. 
Hauman  (M.  B.C.  et  H.  J.  G.,  1805)  ,1  H. 
Haumant,  143. 
Hauréau  (B.),  181. 
Hausards,  65.  —  Voy.  Camisards 
Hauser  (IL),  208  n. 
Ilausbergen  (bataille de...  1262),  233. 
Ilavard  de  la  Montagne  (Madeleine), 
190. 

Ilédion,  246  ss.  —  Voy.  lleyd  (Gas- 
pard). 

Heidelberg  (chapitre  de  1518),  247. 
Helvetius,'  ^06. 
Hénin  (Jean),  30. 

Henri  II,  123  n.  —  IV,  123  n.,  270.  - 

VIII,  304. 
Henry  (J.),  pasteur,  148  n. 
Hepp  (Jean),  chanoine,  237. 
Herlin  (Martin),  251. 
Ilermel  (Nicolas),  sr  de  la  Rétis,  134. 
Herminjard,  106,  212  n. 
Hermonyme   (Georges),    de  Sparte, 

180  n. 
Hérold  (past.  C),  158. 
Héron,  302. 
Hervelinghen,  175. 

Hesse  (landgrave  de...  1577),  118  n. 

—  (Philippe),  201  n.,  248. 
Hesse-Cassel  (Eglise  réformée  de...,  18. 
Heucourt(d').  —  Voir  Saint-Delis  d'il., 

25,  28,  127,  314. 
Heyd  (Gaspard),  247.  —  Voy.  Ilédion. 
Heynlin  von  Stein,  180,  206.  —  Voy. 

Jean  de  la  Pierre. 
Hindisheim  (château  de),  240  n. 
Hinne  Rode,  219. 
Hoen  (Cornelis),  219. 
Holfman  (Sébastien),  201. 
Hohenlohe (comte  Sigismond  de),  240. 
Holbein,  160,  235. 

Hollande  (Etats  de),  349.  —  (Réf.  on), 

voy.  Pays-Bas. 
Holyrood  (palais  de),  310. 
Hongrie  (la)  et  le  monument  de  la 

Réformation,  268. 
Honstein  (Guillaume  de),  236. 
Hoogstraten   (Jacques),  inquisiteur, 

37. 

Hoop  Schefï'er  (Dr.  J.  G.  de),  195  n. 

Hotman,  118  n.,  308. 

Hubert  Languet,  308.  —  Voy.  Junius 

Bru  tus. 
Hubert  (Rolland),  317  n. 
Huguenin,  274,  340. 

Hugo  (au  Cap),  143. 


Hugod  (J.,  1779),  144. 
Hugues  (Edmond),  347. 
Huguenots,  271. 

Hulst  (François  van  der),  inquisiteur, 
218. 

Humières  (seigneur  de),  136  n. 
Hus  (Jean),  98,  184  n.,  192,  289. 
Huter  (Claudina  van,  1786),  144. 
Hutten  (Ulrich  de),  240. 

Iéna  (Université  de),  147,  155  n. 
Ilustrations.  Titre  de  l'édition  origi- 
nale des  95  thèses  de  Luther,  21. 

—  Titre  et  premières  lignes  de  la 
Bulle  pontificale  contre  Luther, 
Rome  1520,  46,  47.  —  Titre  de  la 
condamnation  de  Luther  par  la  Fa- 
culté de  théologie  de  l'Université 
de  Paris  en  1521,  49.—  Vue  du  ci- 
metière huguenotdeLa  Motte  dans 
le  «  coin  français  »  du  Cap,  145.  — 
Augustins  et  ermites  augustins, 
d'après  une  gravure  de  1526,  202, 
203.  —  Exécution  par  le  feu,  au 
xvie  siècle, 221.  —  Vue  du  monument 
international  delà  Réformation,  269. 

—  Abbeville,  Cour  du  Grand  Eche- 
vinage,  315. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  194. 

Index  librorum  prohibitorum  de 
1757,  54. 

lngolstadt,  35  ss. 

Innocent  III,  pape,  181. 

Institution  chrétienne  (L'),  sur  l'o- 
béissance aux  souverains,  13,  108. 

Intérim  (L'),  16,  109,  299. 

Italie  (Etat  religieux  de  1'),  au  xvies. 
190. 

Jaarsfeld  (J.  A.  B.  van,  1766),  144. 
acottet,  351. 
Janvier  (Le  Père),  186  n. 
Janet  (Paul),  121. 
Jandun  (Jean  de),  184  n. 
Janow  (Mathias  de),  192. 
Jay  (John,  1778),  121. 
Jean  (l 'Augustin),  45. 
Jean-Louis  (le  Père),  capucm  (1702),  66. 
Jean  sans  Terre,  191. 
Jeanne  d'Arc,  189  n. 
Jefferson  (1789),  303. 
Jellinek  (prof.),  122. 
Jérôme  de  Prague,  192. 
Jordan  (F.,  1801),  144.  —  (Raymond), 
212  n. 

Joubert  (famille),  142  (A.-G.  et  G.-J., 
1779),  144. 
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Jourdan  (George  Y.),  81. 
Jovy  (E.),  180  n. 
Juillerat-Chasseur,  pasteur,  149. 
Jules  II,  186. 
Jullian  (Camille),  345. 
Junius  Bru' as,  308.  —  Voy.  Hubert 
Languet. 

Jurieu,  51,  .58,  121,  |164  ss.,  262,  306. 

Kampschulte,  161  n. 
ant,  146. 
Rarsthans,  243. 
Kehl,  258  n. 
Relier  (Ludwig),  189. 
Kempis  (Thomas  a),  157. 
Kessler  (Jean)  chroniqueur,  217  n. 
Kieser,  148. 

Kniebs  (Claude)  ammeistre,  251. 

Knobloch  (Jean),  imprimeur,  239  n. 

Knox  (John),  111  ss.,  310. 

Kœhler  (Walther),  193  n. 

Kœpffel  (Wolfgang  Capiton),  246  ss. 

Kolde  (Dr.),  205  n. 

Kronenburg  (Harmuth  de),  240  n. 

Rothe  (W.),  237  n. 

Rotze  (D.  M.,  1818),  144. 

Ruhn  (Félix),  pasteur,  100. 

Rym  (Frédéric),  253. 

1a  Bastide,  50. 
.JaBigne,  113. 
La  Chapelle  (Arm.  de),  57. 
La  Croze,  57. 
La  Fayette,  122,  124,  306. 
La  Ferrière  (Hector  de),  116  n. 
La  Fleur  (Jean),  134. 
La  Fresnoye  (premier  échevin  d'Ab- 

beville),  29. 
La  Gazelle,  59,  172. 
Lagrené  (de),  lieutenant,  30. 
La  Haye  (Bernard  de),  31. 
La  Haye  (Réforme  à),  214. 
Lalande,  306. 

Lambert  (François),  d'Avignon,  294. 
Lambrecht  (Jean),  239. 
Lameth,  303. 
Lamiré,  élu,  134,  318. 
La  Motte,  au  Cap,  143. 
Lancaster  (duc  de),  191. 
Landeron  (Suisse),  351. 
Landeskirchen  (Églises  régionales), 
297. 

Landowski,  sculpteur,  270. 
Languet  (Hubert),  119,  308. 
La  Noue  (F.  de),  58.  —  (Odet  de), 

118  n. 
La  Placette,  58. 


La  Prêche  (Coucy),  350. 
La  Provence,  au  Cap,  143. 
La  Renaudie,  114. 
Larrey  (de),  58. 

La  Rochefoucault  (comte  de),  116. 
La  Rochelle,  139,  163,  340. 
Larroumet,  344. 
Lauga,  aumônier  milit.,  271. 
Laurens  (Henry  et  John),  121. 
Lausanne  (Réform.  à),  106. 
Lauw  (G.  W.,  1799),  144. 
La  Vabre  (Gard),  69. 
Lavisse,  279. 

Lea  (Henry-Charles),  183  n. 
Leblanc  (M.  et  Mme  Henri),  79. 
Le  Boucher  (Pierre  sieur  du  Catelet), 
316. 

Le  Bret  (Guillaume),  imprimeur,  325. 
Leclerc  (Jean),  321. 
Lecomte  de  la  Croix  (Jean),  225,  300. 
Lefèvre  d'Étaples,  78,  83,   101  ss., 

178  ss.,  224  ss.,  287. 
Lefranc  (Abel),  93. 
Le  Gay  (M*),  227. 
Léger  (Jean),  past,  162. 
Le  Grand  (Florence),  procureur,  316. 
Lehr  (Ernest),  238. 
Leibbrandt,  142  n. 
Leibnitz,  342. 

Leipzig  (bataille  de),  147.  —  (Dispute 
de),  36  ss.,  43  ss.,  286,  348. 

Le  Long  (F.  1761),  144. 

Le  Maire  de  Belges  (Jean),  332  n, 

Le  Maistre  (CL),  324. 

Lemaitre  (Aug.),  169. 

Lempereur  (Martin),  222  n. 

Lenglès  (Nicolas),  322. 

Léon  X  (pape),  7,  44  ss.  —  Son  por- 
trait, 46. 

Léopart  (Paul),  notaire  épiscopal, 
249. 

Léorat  (Gédéon),  avocat  réfugié,  61. 
Lequien  (Simon),  317  n. 
Leroy-Beaulieu,  169. 
Le  Prévost,  23. 
Leroux,  143. 

Le  Sage  (Nicolas),  orfèvre,  317  n. 

Lescuier  (Jean),  321. 

Lesseps  (F.  de),  175. 

Letourneau  (curé),  284. 

Le  Vassor,  58. 

Legris  (métairie  de),  69,  173. 

Liébenau  (Th.  de),  257. 

Ligny  (seigneur  de),  136. 
.  Ligue  (la)  en  Picardie,  23. 
I  Lille  (L'isle  en  Flandre),  317. 

Limborch,  188. 


DE  LIEUX,  ET  DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 


361 


Limiers,  58. 
Limouoc  (Aude),  116. 
Link  (Wenzel),  36. 

Livre  de  la  liberté  chrétienne  (Le), 

100,  213,  288. 
Livry  (abbaye  de),  83,  229  n.,  294. 
Lizet  (Pierre),  avocat,  224  ss. 
Locke  (John),  307. 
Loew  (premier  président),  339. 
Loisel  (Léger),  135. 
Lollards,  191. 
Londres  (autodafé),  134. 
Llorente,  189  n. 
Lloyd  George,  301. 
Long  (F.  le,  1761),  144. 
Longueville  (gouverneur  de  Picardie), 

23, 

Longuet  (Nicolas),  verrier,  314,  321. 
Lorraine  (Charles,  cardinal  de),  113, 
329. 

Lorraine  (païs  de),  317  n. 

Lorit  (IL),  dit  Glareanus,  46,  209  n. 

Lorry  (Anne-Charles),  médecin,  71. 

Louandre,  26  n.,  133  n. 

Louis  XII  (de  France),  208.  —  XIV, 

120,  275.  —XV,  341. 
Louvain  (université  de),  45  ss.,  213, 

349  n. 

Louveau  (passeur),  340. 

Ludolphele  Chartreux,  233. 

Luther  (Martin)  en  1530,  500.  —  Sur 
Ja  résistance  aux  autorités,  15, 
107,  296.  —  Ses  95  thèses,  21,  35  ss. 
—  Ses  écrits  de  1520,  99,  288.  —  A 
Worms,ll,215,  289.  —  Soninfluence 
aux  Pays-Bas,  15  ss.  —  En  France, 
285  ss.,  348.  —  Son  tricentenaire, 
146  ss.  —  Son  4e  centenaire,  153, 
177,  273  ss.,  351.  —  Claude  et  Ju- 
rieu,  266  ss.  —  et  Bucer,  247. 

Luthériens,  en  France,  103,  290.  —  En 
Allemagne,  17  ss.,  109. 

Lulterworth,  191. 

Lutzenburg  (Bernard),  205  n. 

Luxembourg  (Anne  de),  191. 

Macho  (Julien),  205  n. 
acquêt  (Jean),  30,  131,  314,  318. 
Maillard  (Olivier),  cordelier,  82. 
Magdebourg,  194  n. 
Machopolis  (cordelier),  264. 
Maitre  Michel.  —  Voy.  d'Arande  (Mi- 
chel), 225,  292. 
Magistrats  (le  droit  des),  11  ss. 
Malan,  143  (W.,  1617),  144. 
Malherbe,  143  (N.,  1779),  144. 
Malines  (Jean  de),  Augustin,  214. 


Malliô  (veuve),  66. 

Mailhet  (André),  pasteur,  78,  339,  340. 

Maignen  (Noël),  139. 

Maimbourg,  262. 

Mallet  (Christophe),  322. 

Mangnier  (Samuel),  321. 

Manteyer  (Georges  de),  140  n. 

Marat,  306. 

Marais  (J.,1779),  144. 

Marivaux,  344. 

Marbourg  (colloque  de),  220  n.,  298. 
Marcq,  175. 

Marée  (Iohannes  1761),  144. 
Marguerite  d'Autriche  (régente),  219. 

—  d'Angoulême,  226,  292. 
Marlenheim,  258. 

Marie  (la  femme  pécheresse.  — Made- 
leine et  la  sœur  de  Lazare),  210- 

—  (Stuart),  111,  127,  310.  -  (Tudor), 
110,  310. 

Mariendaal  (Bénédictines  de),  196. 
Marot  (Clément),  51,91  n.,  323  ss. 
Marne  (bataille  de  la),  147. 
Marron  (past.),  151. 
Mars  (Moulin  de),  70,  173. 
Marseille  (débuts  'de  l'Église  de),  137. 

—  (entrevue  de,'  1533),  106. 
Martin  (Ch.),  111  n.  —  (U.),  past.,  73, 

172.  —  (legs),  78.  —  (V),  pape,  193. 
Maryland  (Association  des  hommes 

libres  du),  121. 
M  as  sa  c  h  use  tls  (  D  é  cl  ar  ati  o  n  d  e  s  d  r  o  i  t  s  ) , 

303. 

Mas  s  manu,  147  n. 
Masson  (Maurice),  341. 
Maupin  (de),  contrôleur,  318. 
Mauricet  (Me),  227. 

Mayence  (autodafé),  46, 215.  —  (univer- 
sité de),  238.  —  (archevêque  de),  36. 
Mazurier  (Martial),  224. 
Meanx,  211  ss.,  224  ss.,  288  ss.,  340. 
Meigret  (Aimé),  dominicain,  227. 
Meister,  344. 
Méjean  (F.),  274. 
Mélanchthon,  15,  43,  229. 
Mellon  (F.),  162. 

Mersebourg  (diocèse  de),  45.  —  (évêque 
de),  36. 

Merve  (van  der)  (J.  P.  R.  ;  K.  J.  ;  C.  E), 
144. 

Mesuivre  (Est.)  ou  Mesvière,  impri- 
meur, 331. 
Metternich,  146. 
Metz,  92. 

Meyer  (A.  E.),  163.  —  (André),  102  n. 
Michel  (André),  182  n. 
Michelet,  311. 
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Milan   (Paul  de)    —  Voy.  Citadinis 

(Paul  de),  38  ss. 
Milletière  (Brachet,  sieur  de  la),  340 
Miltitz  (Charles  de),  36,  100. 
Mirabeau,  306. 
Misnie  (diocèse  de),  45. 
Misson,  58. 
Mol  (P.,  1799),  144. 

Molles  (Étienne),  sr  de  Pierredon,  6i. 
Mollis,  173. 

Mondiaux  (Jean  de),  32. 

Monod  (Albert),  prof.  80,  87,  341  ss. 

—  (André),  past.,  274.  —  (Horace), 

past.,  87.  —  (Victor),  past.  271. 
Mons  (Christophe  de),  321. 
Monsieur  (Jehan),  328. 
Monstre  des  archers  au  papegay 

(La),  91. 
Montassier,  31  n. 
Montdidier,  316. 
Montesquieu,  306. 
Montfort  (Antoine  Clavel  de),  319. 
Montmorency  (connétable  de),  115. 
Montpellier,  173. 
Montrevel  (maréchal  de),  70. 
Montségur  (château  fort),  189  n. 
Monument     de    la  Réformation, 

159  ss. 
Moraves  (frères),  193  n. 
More  (Thomas),  197. 
Morel  (Adrien),  317. 
Morgan  (lady),  124  n. 
Mornay  (Ph.  de),  58,  308,  340. 
Morus,  58. 
Morvilliers,  22. 
Mostert  (C.  S.),  144. 
Monchy  (Jean  de)  sieur  de  Senarpont, 

27  ss.,  129  ss.,  etc.  —  Voy.  Abbeville. 
Mouy,  22. 

Mountjoy  (lord),  197. 

Mourette  (Jean),  318. 

Mneg  (Daniel),  251. 

Mulder  (G.  I.),  144. 

Murner  (Thomas),  100  n  —  (Jean), 

237  n. 
Musaner,  237  n. 

Nakol.  —  Voy.  De  Nako.l. 
antes(éditâe  et  ré  vocation), 120, 350. 
Narbonne  (annales),  185  n. 
Narragonie,  235. 
Nassau  (duché  de),  19. 
Nauroy  (Église  de),  79. 
La  Nef  des  Fous,  235. 
Nesen  (Guillaume),  214  n. 
Neuchalel  (Réforme  à),  100,  159,  351. 
New  Brunswick  (Presbytère  de),  3  49 


Nicolas  (Jean),  43   —  (M.),  prof.  75 

173.  —  Prof,  de  Bois-le-Duc,  215. 
Nicolai  (Gilbert),  cordelier,  229. 
Niekerk  (D.  van),  144. 
Nievenwyt,  342. 

Nigri.  — Voy.  Schwarz  (Thiébaut),246. 

Nodee  (F.-L),  144. 

Noliof —  Voy.  Folion,  141. 

Nollen  (J.-S.),274. 

Nortie  (F.-O.),  144. 

ftotre-Da?ne-de-Chages  (couvent  de), 
225. 

Notre-Dame-du-Val,  228  n. 
Nouveau  Testament  français  de  1523, 

227,  231,  292. 
Nouvelle-Angleterre,  305,  349. 
Nouvelle-Zélande,  158  n. 
Nouvilliers  (damoiselle  Marie  de),  322. 
Noyon,  92,  168,  270,  339,  350. 
Nuremberg,  36.  —  (diète  de,  1523),  12  n. 
Nyon  (Vaud,  Refuge  à),  61. 

Obelisci,  35. 
ecolampade,  160,  202,  351  n. 
Ofî'enbourg,  259. 
Oken,  148. 

Olivétan,  268,  330  n. 

Orenger.  (!'),  139.  —  Voy.  la  Vallée 

(Étienne). 
Orléans,  138. 
Ormans  (Won  L.),  144. 
Or-pierre  (temple  d'),  174. 
Oster  (M.),  past.,  79. 
Oxford,  191. 

Paarl  au  Cap,  143. 
adoue  (Marcile  de),  184  n. 
Palatin  (Électeur),  248. 
Pannier  (J.),  92,  168,  270,  274,  278. 
Panunzio  (C.-M.),  274. 
Papin  (Denis),  125. 
Paquier  (l'abbé  J.),  91,  284. 
Paramo  (Louis  de),  inquisiteur,  189  n. 
Paris  (prof.  James),  159. 
Varis,  cim.  Saint-Benoit,  201  n.  — 
coll. du  card.  Lemoine,  201.  —  coll. 
Saint-Michel,  224.  —  couvent  des 
Cordeliers,  207.  —  Ecu  de  Bâle,  201 
n.  —  marché  aux  pourceaux,  288, 
294.  —  Oratoire,  273  ss.,  —  Parvis 
Notre-Dame,   228.   293.  —  Saint- 
Merry,  229.  —  Saint-Germain-des- 
Prés,211ss.  —  Saint-Sulpice,  Bull, 
paroissial,  284.  —  Saint-Victor,  83, 
92.  —  Université,  37  ss. 
Parmentier  (Marc),  314.  —  (Marcq), 
319. 
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Parreville  (André  de),  317  n. 
ParroL  de  Puyroche  (Alexandre),  pas- 
teur, nécrologie,  95. 
Pasquier  (Estienne),  325. 
Passait,  194  n. 
Passow,  148. 
Pastor  (L.),  190  n. 
Paul  (le  prince),  151. 
Paulhan,  ministre,  03. 
Pauvant  (Jacques),  226  n. 
Pavie,  206  n.,  293. 

Pays-Bas  (Réforme  aux),   119,  153, 

193  ss.,  214  ss.,  287. 
Pearche  (Jean),  319. 
Peeters  (Nicolas),  215  n. 
Pefmes,  317  n. 

Peletier  (Nicolas),  imprimeur,  328. 
Pellevé  (Nicole  de),  évêque,  33. 
Pellican  (Conrad),  180  n.,  201  ss. 
Pelucarié  (la),  près  Moissac,  64. 
Penard  (J.-F.,  1779),  144. 
Pératé,  182. 
Perth,  111. 

Petit  (Guillaume),  évêque  de  Troyes, 

22 \  227. 
Pétremand,  351. 

Petrasancta  (de),  dominicain,  45. 

Pfarrer  (Mathieu),  257. 

Pfugk-IIartung  (Julius  von),  105. 

Philip  (Jean-Pierre),  pasteur,  dit  La- 
coste, 80. 

Philippe  (Pierre),  clerc,  241. 

Philippe-le-hel,  184  n. 

Philippe  II,  115,  349. 

Pianesse  (marquis  de),  342. 

Picardie,  27  ss.  —  Voy.  Abheville. 

Picards,  193  n. 

Picart  (Bernard),  80. 

Picheral-Dardier,  343. 

Pie  II  (pape),  206. 

Picot  (E.),  106  n.,  206. 

Pierre  (Jean  de  la),  180.  —  Voy.  Ileyn- 
lin  de  Stein.  —  (Pierre  de  la),  135. 

Pic/né  (ou  Pinest,  métairie  de),  69. 

Pille  (Philippe),  314,  321. 

Pillon,  186  n. 

Pirkheimer  (Charitas),  202  n.  * 

Planta  (Mas  de),  67. 

Plattard,  91  n. 

Plesses  (P.  du,  1787),  144. 

Plessoy  (Louis),  procureur,  314. 

Plymouth  (pèlerins  de),  303. 

Pochon  (Anthony),  158. 

Poictevin  (Jean),  323  ss. 

Poissy  (colloque  de),  138,  228,  293. 

Pollion,  voy.  Althiesser  (Pierre),  241. 

Portalis,  275. 


Pcmcher  (Etienne).  —  évêque,  82.  — 

archevêque  de  Sens,  42. 
Pont  (Jean  du),  134. 
Pont-à-Poissons  (vicomte  du),  314. 
Ponthieu  (le),  23  ss.,  126,  314.  —  (Etats 

de),  32 
Pontoise,  93. 

Pont-Vieux  (à  Sauve),  77. 
Pourtalès  (Guy  de),  79,  274,  323  ss.; 
339. 

Praepositus  (Jacques)  ou  Proost,  215. 

Pragmatique  Sanction  (1438)>  184,286. 

Prague  (université  de),  192,  205  n. 

Prarond,  127  n. 

Pratlong,  64. 

Pré  (H.  du,  1794),  144. 

Prémontre',  350. 

Préréforme  et  Humanisme  à  Paris, 

(1494-1517),  81  ss. 
Prideaux,  344. 

Prierias  (Sylvestre),  39  n.,  45,  210,  286. 
Protestants    et    catholiques  alle- 
mands, 5  ss. 

Provence,  140  n. 
Prusse  (la),  8,  18  ss.,  297  n. 
Psaume  XLII   (Quatre  textes  du), 
323  ss. 

Psautier  (texte  et  trad.),  198,  293.  — 

(révisé),  50  ss. 
Puaux  (Frank),  50  ss.,  54  ss.,  78,  79, 

121,  162,  163,  164  ss.,  169  ss.,  264 

ss.,  338,  339,  340,  346. 
Pucci  (Lorenzo),  cardinal,  38  ss. 
Puifendorf,  342. 

Puissance  des  Souverains  (de  la). 

164  ss. 

Puritains,  123,  271,  305,  349. 

Quartier  la  Tente  (E.),  cons.  d'Etat 
^  158. 
Quervain  (Th.  de),  161  n. 
Quincy-Ségy  (S.-et-M.),  225. 
Quissac  (Gard),  68  ss. 

Rabaud  (Camille),  139,  338,  339. 
abaut  (Paul),  86,  340,  346  (Saint 
Etienne),  86,  125. 
Rabelais,  329  n. 
Radewins  (Florent),  19 L 
Raimon  (Jehan),  141. 
Rampon  (Jean),  66  n. 
Ramus  (Pierre),  350  n. 
Randon,  130. 
Rapp  (le  comte),  151 
Ra/zebourg,  147. 
liaulin  (Jean),  82. 
Read  (Ch.),  21,  132,  2]2. 
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Réformateurs  (Le  mur  des),  268. 
Réformateurs  (les)  catholiques  au 

début  du  seizième  siècle,  81  ss. 
Réformation  (3e  et  4e  centenaire  de 

la),  147  ss.,  273  ss.  —  (monument 

de  la),  267. 
Regnault  (François),  éditeur,  331  n. 
Rely  (Jean  de)/ 205  n. 
Remiremonl,  241. 
Renaud  (Th.),  256  n. 
Renaudet  (A.),  81  ss. 
Rentières  (Sébastien  de),  314. 
Rétif  (W.-P.,  1744),  144. 
Reuchlin,  37. 

Reuss  (R.),  78,  79,  162,  163,  232  ss., 

261,  279,  338,  339,  340. 
Révocation  (effet  de  l'édit  de),  120  ss. 
Révolution  (ses  causes),  123. 
Riario  (cardinal),  45. 
Ribot  (Alexandre),  122. 
Richard  111,  192. 
Richebourg  (M.  de),  160. 
Richelieu,  123  n. 
Richer  (Pierre),  pasteur,  139. 
Ricchinius  (Thomas-Augustinus),  51. 
Riemann,  147. 
Riggenbach  (B.),  201. 
Ritter(Eugène),  prof., 59ss., 171,  3ïlss. 
Rivet  (André),  58. 
Roberty  (Emile),  pasteur,  274. 
Rochebeaucourt  (la),  60. 
Rochefort  (Guillaume  de),  83. 
Rocheforl  (Char.-Inf.),  88. 
Roediger,  147. 

Roehrich,109n.,237n.— (T.-G.),261  n. 
Roex  (G.-G.  le),' (Roux?),  144. 
Rohan,  120. 

Rohaut  (Antoine),  26,  317. 
Roi  (Jen,  1779),  144. 
Roland  (Mme),  306. 
Rolland,  66. 
Roman  (Joseph),  175. 
Romans,  115. 

Rome  (1519),  36.  —  (3e  cent,  de  la 
Réf.),  149  (sous  Alexandre  VI),  178 
n.,  185  n. 

Romier  (Lucien),  78,  108  n. 

Roos  (T.,  Roux?),  144. 

Rott  (E.),  78,  79,  162, 163,  274,  338,  339, 
340. 

Rotterdam,  60. 

Rouault  (Nicolas),  sieur  de  Gamaches, 
22. 

Roue?i  (fort  Sainte-Catherine),  136  n. 
—  (archevêché  de),  185  n.  —  (dé- 
buts de  la  Réf.),  189  n. 

Roussau  (J.-A.-D.,  1777),  144. 


Rousseau,  164,  306,  341. 

Roussel  (Gérard),  211  n.,  225,  292. 

Roux  (H.-G.-L.),  143,  144.  —  (Paul, 
E.-O.-D.-W.-S.),  144. 

Roye-en-Picardie,  91,  93.  —  (Made- 
leine et  Eléonore  de),  92. 

Rozen  (commandant  de),  69. 

Rozoy- en-Brie,  224. 

Rubempré  (seigneur  de),  136. 

Rue  (Philippe  de  la),  30,  314, 

Rue  (Pas-de  Calais),  22. 

Rufach,  180  n.,  201. 

Rulman-Merswin,  233. 

Rumelsperg  (Philippe  de),  241  n. 

Rumet  (François),  23.  —  (Nicolas),  25, 
30,  127,  131,  318,  320. 

Russier  (Lévi),  274. 

Ruysbreck  (Jean),  194. 

Ryser  (pasteur),  158. 

Sachs  (Mans),  253  n. 
aint-André  (maréchal  de),  115. 
Saint-Andrews,  111. 
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Louis  Delebecque  174 
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NÉCROLOGIE 

N.  Weiss.  —  Alexandre  Parrot  de  Puyroche    95 

—  M.  Alfred  Franklin   272 


ERRATA  ET  ADDENDA 
Voir  pages  348,  349  et  352  et  y  ajouter  ce  qui  suit  : 

P.  11,  lignes  24,  ajouter  au  mot  infidèle  un  renvoi  à  cette  note  :  Qu'on 
lise,  par  exemple,  le  remarquable  volume  de  Viret  intitulé  L'Intérim  et 
publié  à  Lyon  en  1565.  On  verra  qu'après  s'être  élevé  contre  le  bris  des 
images  (p.  396),  Viret  écrit  qu'  «  il  n'appartient  pas  à  chacun  d'être  le  juge 
des  princes  et  des  grands  qui  ne  font  pas  bien  leur  office  »,  mais  seulement 
«  à  ceux  auxquels  Dieu  a  donné  la  charge  de  les  admonester  et  reprendre  de 
leurs  fautes,  à  sçavoir  à  ceux  qui  tiennent  lieu  de  prophètes  et  ministres 
en  son  Église  »  et  à  «  ceux  qui  leur  sont  donnez  pour  conseillers  et  qui  ont 
plus  d'accès  à  eux  »  (p.  440-441). 

P.  23,  1.  22,  lire  1562. 

P.  88,  1.  26,  lire  Colbert. 

P.  120,  à  la  fin  du  premier  paragraphe  ajouter  ceci  :  Le  1er  novembre  1625 
les  députés  envoyés  en  cour  «  pour  déclarer  à  S.  M.  qu'ils  acceptaient  les 
articles  et  conditions  de  paix  qu'il  lui  avait  plu  leur  accorder  »,  étaient  allés, 
dans  leur  harangue,  jusqu'à  dire  :  «  Nous  n'avons  que  des  paroles  d'exécra- 
tion contre  les  sujets  qui  osent  lever  les  armes  au  préjudice  de  leur  prince, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  scit.  »  (Haag  VIII,  487). 

P.  184,  1.  13,  supprimer  la  mention  de  la  Pragmatique  de  1268  qui  est 
fausse. 

P.  228,  1.  3,  lisez  ceulx  qui  /'ont. 
P.  299,  1.  28,  lire  versenken. 
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